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HYMNE DAUPHINOIS 


Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 
Nos Alpes sont les fleurs des plus belles montagnes 
Où les.aigles ont fait le nid de leurs amours, 

Et le regard du ciel vient baiser nos campagnes ; 
Nous étions montagnards, nous le sommes toujours | 


L'ange du Dauphiné sur l'horizon immense 

Sème l'or radieux de ses cheveux ambrés, 

S'enivrant de l’aspect de ces monts admirés, 

Il dit que ma province est un joyau de France. 

C'est sa couronne agreste en ses diamants verts, 
Mème venant du ciel l'ange sait lui sourire, 

Et tout ange est poète, il chante sur sa lyre 

Les longs soupirs que font ces vrais rois des hivers, 
Les cèdres, les sapins et les charmants mélèzes, 

Et ces grands peupliers si sveltes.et si droits, 
Semblant chercher l'éther en proclamant leurs droits, 
Quand l'air bleu les caresse aussi bien que les fraises. 


Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 
Nos Alpes sont les fleurs des plus belles montagnes 
Où les aigles ont fait le nid de leurs amours, 

Et le regard du ciel vient baiser nos campagnes ; 
Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 


Oui, ce bel ange blond aime aussi nos vallées, 
L'azur de ses yeux fiers se repose à ravir 

Sur cette mosaïque incrustée à plaisir 

De ces gentils trésors, de ces fleurs étoilées 
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Que la nature donne à notre si doux sol, 

Et que foule le pâtre avec son entourage, 

Sa suite de brebis cherchant le pâturage, 

Lorsqu’au soleil levant, chante le rossignol, 
Lorsque dans le taillis, notre chère fauvette 

Perle son hymne aimable et qui n'a qu’un seul nom, 
Un seul, celui d'amour et l’amour pour renom, 

Dieu sait si la mignonne est tendrement coquette! 


Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 
Nos Alpes sont les fleurs dex plus belles montagnes 
Où les aigles ont fait le nid de leurs amours, 

Et le regard du ciel vient baiser nos campagnes ; 
Nous étions montagnards, nous le somines toujours! 


Ah ! l’air suave et doux, imprégné de résine, 
Que l'on savoure aux bois de ce beau Dauphiné, 
Ou bien sur les hauteurs où cet air pur est né, 
Comme un parfum exquis, une essence divine, 
On peut le regretter, quand on l’a bu souvent! 
Souffiles de nos forèts, arômes de nos plaines, 

En Grèce, a-t-on senti plus charmantes haleines 
Passer et repasser sous les baisers du vent ? 
Non! non! les pays chauds ont la vive lumière, 
Aveuglant le regard de sa puissante ardeur, 
Mais ils n’ont point notre air à la si fraiche odeur, 
Qui rend plus embaumée une province entière. 


Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 
Nos Alpes sont les fleurs des plus belles montagnes 
Où les aigles ont fait le nid de leurs amours, 

Et le regard du ciel vient baiser nos campagnes, 
Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 


Quelle sève au désert de la Grande-Chartreuse, 
Parmi tous les géants de verdure étalés 

Sur les flancs de ces rocs qui seraient désolés 
Sans leur parure épaisse ; ici, le torrent creuse 
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Le précipice étrange et se plaint en courant; 
La majesté sauvage a laissé son empreinte 
Partout, dans ce palais végétal où la crainte 
Disparaît toutefois devant l'aspect si grand 

De cette œuvre d'un Dieu, d’un auguste génie! 
J'aime ton souvenir, merveilleuse forêt! 
J'aime ton sceau viril, j'adore le secret 

Que nous fait deviner ta superbe harmonie! 


Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 
Nos Alpes sont les fleurs des plus belles montagnes 
Où les aigles ont fait le nid de leurs amours, 

Et le regard du ciel vient baiser nos campagnes; 
Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 


Pour se faire chérir, notre douce patrie 

A le sol préféré des poètes rêveurs, 

Les sommets et l’espace aux royales lueurs, 
Recherchés de l'artiste avec idolâtrie. 

Et pour l'historien que de noms à citer! 

Que de fiers souvenirs et de hauts faits sublimes! 
Plus grands par leur beauté que nos plus grandes cimes, 
Ils rendent orgueilleux et l’on doit les chanter. 
Que l'amour du pays nous enflamme, nous presse! 
Le saint enthousiasme est le meilleur essor, 

Car l’amour, c’est l'élan, c'est le vif rayon d'or; 
Culte de la patrie, apporte ton ivresse! 


Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 
Nos Alpes sont les fleurs des plus belles montagnes 
Où les aigles ont fait le nid de leurs amours, 

Et le regard du ciel vient baiser nos campagnes; 
Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 


| 


Le passé brille encor, mais que l’heure présente 
Reçoive nos saluts pour les nombreux travaux 

Des Dauphinois unis comme nobles rivaux 

Qui, dans le champ des arts savent dresser leur tente. 
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Hébert et Ravanat, Fontaine, Achard, d'Apvril, 

Ont des pinceaux choisis, des palettes magiques, 
D'autres ont des écrits profonds, scientifiques, 

Plus d’un commet des vers frais comme un jour d'avril. — 
O savants, aui fouillez les archives poudreuses, 

Gariel, Lacroix, Pilot, Allmer et de Gallier, 

De Pisançon, Albert, Raverat et Vallier, | 

Le pays met vos noms dans ses pages heureuses ! 


Nous étions montagnards, nous le sommes toujours | 
Nos Alpes sont les fleurs des plus belles montagnes 
Où les aigles ont fait le nid de leurs amours, 

Et le regard du ciel vient baiser nos campagnes; 
Nous étions montagnards, nous le sommes toujours! 


Nous le sommes toujours, fidèles à la race 

Des vaillants Dauphinois qui savaient résister, 
On nous verrait aussi combattre et tout tenter, 
Pour chasser des intrus, sans jamais faire grâce. 
Le chevalier Bayard revit toujours en nous, 
C'est lui qui baptisa l’âme de sa province, 

Il règne, le héros, il est chef, il est prince, 

De sa valeur loyale on est encor jaloux. 

Aussi, notre pays adore sa mémoire, 

Rien ne peut effacer ce grand nom de soldat, 
Et quel que soit jamais un homme de combat, 
11 n'amoindrira pas l'éclat de cette gloire. 


Nous étions montagnards, nous le sommes toujours ! 
Nos Alpes sont les fleurs des plus belles montagnes 
Où les aigles ont fait le nid de leurs amours, 

Et le regard du ciel vient baiser nos campagnes; 
Nous étions montagnards, nous le sommes toujours ! 


ADÈLE SOUCHIER. 


LASSITUDE 


A ma cousine Adèle Souchier. 


Assourdi par le flux et reflux de la foule 
Passant dans le brumeux et sombre carrefour 
Comme un flot haletant qui monte et se déroule, 
J'ai besoin de repos, d’air pur et de grand jour. 


Rendez-moi, rendez-moi les riantes contrées, 
Les forêts de sapins de mon pays natal, 

Le cours diamanté des ruisseaux ae cristal 

Et les riches moissons dans les plaines dorées! 


Mon front se baignera dans le soleil couchant, 
Et pour le rafraichir viendra la douce brise, 
Et le matin j'irai rêver sur le penchant 

De la colline, au son des cloches de l’église. 


J'entendrai les oiseaux sans les effaroucher, 
Et quand s'avancera l'ombre de la nuit brune 
Sur le torrent lascif qui se frotte au rocher 
J'irai voir en sillons d’argent jouer la lune. 


Nature, oh laisse-moi jouir de tes appas ! 

Qu'ils puissent s'étaler à mon regard sans voiles, 
S'épanouir en fleurs sous chacun de mes pas, 

Et planer sur ma tête en brillantes éteiles | 


ALFRED AUBERT. 


L'HOPITAL DES CATHERINES 


A LYON 


LT 20) — 


RECHERCHES HISTORIQUES 


Dans un très-remarquable travail sur l'assistance publi- 

que, lu à l'Académie des sciences et arts de notre ville, 
le 4° avril 4862, par M. Fayard, alors recteur de uos 
hospices civils, nous trouvons le passage suivant que nous 
détachons de cette œuvre du plus haut intérêt, pensant 
ne pouvoir trouver une plus heureuse introduction à nos 
recherches sur l'hôpital placé, dès son origine, sous l'in vo- 
cation de sainte Catherine. 
« Soit en Grèce, soit à Rome, nulle tentative sérieuse 
n'avait été faite pour le soulagement spécial de la classe 
« indigente, lorsque le christianisme transforma le 
« monde, en lui révélant le dogme de la fraternité 
« humaine et de l'égalité devant Dieu. 

« Alors, une ère nouvelle commença. Le règne de 
« la bienfaisance fut inauguré ; elle cessa d’être un 
« moyen, elle devint un but et l'humanité s'achemina 
« vers de meilleures destinées. 


Æ 


« La religion du Christ devenait le soutien de la fai- 
« blesse et du malheur, en multipliant partout la protec- 
« tion, les secours et en peuplant le monde d'hôpitaux, 
d'asiles et de refuges (4). » | 
L'hôpital général de Lyon, fondé en 542 par le roi 
Childebert et la reine Ultrogothe, pour répondre au vœu 


LS 
PR 


(1) E. Fayard — Essai sur l’assistance et l’extinction de la men- 
dicité à Lyon. — 1° avril 1862, p. 5. 
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exprimé par Sacerdos, 33% évêque de cette ville, hôpital 
connu dès lors sous la dénomination admirable de Grand- 
Hôtel-Dieu et créé 118 ans avant la Maladrerie de Pa- 
ris (4 ,ne sutisfaisait que très-imparfaitement l’ardente cha 
rité de nos pères, dont les œuvres pies sont aujourd’hui 
notre plus glorieux héritage. Les siècles suivants virent 
s'élever un très-grand nombre d'établissements de cette 
nature, également fondés par les soins généreux des 
Lyonnais, nos ancêtres, mais qui tous, quoique d'une 
utilité incontestable, eurent cependant moins d'impor- 
tance que notre hôpital général. Ils furent placés soit au 
centre de notre cité, soit dans ses faubourgs, soit encore 
sur le bord de ses fleuves, voire même dans la campagne. 

Les Lyonnais voulurent que tous les maux, que toutes 
les misères trouvassent, dans ces pieux asiles, des secours 
prompts, efficaces, et pouvant être largement distribués 
à quiconque venait les réclamer, à toutes les heures du 
jour et de la nuit. 

« Aux xrr et xnr° siècles, disent MM. Aymard-Verdier 
« et Cattois (2), tous les dénuements avaient des bienfai- 
« teurs sur terre et des saints patrons au ciel. Les pau- 
« vres veuves se rassemblaient sous l'invocation de sainte 
« Marie l'Egyptienne ; les filles et les femmes sans asile 
« avaient sainte Catherine pour protectrice, dans les 
« retraites ouvertes pour elles la nuit. Tous les délaisse- 
«a ments, depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, étaient 
« secourus. » | 

C’est sous l’impulsion de ce généreux sentiment que 


(1) L'Hôtel-Dieu de Paris fut fondé par saint Landry, 28° évèque de 
cette ville, vers l’an 660. 

Voyez le Théât. des antiq. de Paris, 1612, liv. 1, p. 74. 

(2) Voyez : Architecture civile et domestique, par Aymoard- Verdier 
et Cattois, p. 146. 
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l'on vit s'élever à Lyon l'hôpital des Detx-Amants, situé 
dans le faubourg de Vaise, sur les bords de la Saône (1), 
ceux du Port-Chalamont, sur les rives du Rhône, de 
Saint-Irénée, de Saint-Georges, de Saint-Alban: puis 
encore, dans le faubourg de la Guillotière, une Maladrerie 
fondée de 4193 à 1206, par l'archevêque de Lyon. Ray- 
naud de Forez, deuxième du nom, fils de Guy, comte de 
Forez, et ensuite l'hôpital de Saint-Antoine, construit de 
41274 à 1282, par Aymard de Rossillon, successeur de 
Pierre de Tarentaise, et que cet évêque destina, sous le 
nom de Domus contractaria, aux maladies causées pur le 
relreécissement des nerfs, contractions nerveuses. 

Ce fut, et toujours par un mouvement louable de cha- 
rité, que, vers l’an 1652, Comby et d’autres personnages 
pieux, désirant laisser après eux des fondations particu- 
lières de bienfaisance, instituèrent, dans le faubourg de 
la Guillotière, un refuge où ils voulurent que fussent 
reçus tous les pauvres pélerins, tous les voyageurs néces- 
siteux et tous les étrangers mendiants, passant par la ville. 

Pour servir ce personnel manquant de tout, un frère 
était logé, aux frais des fondateurs, ou de leurs ayant- 
droit, dans cet asile dont il ne reste aujourd'hui que des 
constructions caduques. Elles sont bien connues du 
public sous la dénomination d'Hôpital des Passants, et la 


(__1) LCordeliers de l’'Observance s’établirent à Lyon, sous la pro- 
tection de Cherles VIII et d'Anne de Bretagne, en 1491. 

Is firent choix pour leur établissement d’un lieu, situé dans le fau- 
bourg de Vaise et dans le voisinage du tombeuu des Deux-Amants, 
construit, comme on le sait, sur les rives de la Saône. « Il v avait 
bien là, dit l'abbé Pavy, un vicux hôpital dépendant du chapitre de 
Saint-Paul, mais on n’y donnait plus l'hospitalité. » Il fut estimé par 
les experts entourés des conseillers 1,500 livres tournois et démoli. 

La première pierre de l’église de l’Observance fut posée par 
Charles VIII, le 15 mars 1493. 

Voir : les Cordeliers de l'Observance, par L.-A. Pavy. Lyon, 1836. 
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rue sur laquelle cet hôpital s'élevait jadis porte encore ce 
même nom. 

Le règlement de conduite, écrit pour le frère gardien 
de ce lieu, prescrivait ce qui suit : 

« Recevoir tous les pauvres pélerins étrangers passant 
« par cette ville, qui lui seront envoyés par billet et qui 
« seront de la qualité requise. Sera aussi tenu de bien et 
a deubment servir lesdits pauvres passants qui seront 
a reçus dans cedit hôpital, les y faire coucher, faire faire 
a leurs lits, leur distribuer le pain et le vin qui leur seront 
« nécessaires, comme lui sera ordonné par les recteurs, 
« leur fera faire leurs potages, y fournira tous les herba- 
« ges nécessaires journellement, provenant du jardin du- 
a dit hôpital, nettoyera le logement desdits passants et 
« généralement fera toutes autres œuvres nécessaires à 
« leur service (4) ». 

Entre tous ces asîles ouverts pour soulager toutes les 
infirmités et pourvoir à tous les besoins des pauvres, asi- 
les qui, jusqu'en 4486, furent administrés par les bour- 
geois de Lyon, un des plus utiles et des plus remarqua- 
bles fut certainement celui de Sainte-Catherine. 

Construit dans cette ancienne partie de notre ville où 
se faisait, à une époque reculée, la jonction du Rhône et 
de la Saône, et sur un vaste emplacement situé sur les 
bords de l’ancien canal établi par les Romains ; se trou- 
vant donc ainsi, au jour de sa fondation, à proximité de la 
grande boucherie bâtie alors pour lutilité publique, il était 
dans cette heureuse position, au centre de la population lyon- 
naise et par conséquent à portée de toutes les ressources. 

Avant d’esquisser l’histoire complète de cet hôpital, but 
de notre travail, il serait instructif et par conséquent 


(1) Archives de l'Hôtel-Dieu, 1° paquet, pière 6. 
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utile, de chercher dans les auteurs qui nous donnent des 
détails précieux sur nos annales, quelles furent, sous la 
domination romaine, les constructions publiques ou pri- 
vées occupant alors l'emplacement où se vit ensuite cet 
établissement de charité; il serait intéressant aussi, au 
moins pour ceux qui aiment à vivre dans les souvenirs du 
temps passé, de donner une description topographique de 
ces lieux, car on arriverait difficilement à descendre dans 
des détails trop nombreux ; mais cette étude nous force- 
rait à sortir du cadre que nous voulons remplir. D'ailleurs, 
pour étudier ces questions si intéressantes relatives à 
notre ville, on pourra toujours, en se reportantà une 
époque déjà bien loin de nous, consulter une notice 
écrite sur ce sujet par M. Martin-Daussigny, le savant et 
célé conservateur de nos musées, et aussi un travail très- 
substantiel de M. Paul Saint-Olive, ce chercheur infatiga- 
ble quand il s'agit d'éclaircir un fait relatif à notre histoire 
locale. Dans ces riches documents, on trouvera de 
curieux et très-précieux commentaires sur les usages 
des temps anciens, et encore sur les objets divers décou- 
verts dans le sol des bâtiments du Parc, pendant l’exé- 
cution des premiers travaux ayant pour but d’asseoir, sur 
des fondations robustes, l'édifice important construit, de 
4859 à 1861, par les soins de l'administration des hospi- 
ces civils, sous notre direction et d'après nos projets. 
L'époque à laquelle remonte la fondation du refuge des 
Catherines à Lyon, reste encore indécise, et rien, dans 
nos archives, à cause de pertes regrettables de pièces his- 
toriques très-nombreuses et très-intéressantes, faites à 
la suite de plusieurs incendies arrivés chez les notaires 
auxquels un certain nombre de ces pièces avait été confié 
(1), rien, disons-nous, ne saurait nous aider à déterminer 


(1) Voir, aux archives de la Charité, Le procès-verbal dressé pur De 
Sève, conseiller du roi, président et licutenant-général en la sénéchau- 
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d'une manière précise la date de cette pieuse fondation. 

On sait cependant qu’en 4044, les filles de Sainte-Cathe- 
rine étaient gouvernées par des veuves, et que leur cos- 
tume se composait d’une robe blanche dite de Viganderte. 
Cette robe, fort large, était retenue autour de la taille 
par une ceinture rouge. 

On trouve encore dans quelques notes conservées dans 
les archives des hospices, notes dont l'exactitude ne saurait 
être acceptée sans une sérieuse vérification, que vers l'an- 
née 4220, le pape Honorius III voulut que leur commu- 
nauté fût organisée en corporation plus uniforme, sous 
la dépendance et la protection du clergé et de Messieurs 
de la ville, et aussi, qu’en 4245, le pape Innocent IV, 
s'étant réfugié à Lyon où il fit un séjour de plus de six 
ans, leur accorda des indulgences pour le jour où l’on 
célébrait la fête de la Transfiguration. 

Mais ces faits ayant été relatés, sans que les hiscoriens 
qui les rapportent prissent soin d’indiquer la source où 
ils ont été puisés, nous ne certifions l'exactitude des dates 
relatives à l'hôpital des Catherines qu’à partir de l’année 
1350. En effet, on trouve que, depuis cette année jusqu'à 
l’an 4486, des sentences furent rendues par la sénéchaussée 
au profit des Recteurs de l'hôpital Sainte-Catherine (4). 
Ces sentences portaient condamnation contre Pierre et 
Claude Pacquellet frères, de payer les arrérages de ser- 
vis dus par eux sur deux maisons sises, l’une dans la rue 


séc de Lyon, le 6 mars 1686, constatant l'incendie de l'étude de M: An- 
toine Rougnard, procureur ès Cour de Lyon. 

Cet incendie arriva dans la nuit qui précédait le It mars de l’année 
1686. On trouve dans ce procès-verbal des détails précieux sur les dom- 
mages causés par le feu à six des terricrs qui concernent la directe 
de Sainte-Catherine. 

(1) Inventaire sommaire des Archives de la Charité. Série B.-s 
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de la Grenette, l'autre dans la rue de Vandran, rue dé- 
molie aujourd'hui pour l'ouverture de la rue de l'Hôtel-de- 
Ville, autrefois de l’Impératrice. En 4524, à la demande 
des échevins de Lyon, comme aussi à la demande du pro. 
cureur du roi, et plus tard, en vertu des lettres patentes 
conædées par le roi François 4”, et datées de Lyon de 
cette même année 45924 : 

«a Les biens de quelques petits hôpitaux de la ville, savoir 
« de Saint-Antoine, de Sainte-Catherine, de la Chanal, 
« qui avaient été distraits ou usurpés, devaientêtre rendus 
« à leur destination et pour cet effet remis aux recteurs 
« ou administrateurs du grand hôpital. » 

Voici un détail tiré des archives de la Charité ; il nous 
semble pouvoir trouver ici sa place : 

« Lorsqu’en 1533, cet hôpital de la Charité fut fondé, 
« sous le om d'Aumône-Générale, par les principaux 
« citoyens et bourgeois de Lyon, le statut de la fondation 
« prescrivit ce qui suit : 

a 4° Il sera fait des distributions de pain aux pauvres 
_« pour qu'ils n’aillent pas mendier dans la ville ; 

« 2° Tous les petits enfasts orphelins qui ne savent 
« où ge retirer seront mis à la maison de la Chanal, sous 
« la direction de deux régents, pour leur apprendre leur 
« créance, et quand ils auront huit ou neuf ans, on leur 
« donnera un métier ; 

« 3° Quant aux filles orphelines, on les placera dans la : 
« maison de Sainte-Catherine, sous la conduite de deux 
« ou trois femmes veuves, qui leur apprendront, dès l'âge 
« de cinq ou six ans, à coudre et à filer, pour les placer 
« ensuite en qualité de servantes. » 

Ainsi, dès l'an 1533, la maison de Sainte-Üatherine 
comptait au nombre des établissements régulièrement 
administrés et, dans cet établissement, l’on enseignait aux 
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filles tout ce qui pouvait, par la suite, en faire de bonnes 
et utiles ménagères. — L'histoire de l'hopital de Sainte- 
Catherine, qu’il ne faut point confondre avec l’hospice 
fondé dans le même temps, hospice dès lors devenu célè- 
bre sous le nom d’Aumône-Générale, se trouve liée par 
un souvenir précieux à l’histoire si brillante du commerce 
lyonnais dont les riches produits connus sous cette déno- 
mination: Soieries de Lyon, furent, dès leur origine, recher- 
chés par toutes les nations de l'Europe. 

En4535, lorsqu'Etienne Turquet, qui était alors tréso- 
rier de l’Aumône-Générale, introduisit dans Lyon l’art de 
fabriquer le velours et les riches étoffes, ce fut dans les 
maisons de Sainte-Catherine, de Bourgneuf, de Saint- 
Georges et du Grand-Hôpital, qu'il monta les premiers 
métiers et les premiers dévidages de soie (4). Il est donc 
rigoureusement juste de reconnaitre et de proclamer hau- 
tement, pour l'honneur de I.yon et de ses hospices, que 
les enfants appartenant à la fondation de Sainte-Catherine 
contribuèrent, dans une certaine proportion, en rela- 
tion avec leur nombre, leurs forces et la puissance pro- 
ductive de leur travail, à naturaliser dans notre cité cette 
fabrique lyonnaise si glorieuse, cette riche industrie à 
laquelle notre ville bien-aimée doit sa grandeur, et que 
soutinrent, par l'unité de leurs efforts et la puissance de 
leur talent, un si grand nombre de Lyonnais laborieux 
restés célèbres. 

Dans un plan dressé par Simon Maupin, voyer de Lyon 
et dont ie nom se rattache si intimement à la construction 
de notre bel Hôtel-de-Ville, plan qui porte la date de 4635, 
on peut voir que, sur l'emplacement des bâtiments démo- 


ter + 
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(1) Voyez : Etienne Turquet et les origines de la Fabrique lyon- 
nnist, par M. Vital de Velous, 1863, in-&. 
° 2 


18 L'HOPITAL DES CATHERINES 


lis pour l'édification de l’ancien Hôtel du Parc qui exista 
jusqu'en 4859, se trouvait antérieurement une petite 
maison dont l’une des façades s'élevait sur l’ancienne 
place des Carmes, c'est aujourd'hui là rue d'Algérie. Ce 
bâtiment était préctdé d'une cour carrée dont les murs, 
couronnés de créneaux, formaient l'angle de notre rue 
d'Algérie, laquelle, du temps de Henri IT, se nommait 
place de la Lanterne,et encore de la rue de Ste-Marie, por- 
tant alors le nom de la rue de la Fontaine. Ce nom avait 
été donné à cette voie publique à cause d’une source dont 
les eaux reconnues très-pures et tres-bienfaisantes, cou— 
laient sans interruption dans ce lieu. Elles étaient très-re- 
cherchées dans ce temps et le sont encore aujourd'hui pour 
eur fraîcheur et leur excellence. Un borne-fontaine en 
fonte remplace l'ancienne fontaine très-vaste, démolie. 

« La fontaine Saint-Marcel, dit une note tirée des ar- 
« chives de la Charité, prend sa source de la vigne du 
a couvent de la Déserte : la fluidité des eaux est partagée 
« entre le public qui en reçoit l'utilité au pied de la Grande. 
« Côte Saint-Sébastien et la maison Sainte-Catherine, 
« aujourd'hui Hôtel du Parc, dans lequel on a conduit les 
« eaux pur des tuyaux souterrains. » 

En 1580, les recteurs de l'Aumône étaient chargés d’en- 
tretenir cette fontaine Saint-Marcel. Alors intervint une 
convention entre les consuls et les échevins de Lyon, en 
qualité de recteurs de l'Hotel-Dieu, convention passée 
dans l'étude de du Troncy (1), notaire et secrétaire de la 
ville, laquelle convention contenait remise de la directe de 


(1) Voir: Notes ct documents pour servir à l'histoire de Lyon. Peri- 
caud ainé : 1576, octobre 5, Benoît du Troncy, notaire et contrôleur 
des domaines à Lyon, est nommé ceerélaire dn Consulat, en rempla- 


cement de Jean Ravot, démissionnaire. 
’ 
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Sainte-Catherine en échange de deux maisons et de l’en- 
tretien de cette fontaine, Dès cette époque, elle devint la 
propriété de la ville. Cette fontaine a été conservée jus- 
qu'à ce jour. 

En 1581, les recteurs et administrateurs de l'Aumône- 
Générale adressèrent une demande au Consulat, afin d'ob- 
tenir la faculté de disposer d'un terrain où soullait étre le 
temple de ceux de la religion prétendue réformée. Ce tem- 
ple s'élevait sur les fossés de la Lanterne et près de l'hospice 
des Catherines. Ce terrain avait été pris pendant les pre- 
miers troubles et le temple que l'on avait construit là était 
démoli depuis 4567. Cependant,quelques ruines de cet an- 
cien monumentexistaientencoreen 1576,car noustrouvons 
dans les Notes et Documents pour servir à l'Histoire de 
Lyon, par Péricaud aîné, p. 44, 1576, avril 30, le détail 
suivant : « Le Consulat arrête que, pour réparer quelques 
« brèches dans les murailles de la ville, l’on emploiera 
« les pierres et matériaux d’un clos de murs étant sur les 
« fossés de la Lanterne, duquel se sont servis autrefois 
« ceux de la nouvelle religion pour leur prèche, et pour 
« ce faire, il est enjoint au voyer de faire démolir les murs 
« dudit clos. » | 

Les recteurs voulaient élever sur cet emplacement un 
édifice en forme d'hôpital et d'arcenat, ainsi qu'il est dit 
dans le passage d’où nous tirons ces détuils, pour y faire 
travailler les pauvres mendiants de la ville, hommes et 
femmes, en les tenant séparés, afin de leur ôter l'occasion 
et les mo,ens d'aller mendier par la ville,contre l'intention 
de ladite Aumône. Ce nouvel hopital était contigu à celui 
de Sainte-Catherine. 

Tout en adhérant à cette demande des recteurs, le Con- 
sulat s'était réservé le droit de reprendre l'emplacement 
cédé, en remboursant à l'Anmône-(énéralc les frais des 
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bâtiments construits. Cette délibértion, sou mise au conseil 
d'Etat tenu en présence de M. Mandelot, gouverneur de 
Lyon à cette époque, fut approuvée le 26 juin suivant. 

Tout le monde connaît les tristes détails de la famine 
si longue par laquelle Lyon fut ravagé en 4534. 

Les conseillers et les bourgeois, réunis dans le couvent 
de Saint-Bonaventure, avaient organisé les secours et pris 
les plus sages dispositions pour lutter contre ce fléau. On 
ne saurait trop redire qu'après cette famine, lorsque les 
commissaires rendiront leurs compter, ils purent pré- 
senter un reliquat de 396 livres 2 sols 6 deniers, et que 
ce fut avec cette modeste somme que l'on entreprit la 
fondation de l’hospice de la Charité, ouvert aujourd'hui 
aux vieillards des deux sexes, aux filles-mères, aux en- 
fants abandonnés, etc., etc. On avait arrêté, dès lors, 
que l'Aumône se chargerait des orphelins, etimmédiate- 
ment on envoya ceux du sexe masculin dans la maison 
du prieuré de Saint-Martin-la-Chana, et les filles dans 
l'hôpital de Sainte-Catherine, en leur donnant de suite le 
nom de la sainte sous le vocable de laquelle cet hospice 
était placé. | 

Guillaume Paradin, dans son Histoire de Lyon, nous con- 
serve un détail précieux relatif aux soins dont ces pauvres 
filles étaient entourées; « En ce lieu, Sainte-Catherine, 
« sont, dit-il, les filles réservées et encloses, et n’en sor- 
« tent point qu'elles ne soient conduites et accompagnées 
« de leur maîtresse, laquelle les instruit, avec un grand 
« soin, en toutes honnestes fonctions que filles de bien ne 
« doivent ignorer. Et sont tenus les recteurs de l’Au- 
« mosne de mander ladite maîtresse des filles, aussi tous 
« les dimanches, pour être advertis de celles qui seront 
«_ en aage de servir etd'estre logées. D'ailleurs touche à la 
« charge d'iceux recteurs de faire une revue desdites pau- 
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« vres filles orphelines (ainsi qu’ils font des fils aussi) une 
« fois l’année, allant par la ville et dans toutes les mai- 
« sons esquelles elles sont mises pour servir, afin de sa- 
« voir et s'enquérir de leurs maîtres et maîtresses et ae 
« leurs voisins, si elles font leur devoir et si leurs maî- 
« tres et maîtresses font le leur de les instruire et ap- 
« prendre, comme ils ont promis en les prenant, et y 
a donner tel ordre qu'ils verront à faire. » 

Après le fléau de la famine, qui avait ravagé la ville, 
une autre calamité, la peste, vint de nouveau désoler 
Lyon en 4628. Nos historiens portent à trente-cinq mille 
le nombre des personnes qui moururent alors. L’Aumône- 
Générale pourvut, dans ces tristes circonstances, aux be 
soins de dix-huit mille malades (4). Parmi les infirmières 
se trouvaient 80 filles de Sainte-Catherine, 60 périrent 
en donnant leurs soins aux pestiférés. Dévouement 
sublime, mais dont ne sont point étonnées les personnes 
qui, par leur position, peuvent chaque jour apprécier da- 
vantage, comme nous l'avons apprécié pendant de si nom- 
breuses années, l'esprit de charité et d'abnégation que 
puisent dans la religion chrétienne nos sœurs hospitalières 
et toute la persévérance qu’elles montrent, soutenues dans 
leurs travaux par l’espérance d'une vie meilleure et éter- 
pelle, à prodiguer les soins les plus assidus et trop sou- 
ventles plus repoussants, aux malades pauvres reçus dans 
nos hôpitaux. , 

Les statuts et règlements concernant l'hospice de la 
Charité et l'Aumône-Générale de Lyon, sont pleins de dé- 
tails du plus haut intérêt, tous relatifs aux filles du corps 
de Sainte-Catherine. 

Toutes les personnes qui ont étudié l'histoire de cet 


(1) Monfalcon, Histoire de Lyon. 
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hospice connaissent ces détails, et cependant nous ne ré- 
sistons pas au désir bien naturel que nous éprouvons de 
reproduire le passage suivant, extrait d'un règlement au- 
quel étaient soumis les administrateurs de Saïinte-Cathe- 
rine. Nous copions : | 

« Lorsque les filles du corps de Sainte-Catherine, au- 
« trement les légitimes, trouvaient à se marier convena- 
« blement avant leur majorité, la cérémonie des fiançailles 
, « 8e faisait daus la salle du Conseil, en présence de l’ad- 
« ministration assemblée. Les promesses de mariage 
« étaient reçues par le maître spirituel, en étole et en 
« surplis, les administrateurs signaient au contrat; ils 
« constituaient en dot à la future, outre les biens person- 
« nels du chef paternel et maternel dont l'hôpital avait 
« fait le recouvrement, une somme de 97fr., savoir : 40 fr. 
« de la fondation faite par les frères Gerba et Giraud,en 
« faveur des filles Catherines se mariant de l’agrément du 
« bureau, et 57 fr. à titre de cadeau de noces, que les 
« administrateurs donnaient de leur poche. La nouvelle 
« mariée recevait de plus, de la maison, un habit bleu 
« pour le jour des fiançailles ; et, le jour de la célébration 
« du mariage, deux des administrateurs, en habit recto- 
« ral, la présentaient à l'autel et la ramenaient ensuite 
« dans la maison de son mari. » 

Ces formes si simples, ces cérémonies si pieuses et si 
touchantes, sembleront sans doute aujourd'hui, aux yeux 
de certains esprits forts, très arriérées, ridicules peut-être ; 
mais alors nos pères, dans leur charité si ingénieuse etsi 
tendre, pensaient ainsi consoler l’orpheline, autant qu'elle 
pouvait l'être, de l'absence de toute une famille, au mo- 
ment où elle accomplissait un des plus grands actes de la 
vie. 
En 1676, l'hôpital Sainte-Catherine et les bureaux de 
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l'Aumône-Générale n'occupaient pas entièrement la sur- 
face du sol dont les hospices sont aujourd'hui propriétai- 
res, surface sur laquelle ont été élevées les constructions 
actuelles. | 

Le bureau del'Aumône était placé à fangle formé par la 
rue Sainte-Marie et l’ancienne place des Carmes. On arri- 
vaità ce bureau après avoirtraversé une cour dont la porte 
cochère s'ouvrait sur la place même (1). Au fond de cette 
première cour, ayant une largeur moyenne de 10"50 sur 
une profondeur d'environ 45%, se présentait l'entrée prin- 
cipale. Son architecture simple, mais pleine d'élégance, se 
composait d'une ouverture à plein cintre, flanquée de deux 
pilastres de l'ordre ionique, portant un entablement com- 
plet surmonté d’un fronton. Au-dessus de ce premier or- 
dre d'architecture se trouvait une niche, laquelle était 
probablement destinée à recevoir une statue de la Vierge. 
Cette niche était surmontée d’une inscription dont la ré- 
daction rappelait celle que l'on peut voir aujourd’hui dans 
notre musée lapidaire du Palais-des Arts, où M. Martin 
Daussigny, en la retirant des démolitions et des décom- 
bres, a pris soin de Jui assigner une place. On peut con- 
sulter, pour élucider cette question, les cartons de notre 
Société académique d'architecture, dans lesquels on trou- 
vera un dessin donnant l’ensemble de l'ancienne facade 
de l’'Aumône Générale, dessin que nous devons à l'habile 
crayon de M. Chenavard, notre vénéré président à vie. 

La petite rue Sainte-Catherine, nommée aujourd hui 
rue Terme, était occupée, sur une longueur de 43" en- 
viron, en partant de l’ancienne place des Carmes, par qua- 
tre maisons appartenant aux hospices. La première, sur 


({) Voir le plan donnant la disposition générale des divers bûti- 
ments et des objets trouvés dans les fouilles. 


24 L'HOPITAL DES CATHERINES 


l'angle, ayant son entrée du côté de la place, portait le 
nom de maison Volant, Questan et Jarricot. Reconstruite 
en 4674, sur l'alignement qui fut alors donné aux rec- 
teurs per un sieug Deglareins, probablement architecte- 
voyer de la ville à cette époque, elle avait été, jusqu’à ce 
moment, fort connue sous le nom de Croix-Blanche. 

Dans l’intérieur de cour de cette maison, dit M. Paul 
Saint-Olive, auquel nous devons les détails qui suivent, 
était établi un café très fréquenté. 

Au commencement de la Révolution, une réunion poli- 
tique s’était établie dans cette maison et avait reçu le nom 
de Société des chats, parce que, probablement, on crai- 
gnait des coups de griffe de ces sociétaires révolution- 
naires. Ce café, appelé Marin,du nom de son propriétaire, 
prit ensuite celui de ses voisins et, de là, l'appellation de 
Café du Chat. Pour ne pas s'éloigner du quartier où il 
était en bonne réputation, 1l s’instaila, au moment où ces 
bâtiments furent démolis pour être reconstruits par nous, 
en face de son ancien local et de la rue Terme. Il a 
conservé son nom de Café du Chat et sert de lieu de réu- 
nion aux marchands de pierres de taille, qui s’y assem- 
blent le mercredi et le samedi de chaque semaine. 

Les trois autres constructions venant ensuite se 
nommaient: maison Robbio elle avait été vendue aux 
recteurs en 4674 ; maison Charbon, vendue aux recteurs 
en 4665; enfin, maison Varamby, acquise d'abord, en 
4677, par messire Nicolas de Neuville, duc de Villeroy, 
gouverneur, représenté par l'archevêque de Lyon, Ca- 
mille de Neuville. L'acte d'acquisition porte élection en 
faveur des recteurs, aux charges ci-dessous énoncées: 

« Par acte du 6 décembre 4677, très-haut et très-puis- 
« sant seigneur messire Nicolas de Neuf-Ville, duc de 
« Villeroy, pair et maréchal de France, chevalier des 
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« ordres du Roy, chef du Conseil royal des finances, ci- 
« devant gouverneur de la personne de Sa Majesté, et en- 
« core, à présent, gouverneur et lieutenant-général, pour 
« Sa Majesté, des villes de Lyon, pays du Lyonnois, Forest 
« et Beaujolois, fonde, institue et étably volontairement, 
« en la chapelle des Carmélites de Lyon (4), une chapel- 
« lenie ou commission de messe à basse voix.à dire tous les 
« jours, à perpétuité, et, pour la dotation de ladite cha- 
« pellenie, fonde une rente annuelle, perpétuelle et fonciè- 
« re, non rachetable, imposée sur une maison située en la 
« ville de Lyon, rue Sainte-Catherine, où est pour ensei- 
« gne le Dauphin d'Argent (2), acquise de Claude Varam- 
a by; ladite rente due par les sieurs recteurs de l’Aumône- 
«a Générale de la ville de Lyon auxquels le dit seigneur 
« maréchal duc de Villeroy a déluissé ladite maison, à 
«a charge de ladite pension et rente annuelle de 300 livres, 
« lesquelles étaient hipothéquées par privilèges, sur ladite 
« maison, et généralement tous les autres biens de ladite 
«a Aumosne, par contrat du 48 septembre 4677. »— Ar- 
chives de la Charité. 

À la suite de ces maisons, se voyait la chapelle Sainte- 
Catherine, puis, à côté de ce petit édifice et à sa droite, 
au levant, l'hôpital et ses greniers généraux. 


(1) Les Villeroy avaient leurs tombeaux dans cette église. 

(2) Avant l'adoption :ies numéros qui servent aujourd'hui à dési- 
gner les maisons dans nos rues, chaque propriétaire signalait sa 
propriété par un emblème. En 1725, et par un dénombrement fait 
au mois de juillet, quelques-unes des muisons appartenant alors à 
l'hôpital de Lyon conscrvaient encore ces emblèmes qui les distin- 
guaient déjà dans les onzième ot douzième siècles. Ces maisons 
s’appelaient la Chèvre, la Coquille d'Or, lu Vicille-Poste, la Brebis 
couronnée, le Turc, le Bonnet rouge, l’Arche d'alliance, la Magde- 
leine, la Verrière, l’Olivier, la Grenouille, la Croisette, la Tète d’ar- 
gent, l’Enfant d'Orléans, la Pomme rouge, le Cerf b'anc, la Tête de 
cerf, la Maison des 55, la Corne de cerf, la Maison des passants, le 
Flacon d'argent, le Logis de l'abondance, etc , etc. 
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‘ On entrait dans la chapelle par deux portes (4). La 
principale était établie sur la grande rue Sainte-Catherine ; 
l’autre, dont l'architecture avait plus de richesse dans son 
ornementation, se trouvait placée sur la face latérale, au 
couchant. — En 1585, la chapelle et l'hôpital furent remis 
par les conseillers échevins à douze et quatorze princi- 
paux citoyens de la ville. Cependant, après cette cession, 
les échevins conservèrent le titre et l'autorité de recteurs 
primitifs de ces deux fondations (2). 

Le 4 février 4648, cette chapelle ayant été détruite par 
-un incendie, les recteurs, à la suite d'une délibération pri- 
se le 24 septembre de cette même année, la firent recons- 
truire. Elle existait encore, ainsi qu'elle avait été édifiée, 
quand nous fümes forcés de la démolir pour exécuter les 


nouveaux projets approuvés par l'administration des hos- 


pices, et par le préfet du Rhône ensuite du rapport qui 
lui fut adressé par le conseil départemental des bâtiments 
civils. 

La première pierre de cette chapelle dont nous don- 
nons ici (3) le plan et les élévations relevés avant la démo- 
lition, fut posée avec beaucoup de pompe par l'archevêque 
de Lyon, en présence du corps des échevins invités par 
les recteurs. Sur cette première Dee avait été gravée 
l'inscription suivante : 


D. O. M. 
Ludovico XIV. sub annonœæ austrincæ parcnlis inclytæ 
administratione, fœliciler Reynante 
Nicolao de Neuf- Ville, marchione villaregio Galliæ 
Marescallo. 


(1) Voir le plan général joint à cette notice. 
(2?) Achard Jarnes. — Histoire de l’Antiquaille. 
(3) Voir les deux planches relatives à la chapelle reconstruite 
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Regio mores et Lugdunum cum provinciis 
Moderanle 
Huic beatæ Catharinæ Sacello nuper conflugrante, cura 
. Rectorum pruperum Lugdunensium reædificando 
Alphonsus, Lud! Plæssius Richelius, R. S.E. præsbiter 
Card. Archiep. comes Lugdun. Galliarum primas 
Mag. franc. Eleemosin, primarium lapidem initiavit 
Et posuit 
Camillo de Neuf-Ville Athenensis abbate pro rege 
Clero 
Consulibus 
Cœterisqre omnium ordinum civibus 
Communiter voventibus 
Dicantibus. 
Jdibus 5°" anno MDCXL VIII. (1648), 


A DIEU TRÈS-PUISSANT ET TRÈES-GRAND. 


« Sous le règne heureux de Louis XIV, Anne d Autri- 
triche sa très-illustre mère étant régente, Nicolas de Neu- 
ville, marquis de Villeroi, maréchal de France, gouver- 
nant au nom du Roi la ville de Lyon et la province du 
Lyonnais; cette chapelle consacrée à sainte Catherine 
ayant été détruite par un incendie et devant être recons- 
truite par les soins des recteurs de l'Aumône-Générale, 
Alphonse-Louis Duplessis de Richelieu, prêtre de la sainte 
Eglise Romaine, cardinal, archevêque, comte de Lyon, 
Primat des Gaules, grand aumônier de France, assisté par 
Camille de Neuf-Ville, abbé d'Ainay, a béni et posé cette 
première pierre en présence des consuls et des autres corps 
constitués de la ville, tous réunis par un même sentiment 
religieux pour cette consécration et cette dédicace, dans 
le mois de septembre 4648. » | 


28 L'HOPITAL DES CATHERINES 


En 1655, cette chapelle ne servait plus'pour les Cathe- 
rines transférées alors à la Charité Elle fut remise à fitre 
de précaire à un sieur Silvio Reynon, suivant l'acte passé 
par devant Favard, notaire, le 3 janvier de cette même 
année. Ladite chapelle n'était cependant louée par les 
administrateurs que sous leur bon plaisir et aussi pour un 
laps de temps dont l'échéance n'était pas fixée, lesdits ad- 
ministrateurs restant ainsi libres de reprendre ce local 
quand cela pouvait leur convenir. 

Le sieur Silvio Reynon se servait de ce petit édifice 
pour y enseigner la doctrine chrétienne au peuple et y 
faire des exercices spirituels. 

Le Bureau de la Charité faisait dire là, tous les diman- 
- ches, avant la distribution du pain donné aux pauvres par 
ses recteurs, une messe basse à la célébration de laquelle 
le locataire du Parc devait donner ses soins. Il fournissait 
aussi la cire et autres objets nécessaires pour cette céré- 
monie. 

Par bail, à la date de 1704 à 174k, ce même locataire 
était chargé de conserver les ornements dont se servait le 
capucin qui officiait, et aussi les divers objets utiles à 
l'exercice du culte, le tout appartenant à la Charité. Le 
détail en a été retrouvé par nous dans les archives de cet 
hospice : 

Un petit calice d'argent doré en dedans, ayant sur son 
pied les armoiries de l'hôpital. 

Une chasuble Hiberline (expression du temps), bordée 
d’une frange de soye. 

Uné aube, son cordon, une bourse et un missel in-#°. 

L'autel, placé au fond de l'édifice et en face de l'entrée 
donnant sur la grande rue Sainte-Catherine, était décoré 
de six petits chandeliers en cuivre blanchi arquimit (terme 
du temps). 
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Deux figures d’anges ou adorateurs en bois, façon ar- 
gent. | 

Un Christ arquimit, er une croix de même métal. 

Nous sommes arrivés à l'année 4655, époque où le 
vieil hôpital des Catherines ainsi que les bâtiments de 
l'Aumône-Générale changèrent de destination. — Ces 
constructions diverses furent alors disposées pour servir 
d'hôtel garni connu dès sa fondation sous le nom d'Hôtel 
du Parc. Il serait difficile aujourd'hui de.donner l'origine 
de cette dénomination dont les premières traces se mon- 
trent entre l'année 4655 déjà désignée et les années 
suivantes jusqu à 4674. — Dans le cours de ces années, 
intervint un contrat d'échange entre les recteurs de l’Au- 
mône et un sieur Anselme Questan, ouvrier en drap, le- 
quel, par ledit contrat, cédait aux recteurs de l'hospice 
une partie de maison portant pour enseigne l'image de 
sainte Catherine, et un autre contrat par lequel le sieur 
Gédéon Volant, tant en son nom qu'en celui de sa femme 
Hélène Vignon, vendait aux mêmes recteurs une autre 
partie de la maison ci-dessus, désignée plus haut par l'i- 
mage de sainte Catherine, plus un autre corps de bâti- 
ment acquis par ledit Gédéon Volant, « faisant le der- 
rière de la maison Robbio et prenant ses jours sur la 
« grande cour où pend pour enseigne le Parc Sainte-Cathe- 
« rine, le tout au prix de 8,000 livres. » 

Ici se terminera notre travail sur l'hôpital des Catheri- 
nes, notre intention ayant été, en faisant ces recherches, 
de conserver le souvenir de cet établissement hospitalier, 
et non d'écrire l’histoire d'un hôtel garni. 
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LA BATAILLE DE NÉZIB, 


ÉPISODE DE LA VIE DE SOLIMAN-PACHA 


Nous avons déjà fait connaître, dans la Revue, divers épi- 
-sodes de la Vie de notre compatriote Soliman pacha, colonel 
Sève ; aujourd’hui, nous essayons de décrire le plus brillant 
de tous, cette bataille de Nézib qui eut tant de retentissement 
en Asie et en Europe et qui a immortalisé le nom du vain- 


queur. 

Le quinze mars 1839, le Vice roi revint au Caire, dé- 
senchanté de son voyage, sachant par lui-même à quoi 
s'en tenir sur ces mines d'or de la Nubie et du Fazogl 
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dont les produits ne pouvaient plus couvrir les frais 
d'exploitation, et trouvant les affaires de l'Egypte un peu 
plus embrouillées qu'à son départ. Mais s'il avait 
d'amers désenchantements, s'il avait perdu ses chères 
illusions au sujet des trésors qu'il ne rapportait pas, si 
la Turquie faisait marcher ses troupes pour envahir la 
Syrie, l'intrépide vieillard avait remporté deux avantages 
préeieux : il avait d'abord organisé l'administration de la 
Nubie et rattaché étroitement ce beau pays au padischa ; 
puis, après avoirprononcé, trop haut peut-être, qu'il allait 
proclamer son indépendance, il pouvait montrer aux puis- 
sances européennes que ce n'était pas lui qui troublait la 
paix du monde, et qu'il était bien obligé de se défendre 
puisqu'il était attaqué. 

On put soupconner alors,qu'embarrassé de sa conduite, 
le rusé Rouméliote, après ses menaces, n'avait pas voulu 
les mettre à exécution, et qu'il s'était absenté de sa 
capitale pour n’avoir à répondre à personne, se débarras- 
ser des consuls, et laisser à la Porte la situation délicate 
et difficile de chercher querelle à un voisin innocent qui 
ne lui disait rien. 

Dès son retour, les intrigues recommencèrent au palais 
de Schoubra ; les subtilités de la politique européenne 
ne laissèrent plus de trève au vieux pacha; on épilogua 
toutes ses paroles et toutes ses actions ; il fut caressé ou 
menacé suivant le tempérament et le caractèré de chacun 
des consuls qui l’entouraient et surtout du Gouvernement 
au nom de qui on lui parlait; mais malgré les ennuis et les 
fatioues de cette position, l'habile souverain était à mème 
de répondre à tous et, continuant invariablement sa route 
et, tout en se soumettant à toutes les observations, en ap- 
prouvant tous les avis, en protestant de son désir de la 
paix que voulait aussi l'Europe, il n'en donnait pas moins 
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avec activité des ordres et des instructions à Ibrahim 
à qui, chaque jour, il expédiait les renforts et les secours 
qu'exigeait sa position. | 

Bientôt l'armée égyptienne, forte, bien tenue, et mas- 
sée au nord de la Syrie fut prête à tout événement, sous 
la direction apparente d'Ibrahim, toujours entouré de tous 
les honneurs, mais sous les ordres directs de Soliman, 
qui fut créé Major-Général et chargé de la direction de la 
guerre. Les Turcs et les Prussiens apprirent bientôt 
quel homme ils avaient devant eux. 

L'armée d'Hafiz avait cruellement souffert pendant 
l'hiver. Ses soldats accoutumés à un climat brûlant, et 
vêtus de légers. vêtements de toile, n’avaient pas sup- 
porté sans de graves maladies et des morts nombreuses 
le voisinage des neiges du Taurus. L'Intendance, de 
son côté, n'avait pu livrer les approvisionnements, en- 
voyés, suivant l'usage,par l'Euphrate,sur des bateaux,et 
surtout sur ces petits radeaux portés sur des outres, en 
usage dans le pays, mais que les glaces avaient retenus. 
Aussi, les soldats qui de Malatia, l'ancienne Mélitène, 
étaient descendus jusqu'à Bir, la Biledjik des Turcs, la 
Birtha des anciens, avaient-ils dù rétrograder et se dis- 
perser sur un espace immense pour subsister; mais 
au printemps, dès que la navigation fut libre et que 
les passages du Taurus furent ouverts, Hafz se hâta 
de les réunir à nouveau et, sous la conduite de sun 
état major prussien, de se porter sur Samosate, Samsott, 
tandis qu’une brigade commandée par Ismaïl Pacha et 
qui était à Bir, traversant le fleuve, se rapproche des 
Egyptiens. 

Le 238 avril, Ibrahim apprit cette grave nouvelle! Trois 
régiments sur la rive droite de l'Euphrate, à une demie 
journée de la frontière, c'était la guerre ; il n’y avait plus 
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à s’y méprendre et à temporiser. Ibrahim envoya cour- 
riers sur courriers à son père d'abord, pour le prévenir et 
lui demander des ordres, aux chefs fde l’armée ensuite, 
pour les appeler à Alep d'où ils devaient se porter en 
avant. Puis, convoquant les notables de la ville, il leur 
fit part des évènements qui se préparaient, leur annonça 
que les troupes impériales s’approchaient, réclama leur 
amitié et leur concours et demanda leurs prières pour 
que Dieu et le Prophète favorisassent ses armes dans la 
bataille qui allait se livrer. 

Les Alepains, rénondant à son appel, déclarèrent qu'ils 
étaient à lui, eux et leurs biens et qu'ils étaient prêts à 
verser leur sang pour sa cause. Sûr de leur attachement 
tant qu'il serait le plus fort, Ibrahim se mit en mesure de 
faire tête à l'ennemi et pour connaitre la position d’Is- 
mail de ce côté de l’Euphrate. ilenvoya comme éclaireurs 
cinq cents Arabes Hanadès, sur la fidélité desquels 
il pouvait compter, avec ordre de lui rendre compte 
instants par instants des mouvements de l'ennemi. 

A la nouvelle de la marche des Turcs, le vice-roi avait 
répondu par une levée d'hommes et d'argent et l'envoi 
à l’armée de son ministre de la guerre, Akhmet-Menykli- 
Pacha, dont la bravoure et l'énergie étaient connues. 
A l'annonce de ce départ, le consul français au Caire, 
M. Cochelet, se rendit en toute hâte auprès du souverain et 
le supplia d'arrêter l'envoi d'un personnage si important, 
dont la présence à l'armée ne pouvait être interprétée par 
les puissances que comme un désir de pousser les choses 
à l’extrème ; le vice-roi parut surpris. 

« Votre Altesse, lui dit le consul avec vivacité, sera 
responsable de la guerre si Akhmet s'éloigne pour re- 
joinire Ibrahim Je réponds du désir du sultan de con- 
clure la paix, et c'est la volonté de la France. | 

3 
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« Non-seulement, répliqua le vice-roi, je retien- 
drai Akhmet ici, mais je rappelerai immédiatement 
Ibrahim et son armée, si vous pouvez me garantir que 
les Turcs ne feront pas un pas de plus vers ma frontière. 

Alors le consul triomphant présenta au vice-roi une 
dépèche; c'était une leitre de l'amiral Roussin qui 
annonçait, qu’au nom de la France, ilavait obtenu du 
sultan une promesse de paix: «La France à parlé, di- 
sait la lettre en finissant, elle a été écoutée. Veuillez 
donner la plus grande publicité à ma dépèche. » 

Le consul ne doutait pas qu'après de telles paroles, 
tout ne füt définitivement terminé. 

Méhémet Ali réfléchit un instant. 

« Vos lettres, dit-il au consul d'Autriche, qui était 
présent,vous donnent-elles pareille assurance et, comme 
votre collègue, pouvez-vous me garantir Ja paix P » 

Sur la réponse négative du consul autrichien, le vice- 
roi leva la séance en disant qu'il savait très-bien ce qui 
‘se passait à Constantinople et que la plus simple pru- 
dence lui ordonnait d'agir. | 

L'instant d’après, le ministre de la guerre partait pour 
Alep où il arrivait en neuf jours; la paix n'avait plus 
de chance pour elle. La parole était désormais au canon. 

Mais cette pression incessante des consuls sur les 
actes et les pensées du vice-roi n'était pas le seul souci 
qui vint l’assiéger ; le prince prévoyant n'était pas sans 
pressentir d’autres dangers et sans apercevoir d'autres 
points noirs dans son horizon, c'est ce qu'il exprimait 
avec énergie, quand il répondait À ses intimes qui re- 
doutaient quelques complications venues de l'Occident: 

« Les puissances de l'Europe? je les tiens dans ma 
tabatière. Ce sont ces maudits Syriens qui me tour- 
mentent ; ils seront la cause de tous mes malheurs. » 
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Et ilavait raison, car les Syriens formaient une partie 
de son armée et, de ces soldats désaffectionnés, on pouvait 
facilement redouter làcheté ou trahison. 

Quel pays que celui où deux peuples allaient se faire 
la guerre ! Mésopotamie, Assyrie ou Chaldée, il le dis- 
pute en célébrité à l'Egypte, à la Grèce et à l'Italie et 
il l'emporte sur elles en antiquité. C’est là que fut le 
berceau des hommes, là que, selon la croyance géné- 
rale, fut cet Eden où naquirent nos premiers parents, 
là que les premiers besoins des hommes firent éclore la 
science : l'astronomie, l'astrologie, la divination, l'écri- 
ture, les mathématiques, l'architecture, et, à la suite de 
cette dernière, tous les arts de la civilisation. Les ro- 
chers des environs de Koufa sont couverts de ces sigles ? 
ou caractères mystérieux, premier essai des hommes 
pour fixer et perpétuer leur pensée. Au-dessus d Orfa, 
l'antique Edesse, on voit, sur une montagne élevée, les 
ruines du palais de Nemrod ; près d'Hillah, sur la rive 
de l'Euphrate, les débris de la Tour de Babel et, non 
loin de là, les immenses vestiges de ce qui fut Babylone, 
la plus vaste cité du monde. 

Près de Mossoul, sur les bords du Tigre, des ingénieurs 
européens déblayent et découvrent aujourd'hui les rui- 
nes de Ninive et leur stupéfaction n'a pas de borne à l’as- 
pect des sculptures gigantesques, des ornements gracieux, 
qui ornent les palais, de la puissance des assises, de la 
perfection de la coupe des pierres et de l’assemblage 
qui défient l’habileté des ouvriers civilisés. 

À quelles écoles avaient puisé leur savoir des artistes 
qui représentaient avec tant de vérité et de puissance 
les chevaux fougueux, les grands taureaux immobiles, 
les lions acharnés à leur proie, les cerfs fuyant au loin 
et ces scènes de plaisir ou de guerre qui nous initient 
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aux mœurs d'un peuple inconnu ? Quelles études avaient 
faites ces ingénieurs, ces architectes qui lançaient des 
ponts, et des aqueducs, endiguaient les rivières, éle- 
vaient des palais et des tours que le temps a respectés ? 
Qui avait fouillé ces bijoux, forgé ces couronnes, peint 
ces émaux qui revoient le jour, après des milliers d'années, 
et qui révèlent à notre étonnement tant de luxe, de bién- 
être et une si prodigieuse civilisation ? 

= A trois journées de marche au sud-est d'Orfa, on 
. trouve Horran, ville déjà célèbre du temps d'Abraham ét 
qui offre les ruines d'un temple des Sabéens. C'est là 
que les adorateurs des astres venaient rendre hommage 
à la divinité, sous l'emblème du feu, sa plus magnifique 
manifestation; culte régularisé plus tard par Zoroastre 
quand il s'était déjà éloigné de sa pensée première. 

Au centre de ces cités qui connurent les grands noms 
bibliques et virent passer toutes les célébrités de l’his- 
toire depuis Abraham et Jacob jusqu’à Nabuchodonosor, 
- Alexandre et Adrien, il est une contrée charmante 
qui réalise tout ce que les poèies ont rêvé de plus suave 
et de plus gracieux. 

De vastes pâturages arrosés de petits ruisseaux, des 
collines couvertes d'épais ombrages et de fleurs, un doux 
climat, de gras troupeaux, une population heureuse, voilà 
ce qu'on trouvait dans ce pays favorisé du ciel que les 
anciens appelèrent Mygdonia, mais que les Grecs ravis 
baptisèrent du doux nom d'Arthemusia, la fleurie; c'était 
-en effet le pays des fleurs. et des jardins et, particularité 
charmante, autour de l'heureux village, toutes les roses 
étaient blanches comme si la pure couleur de l'innocence 
était la seule qui convint aux habitants. Puis, un jour, 
cette contrée séduisit les conquérants et, pour la garder, 
ils y bâtirent une citadelle redoutable. Dès lors, les pâtu- 
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rages furent foulés par les armées, les jardins ensanglan- 
tés par les combats; Grecs et Romains, Arabes et Syriens 
s’y égorgèrent et l’armée des Parthes, arrêtée devant les 
murs de Nisibis qu’elle ne pouvait emporter, ravagea la 
contrée et mit le pays dans la désolation. 

Puis la paix revint, la citadelle inutile s'écroula, les 
roses blanches refleurirent, les gras pâturages reprirent 
leur tranquillité et les Juifs, chassés de Jérusalem par 
Titus, dispersés dans tout l’univers, mais vivaces, accou- 
rurent créer, dans ce doux pays, des écoles célèbres, mères 
et précurseurs de celles d'Arabie et d'Espagne (1). Cepen- 
dant, comme tout passe, les écoles, après quelques siècles, 
se fermèrent, le goût des lettres s’effaca, la barbarie et 
l'indifférence reprirent le dessus et le nom de Nisibis fut 
complétement oublié jusqu'au moment où il reconquit un 
si magique éclat, grâce au génie de Soliman. Aujourd'hui, 
c'est Nézib. 

C'était vers Nézib que convergeaient toutes les forces 
des Ottomans. Les dernières troupes avaient quitté les 
doux ombrages de Malatia, ses magnifiques jardins et les 
bords fertiles de l'Euphrate. Elles retrouvèrent le beau 
fleuve à Samosate : là, elles se concentrèrent, se massè- 
rent et, appelant les forces d'Orfa et des autres villes, 
toutes ensemble, elles marchèrent sur Bir, d'où, traver- 
sant le fleuve, elles s'établirent et se fortifièrent sur les 
hauteurs de Nézib. 

Là elles avaient une position à souhait. 


(1) Dès le commencement du Bas-empire, et peu d'années après la 
dispersion du peuple juif, les rabbins créèrent à Lydda, Bekiin et 
Nisibis des écoles qui devinrent fameuses dans tout l'Orient. On y 
enseignait l'unité, et l’immatérialité de Dieu, l’immortalité de l’âme 
et le libre arbitre, Voir Schleiden, Les Juifs et la Science au moyen 
âge, Paris, Baer, 1877, in-12. 
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En avant de la petite cité, s’étendait, courant du nord 
au sud, une colline escarpée dont la base, au couchant, 
était baignée, dans tout son parcours, par une rivière, le 
Karsim. 

Un autre cours d’eau, le Mezzar venu du nord-ouest, 
passait devant le village de ce nom, à dix kilomètres an 
couchant de Nézib, baiguait le pied de la montagne de 
Béiazan et, roulant dès lors en droite ligne, du couchant 
au levant, allait rejoindre le Karsim à l'extrémité de la 
colline de Nézib. 

À deux kilomètres de là, les deux rivières réunies pas- 
saient sous le beau pont d'Horgoun, d'où, continuant leur 
course à l’est, elles allaient rejoindre l'Huphrate, dans les 
flots duquel elles se précipitaient. 

A mesure que les troupes traversaient péniblement 
l'Euphrate grossi par la fonte des neiges, elles s'avan- 
çaient au couchant; mais les grossiers bateaux plats 
qui servaient au transport, de douze réduits à cinq, par 
les divers accidents de la navigation, ne faisaient qu'un 
service lent et pénible. Si, en ce moment, Ibrahim eût 
marché résolüment sur Nézib, eût anéanti le camp, et, 
courant à l'Euphrate, eût culbuté les troupes qui avaient 
passé, c’en était fait de l'armée du Sultan et la guerre 
eût été finie. Mais c'eût été une agression et les ordres 
formels du vice-roi étaient de se tenir sur la défensive. 
Les consuls allaient continuellement du Caire à Schoubra, 
porteurs d'ordres et d'intimidations. Il semblait que 
toute l'Europe dût prendre les armes et se porter sur le 
Nil, si le vice roi ne se laissait pas bénévolement égor- 
ger. Pour échapper à ce supplice consulaire, Méhémet- 
Ali quitta le Caire et descendit faire une promenade dans 
le Delta, mais, afin de calmer l’effervescence des consuls 
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désappointés, il écrivit à Boghos-Bey une lettre que 
celui-ci s’empressa de leur communiquer : 
« De Chibinn, Basse-Egypte, 16 sefer 1255 
| (29 avril 1839) 

« Son Altesse, le généralissime vient de faire connaître, 
par une lettre particulière, que les forces du Sultan ont 
dépassé Biledjik, appelé actuellement Bir, et y ont fait 
quelques fortifications, S. A. le généralissime, après 
avoir donné ordre à nos régiments cantonnés en Syrie 
de marcher vers Alep, allait se rendre en personne dans 
cette ville. (Le vieux Pacha voulait ict tromper la di- 
plomate, car Ibrahim élait déjà depuis longtemps à 
A lep, où il concentrait ses seldats.) 

« S. À. le vice-roi, ayant jugé que cette conduite dela 
Porte devait avoir pour but de faire tomber la faute sur 
nous, à écrit à S. À. le généralissime de ne faire aucun 
mouvement avant que d'être sùr de l'avancement ds 
troupes du Sultan, de se confier en Dieu, et d'agir en 
conséquence si l’avancement des troupes se constatait 
d'une manière positive. 

« S. À. le vice-roi charge Votre Excellence de com- 
muniquer de suite à MM. les Consuls généraux ce que 
j'ai l'honneur de lui écrire ci-dessus. » 

Signé: ARTIN-BEY, 
Premier Drogmann deS$. A. le Vice-Roi d'Egypte. 


Cette lettre ne calma personne et les consuls pour- 
suivirent le vice-roi dans son voyage Pendant qu'il 
se reposait à Damietie, M. de Méden, consul général 
de Russie, parut devant lui courroucé, ayant à la mainune 
lettre entièrement écrite de la main de M. de Nesselrode, 
qui lui signifiait d’ayoir à se soumettre immédiatement, 
de rappeler ses troupes et de rentrer dans son devoir de 
vassalité. 
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Le vice-roi, en cachant son irritation, répondit encore 
une fois qu'il était prêt à se soumettre, et, le 16 mai, il 
écrivit une lettre qui fut remise à chacun de MM. les 
consuls. 

« Le vice-roi a déclaré à M. le consul général de 
(ici le nom de chaque consul) qu’il s'engage, dans le cas 
où les troupes du Sultan qui ont franchi l'Euphrate près 
de Bir, se retireraient de l’autre côté du fleuve, à faire 
faire un mouvement rétrograde à son armée et à rappeler 
son fils Ibrahim à Damas; que dans le cas où cette 
démonstration pacifique serait à son tour suivie d'un 
mouvement rétrograde de l'armée d'Hafiz-Pacha au delà 
de la Malatia, S. A. rappellera le généralissime en 
Egypte. De plus, $. A. le vice-roi a ajouté de son pro- 
pre mouvement, que si les quatre puissances consentaient 
à lui garantir la paix et à s'intéresser à lui obtenir 
l’hérédité du pouvoir dans sa famille, il retirerait une 
partie de ses troupes de la Syrie et serait prêt à s'en- 
tendre sur un arrangement définitif, propre à garantir 
sa sécurité et adapté aux besoins du pays.» 

Mais pendant que le vice-roi protestait ainsi de son 
désir de la paix, il savait que l'orage grandissait en 
Syrie. Hafiz avait suspendu toute relation entre la Tur- 
quie et la Syrie. La marche des caravanes avait été 
arrêtée et tout commerce suspendu. Pour répondre à 
cette aggression, [Ibrahim avait interdit toute communi- 
cation de la Syrie et des États du vice-roi avec les sujets 
de la Porte et Soliman-Pacha, chargé des affaires euro- 
péennes dans l’armée égyptienne, par une circulaire du 
29 avril, avait notifié cette interdiction aux consuls 
d'Alep. 
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CIRCULAIRE ADRESSÉE AUX CONSULS EUROPÉENS A ALEP, 
- PAR SOLIMAN PACHA. 
16 séfer 1255. 


« Depuis quelque temps, les caravanes n'arrivent plus 
de la Turquie et le commerce de ces côtés-là se trouve 
entièrement suspendu. Nous avons dû prendre patience 
pour ne pas aggraver encore les préjudices que souffre 
le commerce ; mais depuis qu'une colonne turque a pas- 
sé l'Euphrate, il paraît qu’on a redoublé encore de sévé- 
rité, puisque rien n'arrive plus, ni marchandises, ni cara- 
vanes. 

« Vu les circonstances présentes et malgré tout le 
déplaisir que j'éprouve à vous communiquer une pareille 
mesure qui peut nuire aux intérêts commerciaux en géné- 
ral, j'ai l'honneur de vous prévenir qu'il est défendu à 
toute espèce de caravane de se diriger sur la frontière. 
Pendant quatre jours, à compter de ma lettre, les cara- 
vanes et les marchandises quelconques seront arrêtées 
et renvoyées au point de départ, mais après cette épo- 
que elles seront confisquées. | 

« Aussitôt que du côté de l'armée turque on rétablira la 
libre circulation, des ordres seront donnés pour qu'elle soit 
immédiatement rétablie ici. Il a été donné connaissance 
de cet arrêté aux rayas et aux autres habitants, et j'ai 
l'honneur de vous prévenir de cette mesure pour que 
vos commerçants et nationaux ne soient pas dans le cas 
d'éprouver des pertes par ignorance ou par malentendu. 

« Je regrette qu’une pareille détermination prise par 
l’armée turque, sans qu'il nous en ait été donné aucune 
communication, nous force à user de représailles. Même 
dans les cas très-possibles d'hostilités (ce que Dieu 
veuille éloigner pour la prospérité du pays) la guerre 
paraît assez désastreuse par elle-même pour ne pas y 
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joindre encore, sans motif, des mesures désolantes pour 
le commerce et les populations en général. » 


Nous ne pouvons trop, nous semble-t-il, admirer.le 
ton calme, les idées sages de cette lettre. Vu sous un 
nouveau jour, Soliman, si fougueux sur le champ de ba- 
taille, savait donc plier l'énergie de son caractère aux 
exigences de la diplomatie et, tout homme d'action qu'il 
füt, parler des droits de l'humanité et des maux qu’en- 
traine la guerre, comme un philosophe et un penseur. 

Prèt à repousser la force par la force, il se plaint que 
l'on soit obligé d'en venir aux moyens violents et il 
déclare qu'il reprendra les procédés pacifiques aussitôt 
que l’armée ennemie cessera ses agressions. Il parle 
avec amertume des mesures désolantes qni vont frapper 
les populations et, dans toute cette pièce; laisse deviner 
au lecteur que sous son enveloppe d'homme de guerre 
bat un cœur bon, juste, loyal et généreux. | 

Mais il semblait que, dans cette guerre, les Turcs vou= 
lussent mettre toutes les agressions et tous les torts de 
leur côté, tandis que les Égyptiens se tenaient sur la 
stricte défensive et se donnaient les mérites de gens bru- 
talement attaqués. 

Hafiz, héritier de la vengeance de Reschid, brûlait, en 
effet, de se mesurer avec ses ennemiset, pour assurer son 
succès, il cherchait à troubler la Syrie, fomentait les 
mécontentements et faisait des offres et des promesses 
qui n'étaient pas toujours dédaignées ; il faisait valoir la 
flotte formidable qui allait venir croiser sur les côtes 
de Syrie, tandis que des nuées d'Arabes attaqueraient par 
l'Orient; il concluait en affirmant que jamais les Egyp- 
tiens ne résisteraient aux cent cinquante mille hommes 
qui se disposaient à les écraser. Puis, ouvrant les hostili- 
tés, sans déclaration de guerre, il faisait enlever les 
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chevaux et les mulets de l’armée égyptienne, capturait 
les troupeaux et les bergers, attaquait les villages et oc- 
pait Ouroul et Mezzar sur la frontière, enfin, bientôt 
après, quatorze autres villages autour d’Aïntab. 

A ces provocations, Ibrahim ne répondait que par des 
lettres au général turc pour se plaindre de sa conduite, 
et à son père pour le tenir au courant de sa position 
difficile ; il n'en restait pas moins immobile et tranquille 
à Alep, autour de laquelle Soliman faisait faire de gran- 
des manœuÿres pour rompre les soldats au commande- 
ment, les mettre dans la main de leurs chefs et les habi- 
tuer à la bataille qui allait se livrer. On savait en Egypte 
ce que valaient les régiments exercés par Soliman. 

Ces exercices étaient suivis avec tant d’exactitude et 
de précision, qu “dn colonel étant arrivé trop tard sur le 
champ de manœuvre, fut aussitôt condamné, en expiation 
de sa faute, à offrir un grand dîner aux généraux et... à 
boire avec eux aux prochains succès des drapeaux égyp- 
tiens. Si la faute n’était pas énorme, la punition n'était 
pas non plus exhorbitante, et le colonel la subit joyeuse- 
ment. 

Cependant, malgré les ordres du vice-roi, et l’obéis- 
sance d'Ibrahim, la patience des Egyptiens ne pouvait 
être éternelle. Hafñfiz ayant attaqué Aïntab où Ibrahim 
avait laissé un bataillon, non pour défendre la ville, mais 
pour observer l'ennemi, cette insulte fut la dernière qui 
dut rester impunie ; le généralissime égyptien écrivit à 
son père, une dernigre fois, et, le 29 mai, il partit d’Alep 
avec sept régiments de cavalerie et douze batteries d'ar- 
tillerie légère. Il ne craignait pas un soulèvement en 
Syrie, le dernier chef des insurgés du Liban, ce Chebil- 
el-Arian, que son audace et son intrépidité avaient 
rendu si redoutable, satisfait désormais des concessions 
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accordées à son pays, avait rejoint l’armée avec un corps 
de deux cents Druses irréguliers, tandis que le prince de 
la Montagne, le fidèle émir Beschir, gardait les environs 
de Damas avec six cents Arnaoutes, huit mille Maro- 
nites, et que la grande tribu arabe des Anezès lui répon- 
dait que la frontière orientale de la Syrie serait respectée 
des tribus bédouines du Désert, avec lesquelles, depuis 
un temps immémorial, elle était en guerre. Quant à la 
flotte du sultan, Ibrahim savait bien que la flotte égyp- 
tienne en aurait facilement raison si elle osait sortir de 
l’Archipel. 

Sûr donc de n’avoir des ennemis que devant lui, le gé- 
néral égyptien se porta en avant, avec rapidité, en don- 
nant ordre à Soliman de se tenir prêt à le suivre avec le 
reste de l’armée. 

Mais, à peine s'est-il avancé, qu'il apprend une nou- 
velle violation de la frontière et une attaque de la part 
de l'ennemi. D'après la convention de Kutabieh, le 
Sadjour, qui passe près d'Aïntab, et va se jeter dans 
l'Euphrate, était la limite reconnue de laSyrie Sur la rive 
droite, dans le petit village de Tel-Bascher, autrefois 
ville importante du temps des Croisés, cinq cents Arabes 
Hanadès, sous le commandement de Méhémed-Bey, 
avaient été surpris et attaqués par cinq escadrons de ca- 
valerie turque soutenus par un corps de fantassins qui les 
avaient dispersés; les Arabes, écrasés par le nombre, 
avaient battu en retraite, en laissant des morts sur le 
champ de bataille eten abandonnant soixante et dix pri- 
sonniers entre les mains de l'ennemi,qui, non content de 
sa facile victoire, avait occupé militairement Tel-Bascher 
et quelques autres villages syriens. Aussitôt, Ibrahim 
vole à la rencontre des Turcs, en donnant ordre immédiat 
à Soliman d’avoir à le rejoindre avec le restant de l’ar- 
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mée. Celui-ci se précipite sur les pas du généralissime 
en lui amenant treize régiments d'infanterie, et quinze 
batteries d'artillerie à pied. Il ne restait plus qu'une 
seule pièce de canon dans la citadelle d'Alep, Soliman 
n'y avait pas laissé un seul soldat. 

Le 3 juin, Ibrahim, avec sa cavalerie, parut devant Tel- 
Bascher que les Turcs lui abandonnèrent sans combat, 
ainsi que les autre: villages syriens, mais, satisfait 
d’avoir chassé l’ennemi et couvert Alep, il ne poursuivit 
pas con avantage et resta sur le territoire égyptien. 

Cependant, son approche fut signalée au camp de Né- 
zib, et Hafiz voulant se renseigner sur l'état de l’armée 
qu'il avait devant lui, fit venir en sa présence un des 
chefs des Hanadès faits prisonniers à Tel-Bascher, et 
l'interrogea sur Ibrahim, Soliman, les généraux et les 
soldats. 

Ferdjan, le vaillant Hanadès, était un type magnif- 
que du guerrier arabe, fier, grave, intelligent et dédai- 
gneux. | | 

— Que me demandes-tu ? répondit-il au Séraskier. Tu 
as ma tête; ma langue ne peut être son ennemie. Si ma 
langue parle, ma tête tombera. 

— Je jure de ne pas toucher un poil de ta barbe, dit 
Hafiz, parle, et dis la vérité. 

Ferdjan ne se contenta pas d'une promesse. 

— Jure sur le Koran, répliqua-t-il, jure de me laisser 
aller sain et sauf, et je to dirai ce que tu veux savoir. 

Hafiz jura. 

Alors Ferdjan se mit à sourire. 

— Tu veux que je te dise ce que je pense du camp 
d'Ibrahim et de ion camp ? lui dit-il. Tu veux savoir 
l'avenir ? qui le connaît ? Le camp d’Ibrahim est un 
camp de soldats et le tien n'est qu’un camp de pélerins. 
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— Que veux-tu dire ? 

— Ecoute. Dans l'armée d'Ibrahim, ce que j'ai vu, 
ce sont des armes en faisceau, et près de ces fusils 
des fantassins ; des canons et près de ces canons, des 
artilleurs ; des chevaux attachés à leurs piquets, et près 
de ces piquets des cavaliers. Chacun est à son poste et 
il n’y a là que des soldats et des armes. Dans ton camp, 
je n'ai pas vu le même ordre, mais j'ai aperçu des juifs, 
des marchands, des tolbas, des imans, des ulémas, les 
uns qui vendent et qui trafiquent, les autres qui prient et 
qui bénissent ; voilà pourquoi je dis que ton camp res- 
semble à un camp de pélerins. 

Tu me demandes maintenant de quel côté sera la 
victoire ? Le puis-je savoir ? Allah seul le sait; Allah 
seul est le seigneur de la force, le maître de la victoire, 
le juge des armées. J'ai dit. 

Aïntab, situé près du Sadjour, qui fertilise sa campa- 
gne, est une belle et riche cité, dans une des plus heu- 
reuses contrées. Sur une colline, chainon détaché du 
Taurus, elle compte plus de vingt mille habitants. Elle est 
industrieuse, fabrique des étoffes de laine, des cotona- 
des et des cuirs maroquinés. 

Elle fait un commerce fructueux de son tabac, de son 
miel et de son grain. Elle est chef-lieu d’un livah; a 
une bonne citadelle environnée de fossés et revêtue de 
bons murs en pierre de taille. Avant la conquête de la 
Syrie, elle jouissait d’une sorte d'indépendance et n'avait 
subi qu'à contre-cœur le joug égyptien. 

Hañz sentit ses idées s’assombrir. Cependant, il tint 
sa promesse. Les Hanadès furent envoyés à Constanti- 
nople comme trophée de la victoire. Un seul manqua. 

Ferdjan s'était évadé penaant la nuit eton neput lere- 
trouver. Il avait heureusement rejoint le camp d’Ibrahim. 

(A suivre.) AIMÉ VINGTRINIER. 
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VENTE DE L'HÔTEL DU GOUVERNEMENT 


Au moment où on va porter le pic et la pioche dans 
notre vieux quartier Saint-Jean, si riche en curiosités 
architecturales, rappelons quelques souvenirs de notre 
histoire locale, et, pour commencer, signalons aux 
peintres, aux touristes et aux archéologues la jolie cons- 
truction connue sous le nom d'AÜfel du Gouvernement. 
Sous ce litre, après avoir été résidence princière, ce bà- 
timent, où l'on trouve de jolis/motifs, est devenu aujour- 
d'hui, sinon auberge, du moins hôtel de second ordre à 
l'usage des montagnards du Lycnnais. 


Pn 


Digitized by K Go0g le 


48 LA VENTE DE L’HOTEL DU GOUVERNEMENT 


Voici un acts de vente qui lé concerne et qui remonte 
au siècle dernier : 


«a Pierre de MASSO, chevalier, seigneur de la Ferrière, 
de Lissieu et du Plantin, Sénéchal de Lyon, et Comman- 
dant pour le Roy dans les provinces de Lionnois, Forest 
et Beaujolois, savoir faisons : pardevant les Conseillers 
du Roy, notaires à Lyon soussignés, furent presens 
Messire Camille Perrichon, chevalier de l’ordre du Roy, 
prévost des marchands, nobles Blaise Denis, Dominique 
Birouste, Aimé Bertin, avocat en parlement et ez cours 
de Lyon, et messire Mathieu Girard, chevalier, conseiller 
du Roy, trésorier de Francc au bureau des finances 
de cette généralité, échevins de la ville et communauté 
de Lyon; (1) 

« Lesquels ont dit que, par délibération consulaire du 
treize de ce mois, il avoit été, pour les nffotifs et raison y 
contenus, résolu et arreté d’aquerir l'hôtel du gouver- 
nement et toutes ses dépendances, de fixer à perpétuité 
l'établissement de la loge des changes pour le service 
et l'utilité des négocians dans la salle qui sera bâtie 
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(1) Blaise DENIS originaire de Montrotier en Lyonnois, trésorier de 
la Charité, fit des dons considérables à cet  hospice : père de Benoist 
Denis, seigneur de Cuzieu, lequel épousa Catherine Rousseaux, inhu- 
mée à Aïnay en 1757, de ce mariage il eut : 

1° Jean Blaise, qui suit, 
2° Marguerite, mariée à François-Marie Arod de Montmelas, 
30 Marie, mariée en 1740, à /ean Louis Marion de la Tour, 
Jean Blaise Denis épousa, en 1760. Marie Dareste dont 1l eut, 
1° Charles Aimé qui suit : 
2% Arthémise, mariée, en 1789, à M. Dupuis du Chatelard, major 
d'infanterie. 

Charles Aimé Denis de Cuzieu épousa Christine-Suzanne d'Affaux de 
St-Lager. Sa postérité subsiste à Lyon. 

Dominique Birouste était originaire du Languedoc, il épousa la fille de 
Roch Quinson, échevin. 


mn 
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sur le dit emplacement, qu’au dessus de la dite loge, la 
bibliothèque publique sera pareillement construite et 
élevée, à la forme de la délibération du vingt-neuf 
décembre mil-sept-cent-trente et un, et que lorsque le 
Consulat sera en état de perfectionner ce double dessein, 
sa Majesté sera très humblement suppliée de lui permettre 
de vendre les deux'maisons qui furent aquises en vertu 
de l'arrêt du trente et un mars mil sept cent cinq, pour 
le produit en être employé à une partie des dépenses 
de la consiruction de la loge. (Ce projet ne fut pas 
exécuté.) 

« Que Monseigneur le duc de Villeroy instruit des vues 
du Consulat, des inconvéniens auxquels la loge, qui fut 
faite, il y a plus de cent quarante ans, est sujette et de la 
nécessité d’assigner un lieu certain pour y établir une 
nouvelle loge et y placer les différentes bibliothèques, 
dont lesdits sieurs Prévost des Marchands et Echevins ont 
fait l'acquisition, et désirant de faciliter les opérations de 
commerce d’une manière ronvenable à l'intérest et à la 
réputation de la place de Lyon, auroit depuis quelque 
temps fait savoir au Consulat ses dernières intentions 
sur l’aliénation du dit hôtel et envoyé sa procuration à 


Joseph-Raymond Birouste était rectcur de l'Hôtel-Dieu en 1748. 

On trouve, en 1785, un Birouste, chevalier de Saint-Louis. 

Aimé Bertin, n6 à Villefranche, le 11 janvier :687, mort à Lyon le 
29 février 1752, fils d'Oudard Bertin, seigneur du Villars et de Lucie 
Ramponnet, 6pousa,en 1715, Catherine Veuillé dont il out : 

‘* François Bertin de Villars, échevin en 1771 
2 N.... commissaire de la Marine, - 

Mathieu Girard qui porte les mêmes armes que François Girard éche 
vin en 1585, fut président des trésoriers de Fran:e et épousa, en 1723 
Thérèse Anisson fille de Jacques Anisson échevin, dont il eut Mathieu 
Girard, marié le 30 aoust 1753, à Bonne. Marguerite-Olympe Clrret de 


Fleurieu. 
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sieur Simon Petitot, secrétaire du gouvernement, pour 
consommer cette affaire dont les conditions ayant été 
respectivement agréées et adoptées. 

« Le dit sieur Petitot, au nom et comme procureur 
foudé de procuration spéciale de très-haut et très-puissant 
seigneur, Monseigneur Louis Nicolas de Neuville, duc de 
Villeroy et de Beaupréau, pair de France, capitaine de 
la première et plus ancienne compagnie françoise des gar 
des du corps du roy, chevalier des ordres de sa Majesté, 
lieutenant général de ses armées et gouverneur pour le 
roy de la ville de Lyon, pays de Lionnois, Forest et 
Beaujolois, seul et unique héritier par bénéfices d'inven- 
taire de très-haut et très-puissant seigneur Monseigneur 
François de Neuville, duc de Villeroy, ‘on père, pair et 
premier maréchal de France, chevalier des ordres du Roy, 
gouverneur de la personne de sa majesté, conseiller du 
roy entousses conseils, chef du Conseil royal des finances 
et de celuiducommerce, ministred’Etat, gouverneur pour 
le Roy des dites ville de Lyon, pays Lionnois, Forest et 
Beaujoloïs, par acte du sixième juillet mil sept cent 
trente-deux, passé devant de Saint-Jean et son confrère 
notaires à Paris, dont l'original scellé a été délaissé à 
Perrin l'un des notaires soussignés pour demeurer an- 
nexé aux présentes, après avoir été certifié véritable et 
signé par ledit sieur Petitot, a reconnu avoir vendu, 
cédé, quité, remis et délaissé dez à présent, pour tou- 
jours et promis tant du propre et privé nom de Monsei- 
gneur duc de Villeroy qu'en sa dite qualité d’héritier 
bénéficiaire dudit défunt seigneur Maréchal de Villeroy, 
son père, garantir de tous troubles, evictions, aliénation, 
dons, douaires, dettes, hypothèques, substitutions et 
autres empechemens généralement quelconques, aux dits 
dits sieurs Prévost des marchands et échevins acceptans 
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aquereurs pour et au nom de la ville et communauté 
de Lyon : 

a Savoir l'emplacement et les maisons qui composent 
l'Hôtel du Gouvernement dans lesquelles demeure 
comprise la maison acquise de dame Pernette Dufour- 
nel, veuve de messire Jean-Baptiste d’Inguibert, che- 
yalier, seigneur de Pramiral, par ledit seigneur Maré- 
chal de Villeroy, situées en cette ville rue Saint-Jean 
et place de la Baleine, ainsi que tout se contient, étend 
et comporte de toutes parts, tenans d'un côté à la rivière 
de Saône et de l’autre à la dite rue Saint-Jean, la place 
devant le dit hôtel entre deux, appartenant à mon dit 
seigneur, duc de Villeroy, en ladite qualité d'héritier 
bénéficiaire du dit défunt seigreur Maréchal de Villeroy 
son père, avec tous droits de propriété, toutes entrées, 
issues, jours, vues, passages, aisances, appartenances et 
dépendances, sans aucune exception ni réserve, demeu- 
rant même compris aux présentes les décombres et ma- 
tériaux provenant de la chute et éboulement arrivés de 
partie desdites maisons et emplacement. 

« Pour par les dits sieurs Prevost des Marchands et 
Echevins posséder les biens et héritages sus vendus et en 
jouir en pleine propriété ainsi et de la même manière 
que les dits seigneurs, maréchal et duc de Villeroy et 
leurs auteurs en ont joui, pu et dû jouir, à commencer 
la jouissance des loyers et revenus du jour de saint Jean- 
Baptiste prochain, à la charge des cens et servis y 
imposés, frans et quittes des arrérages du passé jus- 
qu'au dit jour de saint Jean-Baptiste. 

« Cette vente faite moyennant la rente annuelle, per- 
pétuelle, foncière et non rachetable de la somme de cinq 
mille livres et six mille livres d'étraines ou pot de vin, 
une fois payées, les quelles six mille livres le dit sieur 
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Petitot au dit nom reconnoit avoir reçu et présentement, 
réellement et comptant en bonnes espèces ayant cours, 
des dits sieurs Prévost des Marchands et Echevins par 
les mains de M° Pierre Nicolau, receveur des deniers 
communs, dons et octrois de cette ville et communauté à 
ce présent, dont il se contente et les quitte. 

«a Our la dite rente foncière, de cinq mille livres, le dit 
sieur Petitot, au dit nom, délègue par ces présentes celle 
de onze cent dix livres pour être payée par les dits 
sieurs Prévost des Marchands et Echevins, annuelle- 
ment et à perpétuité à compter du dit jour de saint 
Jean-Baptiste prochain en l'acquit du dit seigneur de 
Villeroy, à l'abé et abaye de l'île Barbe auxquelles elle 
est due pour les causes portées en la transaction du.... 
nes TOCUE PAT Sale datent de ire 

« Quant aux trois mille huit cent quatre-vingt-dixlivres 
restantes de la dite rente foncière de cinq mille livres, 
les dits sieurs Prévost des Marchands et Echevins pro- 
mettent pour eux et ez dites qualitez et leurs successeurs 
ez dites charges de les faire payer à mon dit seigneur 
duc de Villeroy, ses hoirs et ayants cause sur leurs sim- 
ples quittances annuellement en deux payements égaux 
de dix-nenf cent quarante-cinq livres chacun, dont le pre- 
mier paiement echerra et sera fait le premier janvier pro- 
chain, le second, le premier juillet suivant et ainsi con- 
tinué semblable payement de dix-neuf cent quarante- 
livres de six mois en six muis à perpétuité. 

« Et d'autant que le dit feu seigneur Maréchal de Vil- 
leroy ne fit l'acquisition de la maison de la dite dame 
Pramiral que pour la commodité du public et servir à 
l'agrandissement de la sale des spectacles qui étoit dans 
le dit hôtel du Gouvernement, ainsi qu'il a été reconnu 
par la délibération consulaire du vingt-trois mars mil 
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sept cent treize, en exécution de la quelle la dite maison 
fut démolie et toutes les constructions nécessaires faites 
pour augmenter l'étendue de la sale qui a été depuis 
incendiée par l'imprudence des acteurs, les dits sieurs 
Prévost des Marchands et Echevins promettent d’exécu- 
ter à la décharge du dit seigneur de Villeroy tous les 
engagements pris par leurs prédécesseurs par la susdite 
délibération, en sorte que le dit seigneur ni les siens n’en 
soient jamais inquiétez ni recherchez. 

« Pour sûreté du payement de la susdite rente fon- 
cière, etc., etc. : 

« Fait et passé à Lyon, en l'Hôtel Commun de la dite 
ville, l’an mil sept cent trente-quatre, le dix-neuf avril, 
après midy et ont signé à la minute controllée et insinuée 
demeurée au pouvoir de Perrin, l’un des dits notaires. » 

Suit la teneur de la dite procuration, ....... 

« Fait et passé à Paris en l'hôtel de mon dit seigneur 
duc de Villeroy, sciz rue de la Cerizaye, paroisse de 
Saint-Paul, l'an mil sept cent trente deux, le sixième 
Jour de juillet et a signé les présentes. 

« Ainsi signé à l'original, Louis Nicolas de Neuville, 
‘duc de Villeroy, Deshayes et de Saint-Jean, scellé les 
dits jours et an. Reçu 6 fr. avec paraphe. 

« Certifié véritable et paraphé à Lyon, le dix-neuf 
avril 4734. | 

« Reçu par Perrin, notaire, et son compère ; Signé 
Petitot, Saulnier et Perrin. 

« Cette vente ratifiée le 8 septembre 1734 par les hé- 
ritiers du duc de Villeroy. 

« Savoir: L 

«a Frarñçois Louis de Neuville, duc de Villeroy, gouver- 
neur de Lyon, demeurant à Paris, rue de Varennes, 
quartier St-Germain des Prez, paroisse de St-Sulpice ; 
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« Madelaine-Angelique de Neuville de Villeroy, épouse 
de Joseph-Marie, duc de Boufñers, pair de France; 

« Sieur Sébastien Vigner, secrétaire de feu Mgr le duc 
d'Halincourt, au nom et comme recteur oneraire de 
Gabriel-Louis de Neuville, marquis de Villeroy, lieute- 
nant général de la province de Lionnois, Forest et Beau- 
jolois, fils mineur de défunt François-Camille de Neuville 
de Villeroy, duc d'Halincourt et de Marie-Joséphine de 
Bouflers. » a 

Selon Cochard, M. d'Halincourt, gouverneur de Lyon, 
habitait, en 1618, sur cette place, un hôtel qu'il avait 
acquis de la ville. Nicolas de Neuville, son fils, l'agrandit 
en 1655 par l'acquisition d'un hôtel contigu, dépen- 
dant de la succession de Falque d'Aurillac, président du 
parlement de Grenoble. Le maréchal de Villeroy y mou- 
rut en 1630. En 1768, le Consulat le revendit à M. Bou- 
lard. La loge du Change ne fut construite qu'en 1747 et 
1749. 

J'ai trouvé cette pièce dont la minute doit être restée 
aux arcaives de la ville ou en celles des notaires, dans 
une liasse de titres de rentes enrôlées et sans intérèt. Je 
ne l'ai pas transcrite en entier, mais seulement dans les 
parties qui pouvaient offrir un intérêt historique sur cette 
époque. H.-M de V. 


— a Se 


L'ESTÈREL 


La facilité avec laquelle on voyage aujourd'hui fait que 
tout le monde est devenn plus ou moins touriste. La 
Suisse, les Pyrénées, les bords du Rhin et autres lieux 
sont, toutes les années, envahis par une multitude de 
voyageurs dont l'unique but est de voir et d'admirer les 
sites pittoresques dont la renommée a proclamé les mer- 
veilles. Souvent, cependant, on va bien loin chercher des 
beautés naturelles dont on a l'équivalent tout près de soi. 

Ces réflexions m'étaient suggérées à l'occasion d’une 
excursion que je fis dans les montagnes de l'Estérel, lors 
de mon séjour à (’annes, pendant cet hiver. Grand ama- 
teur de courses et de promenades, je parcourais, tous les 
jours, les environs de cette côte fortunée de la Méditerra- 
née, où l'hiver est remplacé par un éternel printemps. 
Guidé dans mes excursions, soit par les habitants du pays, 
soit par les quelques auteurs qui donnent des renseigne- 
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ments sur les lieux les plus remarquables (1), j’arrivai à 
visiter à peu près tous les sites un peu importants du pays ; 
mais que de vues splendides, que d’excursions ravissan- 
tes et que de sites curieux restent encore inconnus soit 
aux nombreux étrangers, souvent valétudinaires, qui ne 
peuvent faire de longues courses qu’en voiture, soit aux 
habitants du pays, insoucieux des beautés qu'ils n'appré- 
cient pas, blasés qu'ils sont par l'habitude d’être en face 
d'une nature si riche et si pittoresque, mais toujours la 
même. 

Un de mes amis, qui habite Cannes depuis plusieurs 
années, et qui a parcouru ses environs dans tous les sens, 
publia dans un journal, il y a quelques années, la relation 
d’une excursion qu'il avait faite au cœur de l’Estérel. La 
description pittoresque qu'il faisait de ces vallées sauva- 
ges m'avait donné grande envie de m'assurer par moi- 
même si ces merveilles n'étaient pas surfaites et si la réa- 
lité répondait à ses récits. Je le priai donc de vouloir 
bien me faire visiter cette vallée infernale dont il se disait 
le révélateur ; il y consentit de bonne grâce et nous pri- 
mes jour pour accomplir cette excursion. Munis de provi- 
sions indispensables pour un repas agreste, nous partîmes 
de Cannes, le 3 janvier, par le convoi du chemin de fer 
de 7 h. 49 du matin, et arrivâmes à Trayas (première sta- 
tion) à 7h 42. À quelques centaines de mètres de cette 
station, nous nous engageâmes dans la montagne de l’Es- 
térel ; mais, après une course de près de deux heures, 
des plus fatigantes, à travers les rochers, les ronces et 
des maquis presque impénétrables nous fùmes obligés de 
renoncer à notre excursion, par suite d'indisposition et de 


(1) De ce nombre est le livre de M. Victor Petit intitulé: Vingt 
cing promenades dans les environs de Cannes. 
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douleurs dont mon compagnon et moi fûmes saisis, consé- 
quence certaine de l’humidité dont les fourrés étaient im- 
prégnés ; nous dûmes donc rentrer à Cannes et remettre à 
plus tard notre projet d’excursion, lorsque la saison plus 
avancée nous le permettrait sans imprudence. Aussi ne 
conseillerai-je jamais d'entreprendre une course de cette 
nature avant que les jours, plus longs, n'offrent un sol 
moins mouillé et une rosée en partie dissipée par les rayons 
du soleil. | 

Effectivement, au 414 mars de cette année, après 
avoir recruté un troisième compagnon, peintre distingué 
de nos amis, nous nous mîmes en route dans les mêmes 
conditions d’approvisionnement qu'au mois de janvier; 
mais nous suivimes une voie plus facile et par un soleil 
plus chaud qui nous favorisa de sa bienfaisante influence, 
sans cependant nous accabler de sa chaleur. 

Ce n’est pas sans fatigue que l'on arrive au fond de ces 
abîmes ; il faut avoir bon pied et bon œil, et surtout de 
bons souliers ferrés bien solides. | 

A une centaine de mètres plus loin que la première 
fois, nous entrions dans un sentier à peu près praticable. 
Cette gorge, couverte d'arbres verts et de grandes bruyè- 
res hautes de 2 à 3 mètres, en pleines fleurs dans ce mo- 
ment, est une des plus ravissantes choses que l'on puisse 
voir. Beaucoup d'autres fleurs viennent mêler leurs vives 
couleurs aux panaches blancs dont sont surchargés ces 
groupes d’élégantes bruyères, que nous serions heureux 
de voir fleurir dans nos serres ; maïs cet arbrisseau, si 
abondant dans ces gorges arides, se refuse à la culture; 
il est comme tous les êtres sauvages, qui meurent de lan- 
gueur du moment où ils ne sont plus en liberté et qui pré- 
fèrent au sybaritisme de la civilisation des jardins toutes 
les intempéries auxquelles ils sont exposés dans leurs 
agrestes résidences. 
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Nous cheminions toujours en grimpant pendant deux 
heures environ ; les sentiers à peine tracés et souvent 
coupés par des éboulis ne laissent pas que de rendre la mar- 
che très-pénible. Dans ces passages, les pieds s’accommo- 
dent assez mal de ces énormes pralines dont les angles 
entament les chaussures les plus solides. 

Enfin, nous arrivämes à un col, d'où nous jouîimes 
d'une vue merveilleuse. D'un côté, des groupes de mon- 
tagnes enchevêtrées les unes dans les autres, et, par une 
échappée, Fréjus, qui se présente avec ses antiques dé- 
bris, entouré de fertiles jardins et de quelques villas épar- 
ses ; en se retournant du côté d’où nous venons, une val- 
lée profonde, verte et plantureuse, qui, après plusieurs 
contours, se termine par la mer sans fin qui se confond 
avec le ciel. 

Arrivés à ce point culminant, nous commencions à re- 
descendre, lorsqu'un vacarme inattendu arrêta notre mar- 
che et nous procura un certain saisissement : c'était une 
bande de sangliers (fort occupés à se régaler de bulbes 
d’asphodelles très-abondantes dans ces parages) qui, 
effrayés par notre présence inattendue, nous avaient aussi 
singulièrement épouvantés nous-mêmes par leur fuite 
précipitée, se jetant à corps perdus dans cet abîme végé- 
tal dont ils font craquer les branches et rouler les pierres 
jusqu’au fond. Après quelques minutes de ce tapage, nous 
ne les entendîmes plus ; tout rentra dans le silence, et 
notre attention fut absorbée par les sauts et gambades 
d’un animal moins féroce : c'était un écureuil moins bru- 
yant que ses concitoyeas, qui croquait des pommes de 
pir et des noisettes sur une roche surplombant le torrent 
écumeux du fond. 

Nous continuâmes notre chemin, toujours de plus en 
plus raboteux : à notre droite, l’abîme où s'étaient préci- 
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pités les sangliers, et au fond duquel gambadait l’écu- 
reuil, avec le torrent se brisant sur des roches de por- 
phyre entassées par le chaos; à notre gauche, une forêt 
qu'une pente rapide rendait inabordable, et qui semblait 
se perdre dans les nues; des blocs énormes de rochers 
formaient des obstacles que contournait le sentier à peu 
près tracé que nous suivions. Arrivés à un certain en- 
droit, une roche formant lunette barre le chemin. Nous 
grimpous alors dans le bois sur les indications de notre 
ami, et nous nous trouvons devant une grotte assez pro- 
fonde, défendue pour ainsi dire par un mur à hauteur 
d'appui; une seule ouverture permet de pénétrer dans ce 
réduit. Un lit fait de branches de pin et de la paille for- 
mant matelas, telle était la résidence du fameux brigand 
Gaspard de Bès, qui désola l’Estérel pendant plus de dix 
ans, par les exploits de rapine qu'il opérait sur les routes 
qui avoisinent ce groupe de montagnes, réputé alors comme 
le plus dangereux passage de la Provence. Aujourd’hui, 
ces solitudes ne sont parcourues que par les agents fores- 
tiers chargés d’y tracer des sentiers dans toutes les direc- 
tions, de manière à ce que la traversée de ces contrées 
devienne possible. 

Nous descendons retrouver le sentier que nous suivions 
avant cette visite; la vallée où nous cheminons 8e res- 
serre de plus en plus; d'énormes obélisques de porphyre 
surgissent du fond du ravin, chargés de végétations et 
de plantes grimpantes ; ils font opposition à ceux qui 
surgissent nus des flancs de la montagne, de l'autre côté, 
et s’élancent dans l’espace comme des géants de granit 
qui veulent tenter d'escalader le ciel. Infimes créatures 
que nous paraissons au milieu de ces gigantesques bou- 
leversements ! | 

À mesure que nous avançons, nous nous trouvons au 
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milieu de cirques successifs formés par les montagnes et 
les amas de porphyre rouge qui nous entourent. Tous 
offrent d'étranges formes ; nous y reconnaissons le lion de 
saint Marc, dont la patte levée se repose sur l'Évangile : 
une pointe de rocher forme même la langue. À côté figu- 
rent: un vieux grognard de l'empire avec son bonnet à 
poil, orné d’un plumet qui n’est autre qu'un sapin; un tau- 
reau furieux, un crocodile, avec ses dents et une langue 
d’ardoise, un immense monstre dont une caverne forme 
la gueule et cent autres masses de granit et de porphyre 
qui changent de forme à mesure que nous descendons 
dans l'abîme. 

À tous les tournants de sentiers, nouveaux cirques, 
nouvelles visions de fantômes de pierre. Je ne trouve 
qu'une expression un peu triviale qui puisse: rendre ma 
pensée pour donner une idée de ce chaos : c'est une mul- 
titude d'aiguilles de porphyre qui ont gicle (1) du sein de 
la terre en ébullition et ont prod it cette immense salade. 
Au milieu de ce dédale, une aiguille de plus de 50 mètres 
de haut, tout à fait verticale, surgit comme un obélisque 
et ne semble accessible à aucun végétal. Cependant 
elle est surmontée par un immense pin $e dressant 
comme un mât de perroquet. 

L'orientation de ces rockers est venue encore ajouter à 
l'effat pittoresque de leur couleur. Naturellement rouges 
de feu comme le porphyre dont ils sont composés, ils ont 
pris des teintes qui varient selon leur position. Ceux qui 
regardent le midi ont conservé cette couleur ignée native 
qui a quelque chose de féroce. Ceux orientés au nord et 
même à l'ouest sont verts et couverts de mousse : d’au- 
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(1) Vieux mot français, banni bien à tort de notre langue, 
car il n’a pas son équivalent. 


L'ESTÉREL 61 


tres, léopardés de taches noires sur un fond jaune tran- 
chent avec leurs voisins éclaboussés de blanc, comme 
. Sils avaient été badigeonnés à la chaux par des peintres 
géants ; d'autres, enfin, étendus au fond du torrent, sont 
chamarrés de toutes les couleurs possibles, depuis le 
blanc jusqu’au noir et depuis le rouge sonne du fer 
chaud jusqu’au vert tendre des lichens. 

Au fond de cette vallée, nous nous voyons entourés d’é- 
croulements gigantesques qui semblent nous menacer de 
leur chute, suspendue, dirait-on, momentanément pour 
nous laisser le temps de traverser ces solitudes en les ad- 
mirant; des arbres se tordent sous l’étreinte de ces blocs 
granitiques qui les écrasent et semblent vouloir les soule- 
ver sur leurs branches impuissantes. C'est l’image d'un 
effondrement général- où une végétation luxuriante le 
dispute aux rochers amoncelés dans les profondeurs de 
l’abîme; de tous côtés, c'est le spectacle d'un chaos in- 
descriptible. Il semble qu'après nous tout doive s’écrouler 
et que la fuite soit le seul salut. 

Mais je vois que la plume est impuissante à donner une 
idée juste de ces infernales beautés, et que, quelle que 
soit l'encre dont on se serve, il est impossible de rendre 
l'impression ressentie en face de ces sublimes et admira- 
bles horreurs dont nos yeux restent éblouis. | 

Malgré nous, à tous les pas, nos exclamations mu 
tuelles se succèdent et notre admiration toujours crois- 
sante n'a plus d'expressions possibles. Enfin, arrivés au 
plus profond de ces solitudes, nous nous établissons sur 
un mobilier de rocher qui nous constitue une salle à 
manger plus grandiose et plus pittoresque qu'aucune. 
Pour notre appétit, stimulé par toutes ces beautés, et 
aussi, il faut bien le dire, par trois heures et demie de 
pénible marche, dans des sentiers qui sont loin d’être 
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des routes royales, le panis pour le moment avait pour 
nous plus d’attrait que le pinus dont nos yeux commen- 
caient à être rassassiés. 

Aussi quels coups de dent ! Nos provisions, arrosées de 
l'eau glacée du torrent, furent dévorées et absorbées en 
un clin d'œil. Une fois lestés, notre admiration grandit plus 
à son aise, et nos forces, retrempées par un excellent dé- 
jeuner, furent de suite tout à fait revenues. Bien des sur- 
prises nous étaient encore réservées, et une course hor- 
riblement longue devait couronner la fin de notre excur- 
sion. 

Nous levons le camp et laissons sur place les débris de 
notre festin. Qui en profitera? Je ne vois que messieurs . 
les sangliers auxquels tout est bon, et, peut-être aussi, 
notre petit ami l’écureuil, qui fera parfaitement son affaire 
des fruits que nous lui avons laissés pour son dessert. 

A quelque distance de notre salle à manger, nous nous 
trouvons en face d'une fondrière aù fond de laquelle 8e 
met en fureur le torrent, tourmenté qu'il est par les 
blocs de porphyre détachés des hauteurs qui nous envi- 
ronnent. Tout sentier devient impossible, et les gardes- 
forestiers n'ont rien trouvé de mieux à faire, pour sortir 
de cette impasse, que de jeter un pin en travers de l'a- 
bîme ; si au moins ils y avaient mis une main courante! 
Sans être acrobate on eût pn y passer; mais, sans ba- 
lancier, se risquer sur cet arbre n'était pas chose pru- 
dente ; néanmoins, nous nous risquons, et, une fois arri- 
vés de l'autre côté, nous allions nous applaudir d’avoir 
franchi le plus difficile obstacle que nous eussions ren - 
contré ; mais, hélas, notre première escalade ne devait 
être qu'un exercice préparatoire ; car quatre autres pas- 
sages successifs se présentaient devant nous, et le der- 
nier, que nous apercevions très-loin, était le sublime du 
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genre. Notre ami, qui connaissait ces passages, nous ré- 
servait une véritable surprise pour le cinquième et der- 
nier tour de force sur lequel nous allions être appelés à 
faire nos preuves d'adresse et d'aplomb. Nous en passons 
trois qui se trouvaient dans les conditions d'équilibre du 
premier ; mais, arrivés en face de ce terrible cinquième, 
nous nous demandons si jamais chair humaine s’est ris- 
quée à être embrochée sur un pareil perchoir ? Enfin, il 
n'y avait pas à reculer : le perchoir de perroquet à escala- 
der ou revenir sur nos pas et repasser nos quatre ponts 
suspendus sur l’abîme. Le danger est, dit-on, la gour- 
mandise des âmes fortes, mais, franchement, nos âmes 
n’en étaient guère tentées, et nous eussions préféré des 
rafraîchissements ou un bon tapis moelleux à cet affreux 
sapin arrondi et hérissé de branches mal coupées sur 
lesquelles on avait grande chance de tomber, mais il est 
vrai aussi de s'accrocher pour ne pas aller rouler au 
fond du précipice. Enfin, prenant, comme l'on dit, notre 
courage à deux mains, nous escaladons le perchoir sans 
encombre et rentrons dans un sentier tracé, mais non 
exempt de ces pralines ennemies de nos chaussures. 

Aussi fallait-il souvent nous arrêter; mais alors nous 
nous reprenions à admirer ces roches mélées d'arbres 
tordus comme des désespérés qui avaient l'air de lutter 
contre ces blocs de porphyre qui les écrasaient malgré 
eux. Quelles beautés sauvages et grandioses | 

Non, je ne crois pas qu'au monde il existe un spécimen 
de chaos plus saisissant et plus admirable. J’ai déjà vu 
beaucoup de ces vallées pittoresques, depuis les vallées 
des Alpes jusqu’à celles moins grandioses des Pyrénées ; 
depuis celles de la Chiffa en Afrique jusqu’à celles d'É- 
cosse et de la Chaussée des géants en Irlande : mais, à 
part cette dernière, qui est une beauté d’un ordre particu- 
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lier, rien ne m'a paru aussi étrange et aussi grandiose- 
ment pittoresque. Et dire que ce coin miraculeux de notre 
pays n’est connu que de quelques agents forestiers! qui 
ne voient dans les convulsions de la nature qu’une chose : 
la difficulté des sentiers à établir, sans s’apercevoir qu'ils 
exploitent d’admirables horreurs qui feraient accourir 
tous les touristes du monde si elles étaient connues. Car, 
même à Cannes, les habitants, si habiles à exploiter les 
étrangers, ne se doutent pas des merveilles ignorées qui 
existent à quelques lieues de leur ville. Il n’est, du reste, 
pas probable qu'avec l'envie de voir du nouveau qui 
dévore le monde, les touristes ne finissent pas par décou- 
vrir et plus tard préconiser l'intérêt d’une semblable ex- 
cursion. | 

Certainement, il se passera encore probablement de 
longues années avant qu'un restaurateur aventureux aille 
y faire tourner ses broches pour apaiser la faim féroce de 
ses visiteurs; mais qui sait? Trois hôtels confortables se 
disputent bien les voyageurs sur les crêtes du Righi, jadis 
désertes, et habitées seulement par des chamois, aujour- 
d’hui escaladées par un chemin de fer! 

Mais, enfin, il fallait revenir à Agay, où le chemin de 
fer. s’arrêtait à 2 heures. Or, il était midi, lorsque nous 
nous remîmes en route; nous traversâmes un pays fort 
intéressant à plusieurs points de vue. Comme botanique, 
nous eûmes la chance d'y rencontrer des espèces assez 
rares, qui ne se trouvent guère que dans les montagnes 
de la Corse. Les géologues trouveraient, dans ce parcours, 
de quoi faire une amplè moisson de roches et même de 
minerai, nous y reconnûmes des couches très-tranchées 
de grès houiller ; depuis, j'ai appris qu’effectivement 
quelques recherches avaient été faites. et je ne donte pas 
qu'elles ne finissent par aboutir. Plus près de Fréjus, on 


L'ESTÉREL 6 


exploite des carrières de porphyre bleu qui jusqu'à ce 
jour ont fourni et fournissent encore les cubes des pavés 
de Cannes; mais elles ont été jadis exploitées pour de 
plus hautes destinées; car il existe encore des colonnes 
ébauchées par les Romains dans la masse du rocher, qui 
n’en sont pas encore détachées, et qu> l’on a eu le bon 
esprit de respecter, comme un antique souvenir du grand 
peuple. 

Aujourd hui, l’intelligent architecte de Fourvière a 
pensé mettre à contribution ces superbes matérianx, et 
les six colonnes de porphyre gris bleu qui décorent l'ab- 
side de cet édifice ont été fournies par les carrières de 
l'Estérel. 

Nous n'avions que deux heures pour atteindre Agay, à 
la même distance de notre ‘salle à manger que Trayas. Il 
fallait donc, en deux heures, parcourir la même longuéur 
de chemin que nous avions mis trois heures et demie à faire 
le matin. A la vérité, au lieu de monter, nous allions 
constamment descendre en suivant le lit du torrent qui se 
jette à la mer, à côté de la station d’Agay. Nous arrivons 
juste pour prendre le train de 2 heures 50. Plus tard, nous 
étions obligés d'attendre jusqu'à 7 heures du soir dans 
une station où il n’y a absolument que l'habitation du chef 
de gare, sans aboutissants, si ce n'est quelques sentiers 
s'enfonçant dans la montagne. 

Le chemin que nous parcourûmes dans cette partie de 
notre excursion est très-accidenté et très-pittoresque, 
mais se rapprochant de tout ce que l'on voit dans les pays 
de montagnes et bien loin des sites étranges que recèle 
le cœur de l’Estérel. 

Le lendemain, après une excellente nuit pleine de rê- 
ves de ravins, de rochers, de perchoirs de perroquet et 
d’aiguilles de porphyre, nous nous demandions, le pein- 

5 


66 L'ESTÉREL 


tre et moi, si ce n’était pas un mirage de notre imagi- 
nation et si nous avions bien vu et parcouru ces admira- 
bles horreurs, nous promettant bien de faire plus tard, 
d’autres découvertes dans ces déserts inexplorés qui doi- 
vent encore recéler bien de mystérieuses et sauvages 
vallées. 

Je ne saurais donc trop resommander aux savants de 
visiter l’Estérel qui, en dehors de ses sites si pittores- 
ques, offre aussi, au point de vue géologique, un ali- 
ment des plus précieux à la science. 

Les roches de granit stratifiées ou non, les gneiss et 
queiques gisements d'ardoise constituent les bases prin- 
cipales de ces montagnes, dont la plus grande altitude 
ne dépasse pas 5 à 600 mètres; les porphyres rouges, 
bleus et gris quartzifères y abondent. Des carrières de 
porphyre bleu exploitées par les Romains, les exploi- 
tants de l'époque, en attestent l'importance. Les serpen- 
tines, les basaltes annoncent un pays de soulèvement 
pendant la période ignée du globe. 

Riche également en minéraux, l’on y rencontre du 
sulfate de baryte, du cuivre carbonaté, du fer oolithique, 
et sans doute bien d'autres minerais. 

Quant à la végétation, elle y est presque partout luxu- 
riante ; malgré les incendies fréquents et récents qui y 
ont détruit plusieurs fois les forêts, la nature y reprend 
toujours ses droits, et cette belle végétation un moment 
anéantie, renaît de ses cendres, plus vigoureuse qu'a- 
vant : car, au fond des plus épais maquis, on retrouve 
d'énormes troncs d'arbres carbonisés. Les essences prin- 
cipales dont se composent les forêts sont : le pin maritime 
avec ses troncs élevés et son beau feuillage composé de 
longues aiguilles, quelques pins parasols ; le pin d'Alep 
y est plus rare, ainsi que le sapin et quelques hêtres ; 
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mais le chêne liége, l’veuse, le chêne vert et quelques 
caroubiers y poussent vigoureusement. Les térébinthes, 
les azeroliers, les genêts épineux et autres, les cystes, et 
les grandes bruyères y forment des fourrés souvent im- 
pénétrables. 

La flore y est abondante et variée et offre au botaniste 
une ample moisson. | 

Nous pensons être agréable aux botanistes en leur don- 
nant la liste des principales plantes que 1 on rencontre dans 
les montagnes de l’Estérel, et que nous devons à l’obli- 
geance de M. le docteur Saint-Lager qui y à fait plus 
d’une excursion botanique. | 

Les essences qui dominent dans les bois sont : Que:-- 
cus suber, Pinus pineu et Pinus pinaster. 

Dans les clairières et les coteaux incultes croissent en 
groupes serrés, les Pistacia lentiscus, Arbustus unedo, Ca- 
lycotome spinosa, Daphne cnidium, à leurs pieds la cohorte 
des Cistus Monspeliensis, Cistus albidus, Cistus salvifolius, 
Erica arborca et les Lavandula stæchas qui forment le 
fond de la végétation des parties arides de la montagne. 

Le long du littoral on remarque: Adonts aulumnalis, 
Ranunculus parviflorus, Ranunculus chærophyllos, Glau- 
cum luteum, Barbarea precox, Ornithopus ebracteatus, Lu- 
pinus hirsulus, Seseli tortuosum, Cephalaria leucantha, Vi- 
burnum tinus, Bastia latifolia, Orobanche concolor, Aris- 
tolochia pistolochia, Mercuriahis ambigua, Smilax aspera. 

Dans les endroits humides, l’on trouve: Androsœum 
officinale, Lythrum Græfferi, Lithrum thymifolium, Ana- 
galhs tenella, Carex extensa, Asphodelus microcarpus. 

Dans les parties où le sol se désagrége en un sable fin 
apparoissent diverses espèces psammophales telles que : 
Mœænchia oclandra, Paronychia cymosa, Asterolinum stel- 
latum et quelques gracieuses graminées telles que: Aiza 
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tenorii. Aiza provincialis, Aisa cupaniana, Cynosurus 
polybracteatus, Lepturus incurvatus, et Lepturus cylindricus. 

Dans les golfes d’Agay et de la Napoule, les sables et 
les graviers maritimes se recouvrent de: Silene Gallica, 
Silene Nicencis, Spergularia media, Malhiola' sinuata, 
Convolvulus soldanella, Bupleurum tenuissimum," Crucia- 
nella maritima, Cruciana bellisannua, Stechys, maritima, 
Imperata Cylindrica, Aster tripotium, Jonchus maritimus. 

Les rochers du littoral forment la magnifique véséta- 
tion des Seneciz cineraria, récemment introduite comme 
plante décorative dans nos squares, Lavatera albia, Lava- 
tera trismestris. | | 

En s’enfoncant dans l'épaisseur des bois de pins et à 
travers les bruyères gigantesques qui forment des ma- 
quis difficiles à pénétrer, le botaniste est récompensé de 
ses peines par la découverte de quelques espèces inté- 
ressantes telles que : Euphorbia spinosa, Euphorbia bium- 
bellata, Cystus triflorus, Cystus ladaniferus, Crocus versi- 
color, Polygala Nicæencis, Hypericum australe, Malva 
Tournefortiana et surtout les rarissimes Echium Creticum 
et Alium Siculum. 

Au printemps, on a le plaisir de cueillir, dans ces mê- 
mes stations, quelques belles orchidées et en particulier: 
Orchis densiflora, Orchis provincialis, Serapias cordi- 
gera, Serapias neglecta, Cephalanthera pallens, et beau- 
coup d’autres intéressantes espèces qu'il serait trop long 
de nommer et pour lesquelles il est convenable de laisser 
la surprise au botaniste herborisateur assez heureux pour 
les découvrir. 

Telles sont en résumé les richesses que renferme l'Es- 
térel, trop heureux si ce que nous venons d'en décrire et 
d'y indiquer détermine quelques explorateurs, qui sans 
doute ÿ découvriront encore des merveilles inconnues. 

Paul Eymanrp». 


M. CLAUDE CHAUMONT 
 CURÉ DE — POLYCARPE, A LYON. 


a 0 0 0 DÉCO 0 Q——— 


Le 12 décembre, est décédé à Lyon, dans sa 78° année 
et quand on pouvait espérer de le voir longtemps en- 
core à la tête de sa paroisse bien-aimée, M. l'abbé 
Chaumont, chanoine d'honneur de la Primatiale, curé 
de Saint-Polycarpe, prêtre suivant le cœur de Dieu et 
des pauvres, digne de servir d'exemple et de modèle, à 
une époque où l’on voit tant de tristes choses autour de 
so]. 

D'une charité sans bornes, humbie, doux, aimable et 
tout à tous, il ne se plaisait qu'au milieu des faibles et 
des souffrants, n'était heureux qu'avec les orphelins et 
les déshérités dont il savait si bien sécher les larmes, 
ne répandait ses bienfaits qu'en les cachant et a doté sa 
paroisse d'œuvres de bienfaisance qui, s'adressant à 
toutes les faiblesses, à toutes les douleurs, à tous les 
âges, en faisaient une paroisse modèle qu’on ne pouvait 
trop admirer. 

Né à Jullié, au commencement de ce siècle, il fut ap- 
pelé par son cœur à entrer dans les ordres, fut vicaire à 
Saint-Jean-la Bussière, directeur de la maison d’Alix 
qui rappelait les libéralités du généreux cardinal Fesch, 
devint curé à Anse, au sein de ce plantureux Beaujolais, 
son cher pays, qu'il aimait tant, et enfin, en 4845, dis- 
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tingué par Mgr le cardinal de Bonald, il fut nommé à la 
cure de Saint-Polycarpe, une des nremières de Lyon. 

Tout son temps, toute son âme, toute sa fortune fu- 
rent donnés à cette paroisse qu'il a si sagement et si 
habilement administrée pendant trente-huit ans. Ses 
funérailles ont montré combien il était aimé et regretté. 
M. le curé d'Aïnay, a, dans un discours touchant, rap- 
pelé sa bienfaisance, sa modestie, son inaltérable bonté ; 
et plus d'un assistant, au souvenir de tant de vertus, 
regrettait de voir sitôt brisée une des colonnes de notre 
Eglise de Lyon si violemment ébrarlée, de voir tomber 
un des membres de cet illustre et vaillant clergé qui, de- 
puis saint Irénée, a donré tant d'apôtres, de missionnai- 
res, d'orateurs, d'écrivains, de prélats et de saints. 


Lier AIMÉ VINGTRINIBR. 


_—_——_———.——————m""#"âOCLNT 2 


LETTRE 


AU SUJET DE LA BIOGRAPHIE DE CLAUDE MERMET (1) 


Mon cher directeur, 


Dans votre Notice sur Claude Mermet, vous énu- 
mérez successivement les hommes célèbres que Saint- 
Rambert-en-Bugey a vu naître, et, à propos de Victor 
Augerd, vous dites : « qu’on lui doit la découverte d'une 
« plante de la famille des Orchidées, inconnue avant lui, 
« et qu'il trouva dans les environs de Belley. » 

Connaissant votre amour de la précision et de l'exacti- 
tude, je ne me fais aucun scrupule de rectifier ce qu'il y 
a d'inexact dans l'indication de l’auteur auquel vous 
avez emprunté ce renseignement. 

La plante découverte par Victor Augerd, au pied de la 
montagne de Parves, à peu de distance du village de 
Coron près Belley, n’appartient pas à la famille des Orchi- 
dées, mais à celle des Cypéracées. De Candolle, à qui 
Victor Augerd envoya sa plante, la décrivit, sous le 
nom de Carex brevicollis, dans le V® volume de la Flore 
française. 

Depuis la découverte de Victor Augerd, cette remarqua- 


(1) Voir la précédente livraison de la Reoue du Lyonnais 
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ble espèce a été trouvée à Tenay (Aïn), par un botaniste 
suisse établi dans le village. 

Les autres stations connues de la Laîche découverte 
par Victor Augerd, se trouvent dans le Banat, la Tran- 
sylvanie et la Servie, ainsi que je l'ai longuement expli- 
qué dans une notice sur la distribution géographique du 
Carex brevicollis (Ann. Soc. botan. de Lyon, t. II, 4873-74.) 

Veuillez, mon cher directeur, me pardonner la liberté 
que.j'ai prise de vous envoyer une si longue note sur un 
détail peu intéressant pour vos lecteurs ; cependant, per- 
mettez-moi encore d'ajouter que, parmi les savants qui 
ont séjourné à Saint-Rambert-en-Bugey, vous avez omis 
de citer Sauvanau, auteur de plusieurs ouvrages très-re- 
marquables sur la géologie et la climatologie de Saint- 
Rambert. 

Veuillez agréer l'assurance de monuamitié. 


Saint-LAGER. 
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Le mois passé, nous avons présenté, par anticipation, à 
nos abonnés, nos vœux, à l’occasion de la nouvelle année et 
nos remerciements pour la bienveillance et l’amitié qu'on 
nous témoigne. Cette amitié si précieuse nous permet de 
vivre, malgré l'indifférence qui, trop souvent accueille toute 
publication honnête, sérieuse, et en dehors de tout parti 
autre que celui de l’amour du pays. Aujourd'hui sur le 
seuil de la quarante quatrième année de notre existence, 
nous renouvelons à nos amis l'expression de notre recon- 
naissance et nous les assurons que nous ferons tous nos 
efforts pour rester dignes de la sympathie qu’on nous ac- 
corde. Si pendant quarante trois ans nous avons été de 
quelque utilité aux lettres, aux arts et à l’histoire de notre 
ville et de notre bien aimée province, qu'on nous permette 
d'assurer, qu'avec l’aide de nos vaillants collaborateurs, 
nous saurons bien encore, cette année, nous maintenir sans 
._déroger. 


— La Revue a été encore ce mois-ci cruellement frappée, 
ie M. Chaumont, curé de Saint-Polycarpe, elle a perdu 
. Hugues Berthin, dont le père était un de nos fondateurs 
et qui, lui-même, peintre et poète, était depuis si long- 
temps un de nos pu sympathiques collaborateurs. Décédé 
à Nice, dont le climat n’a pu le sauver, il a été inhumé le 
vendredi 18 janvier, à Beaurepaire, dans le tombeau de 
sa famille, au milieu des regretset des larmes de toute une 
population. 
ourir à trente sept ans, laisser, après quelques années 
de mariage, une épouse adorée, un frère chéri, des parents 
aimés, des amis fidèles, c’est cruel. 

Une consolation reste à ceux qui survivent, le souvenir. 
du bien qu'a fait celui qu’on a perdu et la vue d’une petite 
ville qui fait un deuil national de la perte d’un de ses 
enfants. 


— L'inauguration du monument de Nuits, en l'honneur 
des victimes tombées sur le champ de bataille les 20 et 30 
novembre et le 15 décembre 1870, a eu lieu le mois dernier 
avec une grande solennité | Beaucoup de Lyonnais des an- 
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ciennes légions du Rhône avaient tenu à se rendre à cette 
triste et touchante cérémonie qui rappelait tant d’héroïsme 
et de si cruels malheurs. | 


— Les prières publiques ordonnées par la Constitution 
ont eu lieu dimanche, 13 janvier, à la primatiale. 
Les autorités civiles et militaires assistaient à cette céré- 

monie. M. le préfet du Rhône et ses deux secrétaires géné- 
raux étaient présents. 

La messe a été dite par M. le chanoine Christophe. 


— Le jeudi 17, un service funèbre a été célébré avec beau- 

coup de solennité, dans l’église de Saint-Bonaventure et 

ar les soins de la colonie Italienne, pour le repos de l’âme 
u roi d'Italie. 


— Un Triduum a été célébré dans l’église de Saint-Fran- 
çois-de-Sales de Lyon, les 26, 27 et 28 décembre, en l'honneur 
de la proclamation du Doctorat du grand Saint décédé il y 
a deux siècles et demi sur le territoire même de cette paroisso. 
Pendant trois jours, l'éloquente parole des évêques de Va- 
lence et d'Hébron à captivé, ee et touché la foule im- 
mense des auditeurs. Jamais le vénérable pasteur de la 
paroisse n’avait vu autour de lui plus nombreux troupeau 
et quand l’éminent prélat qui lui aussi a occupé le sicége 
de Genève, a peint la vie de l’ardent apôtre du Chablais, 
de l'a montré orateur, érudit, simple et doux, fondateur 

‘une Société savante la Forimonlane, en mème temps que 
d'un ordre religieux la Visitation, il semblait qu'on enten- 
dait comme un écho de la voix de celui que l'Eglise catholi- 
que venait de proclamer docteur. 


— Monseigneur l'Archevèque de Lyon a nommé cha- 
noines d'honneur MM. Paret, curé de Saint-Denis de la 
Croix-Rous:e, Peurière, curé de Saint-Symphorien-de-Lay, 
Pater, recteur de Fourvière, Durieux, ancien secrétaire de 
l’archevèché, Pupier, curé de Saint-Paul de Lyon, et Perret 
curé de Fleurie. 


— La Société de topographie de Paris a décerné, le mois 
dernier, une médailie d'argent à notre zélé et courageux 
compatriote M. Chantre, conservateur du Muséum, à Lyon, 

ya ses. beaux travaux géologiques sur la vallée du 
ne. 


— Per décret en date du 18 décembre courant, M. Berger, 
ancien procureur général, a été nommé préfet du départe- 
ment du Rhône, en remplacement de M. de Vallavieille. 

Le nouveau préfet du Rhône avait été tour à tour procu- 
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reur général à Riom, à Chambéry et à Nancy. Il apporta, 
dans les divers postes qu'il occupa, un esprit ferme, droit et 
conciliant, qui sut le faire regretter par ses collaborateurs. 


— On s’est beaucoup préoccupé, ce mois-ci, d’un globe ter- 
restre, de deux mètres de diamètre, qui orne la bibliothè- 
quede la ville de Lyon, et grâce auquel, depuis 1701, on n’a- 
vait plus à sigraler aucune lacune topographique dans cette 
Afrique équatoriale, qui, disait naguëïe la Revue de France, 
offre des vides inconnus, immenses, des déserts de 1200 kilo- 
mètres au sein desquels on n'avait jamais pénétré. 

Non, ces lacunes n'existent pas, il y a des siècles que les 
missionnaires les ont comblées et, pour ne parler que des 
européens, il y a quatre cents ans que les Jésuites français 
et portugais connaissaient toutes ces magnifiques contrées, 
qu'ils en avaient levé des plans et dressé des cartes. 

Nous en avons la preuve palpable sous les yeux. 

Notre globe porte cette indication qui date de près de deux 
siècles, que C’est sur l’ordre du Révérend père Placide, de 
Saint-Amour, principal du couvent du tiers-ordre de Saint- 
François de la Guillotière, et du Révérend père Chrispinien, 
de Toulon, gardien de cet ordre et d’après le Révérend père 
Riccioli et l’Académie royale de Lyon que notre Den 
a été dressée par les Révérends pères Grégoire et Bonaven- 
ture. 

Mais si ces humbles religieux ont accompli ce prodigieux 
travail avant les travaux et les livres des Burton, Speke, 
Stanley, Livingstone, Caméron, il fallait donc que cette par- 
tie de Y'A frique où se trouvent les grands lacs, les sources 
du Nil, du Congo, et du Zambèze, les monts el Kamar, les 
profondes forêts de Equateur et ce pays si riche et si fertile 
qu'habitent tant de millions d'hommes, ne fût pas aussi 
inconnue que notre paresse, notre indifférence et notre oubli 
voudraient le faire croire en célébrant comme des inventeurs 
les intrépides voyageurs qui ônt, à travers mille dangers et 
mille peines,retrouvé des royaumes, des villes et des provinces 
que cependant ils n’ont point du tout découverts pour la pre- 
mière fois. | 

D'ailleurs, les savantes leçons de M. Berlioux, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres, ne laissent aucun doute sur 
ce fait que l’intérieur de l'Afrique était connu des Euro- 
péens au moins dès le XVIe siècle ; que les lacs et les fleu- 
ves des contrées équatoriales avaient été vus, parcourus et 
décrits par les Jésuites, les Dominicains et les Capucins 
qui avaient alors évangélisé ces contrées; que ces hardis 
religieux y ont laissé des traces que l’on retrouve encore; 
enfin, qu’un livre qui va prochainement paraître rendra 
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à César ce qui est à César, aux missionnaires français cc 
qui leur appartient, et aux voyageurs anglais et améri- 
cains, sinon d’avoir découvert les premiers les lacs Albert 
et Victoria, les sources et les cours du Nil, du Congo et du 
Zambèze, et ces riches contrées que le commerce et l'in- 
dustrie vont cômmencer d'exploiter, du moins de les avoir 
retrouvés et de les avoir à grand bruit de tambour annon- 
cés au monde, ce qui sera un grand bien pour l'humanité, 
surtout si on supprime l'esclavage. 

Comment donc la Petite Presse du 18 janvier a t-elle 
pu dire que Stanley avait découvert les sources du Nil et un 
paye de 800,000 kilomètres carrés, peuplé de 40,000,000 

‘habitants ? 

Si la Petite Presse du 18 avait lu la Petite Presse des 28 
décembre et 7 janvier, elle eût dit: retrouvé au lieu de 
découvert. 


— À la nouvelle que le globe de la bibliothèque de Lyon 
indiquait tous les pays parcourus par Livingstone, Caméron 
et Stanley, des amateurs de géographie ont eu l'idée de 
venir le visiter. Deux jeunes orientalistes, les Messieurs 
Deloncle, en ce moment, en faisaient dresser la carte pour 
la Société de Géographie de Paris. 

— Ce globe est très-remarquable! dit un des visiteurs. 

— Ce qu’'ii a de plus remarquable, répondit M. Joseph 
Deloncle, jeune homme sans pitié comme on l’est à cet àge, 
ce qu’il a de remarquable, c’est qu’il n'ait jamais été remar- 
qué. 


— Dimanche 9 décembre, on a ouvert au public cette an- 
cienne salle du Palais Saint-Pierre qui avait servi si souvent 
à des conférences, après avoir été la Bourse de Lyon, et plus 
anciennement encore, le réfectoire des dames religieuses de 
Saint-Pierre. On sait que des statues d'un goût douteux mais 
d'un assez curieux style et de beaucoup de cachet, ornent 
cette salle. Des artistes, venus de la Creuse, voulaient enle- 
ver ses statues, niveler les niches et remplacer ces ornements 
mouvementés par un mur plat, blanchi à la chaux ct peut- 
être orné d’un papier. On a renoncé à cette idée. Les statues 
y sont encore jusqu’à nouvel ordre. 

Quant à la salle, elle a été consacrée à contenir les bustes 
des Lyonnais dignes de mémoire. Nous espérons qu'elle 
sera bientôt trop étroite pour cet objet. 


— Le 19 décembre, la Société littéraire a nommé mem- 
bres titulaires MM. Paul Eymard, directeur de la compa- 
guie d'assurances la France, auteur de travaux concernant 
le commerce, l'industrie et l'édilité de notre ville, et M. 
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Jumel, ernployé à la manufacture des tabacs, à qui on doit 
diverses études artistiques et pittoresques sur les environs. 

En renouvelant son bureau, la Société a acclamé pré- 
sident M. Charvet, architecte, professeur à l'Ecole des 
Beaux-Arts, qui, comme vice-président l’année précédente, 
avait dirigé les travaux depuis le départ de M. Flouest, 
président titulaire. 


— Le 22 décembre, l’Académie des sciences, belles-let- 
tres et arts de Lyon, a tenu sa séance annuelle qui a pré- 
senté un intérêt tout particulier. 

M. Hignard, président, a fait un compte-rendu intéressant 
des travaux de la savante Compagnie; M. Léon Roux a su 
trouver des paroles émues et des aperçus nouveaux pour louer 
après tant d’autres, notre grand orateur, M. Paul Sauzet ; 
enfin M. Delocre a fait un tableau plein de grandeur des 
luttes, des défaites et des relèvements de la France aux di- 
verses époques de notre histoire. Les applaudissements ont 
remercié l’orateur de l'espoir qu’il nous donnait pour l’a- 
venir. | 


— Le mois dernier, la Faculté de théologie de Lyon a 
conféré le grade de docteur, à M. l'abbé Laurent, vicaire à 
L'Horme. La thèse soutenue était intitulée: Les premiers 
convertis au chrislianisme. 


— M. l'abbé Tatu, prêtre de la maison des Chartreux, a 
soutonu, devant la Faculté de théologie de Lyon, une thèse 
pour le doctorat. Elle avait pour sujet : Saint Patient, évé- 
que de Lyon, et l'Eglise de Lyon à la fin de la domination 
romaine. 


— Mardi, 8 janvier, a été signé l'acte de vente définitif 
qui rend la société du Théâtre-Bellecour propriétaire de 
la maison pertant le n° 85 rue de Lyon, et sur l’emplace- 
ment de laquelle doit s'élever la façade du nouveau théâtre. 

Déjà les magasins du rez-de-chaussée avaient été éva- 
cués dès le 1°’ janvier et les travaux ont commencé à l'épo- 
que fixée, c'est-à dire le 24. 


— Les journaux nous annoncent l'apparition d’un nou- 
vel ouvrage de notre actif et vaillant collaborateur M. 
Emile Guimet. L'éditeur Charpentier vient de publier un 
curieux volume qui, sous le nom de Promenades Japonaises, 
nous offre les types, les vues, les costumes les plus intéres- 
sants et les plus bizarres de Ia grande fle visitée par M. 
Guimet. Les dessins sont de son compagnon de route M. 
Félix Régamey ; l’impression est tres-belle et le tout se re- 
commande aux lecteurs 
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— Un autre de nos compatriotes, le sympathique auteur 
de la Mionnelle, voit grandir chaque jour le succès de son 
dernier ouvrage La Forét. 

Ce livre, splendide comme typographie et il'ustrations, 
est une glorification de ce qu’il y a de plus beau dans la 
nature, les arbres, les bois et les forèts envisagés à tous les 
points de vue, par tous les peuples et dans tous les âges. 

On a confié à la plume de notre illustre Stéphanois une 
autre publication pour laquelle il appelle toutes les sym- 
pue à son aide. M. Muller prépare un livre sur les tra- 

itions, crogances et chansons populaires, il demande qu'on 
lui envoie, et nous serons volontiers son intermédiaire dans 
notre pays, tout ce qui se raconte ou se chante sous le 
chaume pendant les longues soirées d'hiver. On voit quel 
vaste sujet il a embrassé. 


— Par décision du conseil municipal, du 29 décembre, 
et sur la demande formée par M. le commissaire général de 
l'Exposition universelle en vue d'obtenir des tableaux, por- 
traits et objets d'art faisant partie des collections des mu- 
sées de la ville de Lyon et sur les conclusions présentées 
par M. Aynard, le Conseil a décidé que les tableaux suivants 
seront envoyés à l'Exposition universelle de 1878 : 

Portraits de Drevet, graveur lyonnais; Stella, peintre 
lyonnais (par lui-mème); Thierry, sculpteur; Jacquard, 
par Bonnefond ; Berjon. peintre de fleurs: Montgolfier, in- 
venteur des aérostats ;: De la Salle, célèbre mécanicien et 
dessinateur industriel ; Madame Récamier, dessin au lavis, 
par Gérard ; Les Arlistes en voyage, tableau par Duclaus, 
représentant un groupe de peintres lyonnais. 


— Le Bulletin des Actes administratifs du département 
du Rhône contient les résultats du dénombrement de la 
population du département du Rhône, tel qu'il a été arrêté 
en 1876. 

Notre département compte deux arrondissements, 29 can- 
tons, 264 communes ct 705,131 habitants 

L'augmentation du nombre des habitants est de 34,984 
depuis 1872. 

arrondissement de Lyon compte 19 cantons et 530,128 
habitants. Celui de Villefranche compte 10 cantons et 
175,003 habitants. 

Le canton le plus peuplé de l'arrondissement de Lyon 
est le troisième canton de Lyon, qui possède 61,301 habi- 
tants; le moins peuplé est celui de Condrieu, qui n'en a 
que 9,747. 

Le canton le plus peuplé de l’arrondissement de Ville- 
franche est celui de iletranche, qui possède 25.028 habi- 


CHRONIQUE LOCALE 79 


tants. Le moins peuplé est celui d'Anse, qui n’en a que 
10,605. 


— Jeudi, 3 janvier, a eu lieu la remise officielle de la 
nouvelle ligne de la Haute-Bresse, entre Bourg et Chalon. 
M. Félix Mangini a fait les honneurs de la cérémonie aux 
autorités des départements de Saône-et-Loire ‘et de l'Ain et 
aux invités. La ligne a été ouverte à la circulation le 15 de 
ce mois. 


— Depuis le 12, l'Exposition des Amis des Arts est ou- 
verte et, si nous y avons retrouvé la plupart de nos mat- 
tres, nous avons vu avec étonnement et douleur l'absence 
de quelques-uns d’entre eux. | 

oici M. Daillemagne avec un Paysage d'hiver ; M. Lortet 
avec un Lac admirable de tranquillité, de transparence et 
de profondeur; M. Sicard avec un Abreuvoir digne d'un 
maître, et une scène espagnole, un Aquador de Tolède 
plein de vie et de soleil; M. Ponthus-Cinier et son beau 
Gol'e de Naples, une de ses meilleures œuvres; MM. Compte- 
Calixte, qui, en l’embellissant, a vu la Bresse, co qu’on ne 
pourrait peut-ôtre pas dire de M. Perret, médaillé à Paris; 
M. La Brély et ses portraits, MM. Appian, Castex-Desgran- 
ges, Reignier, Maisiat, Flandrin, Sicard père, Pourchet, 
Médard, un nouveau venu qui fera parler de lui, M. Fa- 
bisch fils, avec un Samson plein de puissance, M. de Gra- 
villon avec un marbre, buste admirable de femme, une 
statue, plâtre, pleine de sentiment l’Aspiralion et une char- 
mante scène humouristique Parlez au portier, aussi origi- 
nale et gracieuse d'idée que bien rendue ; n'oublions pas et 
citons encore M" Koch et ses belles toiles, M®° Puyroche- 
Wagner et ses fleurs ! 

Mais voilà que, sans les présenter à Lyon, M. Lays vient 
d'envoyer à Paris quatre toiles capitales, immenses pour des 
tableaux de fleurs, superbes de coloris, splendides de com- 
position et d'exécution. 

Une gerbe de fleurs, supportée au-dessus d'un torrent 
par une écharpe nouée à une branche de chène. 

Des fruits devant un sarcophage. 

Des raisins accrochés devant une fenêtre. 

Enfin, sur une table, une corbeille de fleurs. 

Nous ne savons trop quelle toile leur aurait disputé la 
palme dans notre ville, si M. Lays avait eu la penséede nous 
les offrir au lieu de les envoyer à Paris. 

Puisque nous parlons tableaux, n'est-ce pas de l’art 
aus-i, cette vitrine splendide qui, dans la rue de Lyon, con- 
tient les photographies hors ligne de la maison Henri et 
Ossin ? Ces portraits plus grands que nature, ces têtes de 
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grandeur naturelle ou grands comme des cartes-album ne 
sont-ils pas des chefs-d'œuvre, tels que Nicéphore Niepce, 
l’immortel inventeur de l’héliographie, n'aurait jamais osé 
les rêver? 


— Le 14 janvier, à 6 heures 1/2 du soir, le célèbre voya- 
geur Stanley a traversé Lyon pour se rendre à Paris et à 
Londres où il est attendu La presse lyonnaise et Ja Société 
de Géographie de Lyon avaient envoyé de nombreux repré- 
sentants à la gare de Perrache pour voir et saluer l’intrépide 
ami de Livingstone, et lui dire avec quelle sympathie on 
avait suivi ses voyages si périlleux. Le voyageur ne 
s’est arrêté qu’une heure à Lyon. Stanley est petit, nerveux, 
simple, froid ; toute son activité est concentrée dans ses 
yeux qui révèlent tout ce qu'on pourrait attendre de lui 
devant un obstacie ou un danger. 


— Un de nos illustres compatriotes M. Béthenod, de 
Rive-de-Gier, est lui aussi revenu d'un long et dangereux 
voyage; mais, plus heureux que le docteur Morice, il est 
rentré sain et sauf dans sa famille, après les rudes labeurs 
que la science lui avait imposés. 


— Nous avons eu le malheur de dire dans une de nes der- 
nières livraisons que nous avions vu, avec plaisir, que dans 
une nomination de quatre sénateurs, denx étaient Lyonnais. 
Nous retirons le mot, avec plaisir, gros de tempêtes et 
nous dirons simplement, pour ne déplaire à personne, que 
sur quatre sénateurs, l'un était né à la Croix-Rousse ct l’au- 


tre dans le pays de Gex, en tés que s'ils étaient nés à 
Carpentras ou à Brive-la-Gaillarde, nous n'en eussions cer- 


tainement point parlé. 


Le Gérant, AIMÉ VIXGTRIMER, 


Lyon, — linprimerie  nérae du Rhône — R PorTiER, rue de 13 Belle-lordière, 14. 
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LE JAPONAIS 


Au Japon, le peuple est heureux, 
On dirait qu'il voit tout en rose! 
Soit qu'il travaille, ou se repose, 
Soit que, d’un sentiment peureux, 


11 redoute quelque mystère, 
Ou, q'i’obéissant à ses lois, 
Il quitte sa terre et ses bois 
Pour se préparer à la guerre, 


Soit que l’on ait compté ses jours, 
Soit qu'on le trompe ou qu’on l’abuse, 
Soit qu’on le frappe ou qu'on l'amuse, 
Le Japonais sourit toujours. 


Avoir un si bon caractère 
L’entretient en bonne santé ; 
Ce qui fait sa longévité, 

C'est la gaîté que rien n'altère. 


Pour avoir l'esprit en repos, 

Il a des dieux sur la montagne, 
Il a des dieux dans la campagne, 
Il a des dieux dans son enclos, 
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Il a des dieux dans sa demeure, 
Il a des dieux à son chevet, 

Ses reliques, son chapelet 

Et sa prière de chaque heure. 


Enfant, il n’a jamais pleuré ; 

Sa sœur, son frère au doux sourire 
Passèrent leur temps à lui dire 
Qu'il était un fils adoré. 


On lui fit un vocabulaire 

De fleurs, d'oiseaux et de chansons 
Et mème les petits poissons 
Furent dessinés pour lui plaire: 


Puis, à son tour, il éduqua 
D'autres enfants, avec des chattes, 
Des lapins remuant les pattes, 

Et de beaux pantins d’Ozaka. 


Dès qu'il est homme, il se marie, 
Et, s’installant dans sa maison, 
Se fait un riant horizon 
Qu’'aucun brouillard ne contrarie. 


\ 


Il a ses murs de papier blanc 
Où le palmier jette son ombre, 
Il a le bronze au reflet sombre, 
Et le vieux jade étincelant. 


Sa femme à le choyer s'empresse, 
Car elle veut, dans sa vertu, 
Qu'il soit aimé, nourri, vêtu, 
Qu'il ait le cœur dans l’allégresse. 
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Aussi la gaité prend sa part 
Quand il se met à son ouvrage ; 
Sa culture est un jardinage, 
Pour lui tout métier est un art. 


On voit sécher devant sa porte 
La douce neige du coton, 

Des herbes sur un long bâton 
Et le thé brun que l’on exporte. 


Il a chez lui de tout un peu : 
Le riz brillant qui fait sa joie, 
Le fil doré du ver à soie, 

Le bambou vert, l’indigo bleu. 


Et, pour se reposer des peines 
Que lui cause son doux labeur, 
Il a les fêtes du bonheur, 

Qui viennent toutes les semaines. 


Alors il met ses beaux habits 

De sénateur, aux longues manches ;: 
Et, la ceinture Sur les hanches, 
L'éventail cachant les sourcils, 


Il se promène jusqu'aux temples 
Suivant le chemin pavoisé 

Où les acteurs au front rasé 
S'agitent dans leurs robes amples. 


Au Japon, le gouvernement 
Entreprend toutes les besognes ; 
Comme la mère des cigognes, 

Il connait tout pertinemment. 
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Aussi le peuple n'a pas même 
À s'inquiéter du lendemain, 

Car il sait qu'une forte main 
Pour l'avenir récolte et sème. 


Et doucement fermant les yeux, 
Sans faire la métaphysique, 
Sans s'occuper de politique, 


Au Japon, le peuple est heureux. 
Emize Gurmer. 


Kiotto, 31 octobre 1876. 


UN ALBUM DE PHOTOGRAPHIES 


SONNET 


S'il est un charmant livre offrant, par ses images, 
L'attrait d'un panthéon où chacun met ses dieux, 
Nous retraçant la vie à ses différents âges, 

Sans jamais fatiguer d'un chapitre ennuyeux, 


C'est l'œuvre du soleil, où masques et visages 
Défilent tour à tour, mornes ou gracieux, 

Nous donnant pour amis de nombreux personnages 
Jaloux du seul plaisir de paraitre à nos yeux. 


Près des êtres chéris qu'avec joie on contemple, 
Que d’autres, rappelant un douloureux exemple, 
Laissent, à leur aspect, l'esprit désenchanté | 


Le temps n'épargne rien des fleurs de la jeunesse : 

Le meilleur souvenir nous vient de la tendresse 

Et le cœur même ici vaut mieux que la beauté! 
Auguste VETTARD. 
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DEMAIN (1) 


O Muse, 6 céleste colombe, 

Qui souvent gémis dans nos cœurs, 
On arrive au ciel par la tombe, 

A lagloire par les douleurs. 


L'àpre destin veut qu’il incombe 

A tout génie un lot de pleurs : 
Aujourd’hui sous sa croix il tombe, 
Et demain lui garde des fleurs. 


Aujourd'hui c'est la lutte ardente, 
O Muse, où ta robe flottante 
S'accroche aux ronces du chemin; 


Et demain c'est l’apothéose, 
Après la nuit le rayon rose! 
Hélas ! pourquoi toujours demain? 


HuGues BERTHIN. 


(1) C'est avec émotion que nous donnons ce sonnet de notre cher et 
regretté collaborateur. Frappé par la maladie, M. Hugues Berthin 
l'a écrit d’une main tremblante, en disant qu'il le destinait à cette 
Recue du Lyonnais pour laquelle il avait eu toujours une si constante 
affection. La Revue l'a reçu comme un legs précieux et, de ce der- 
nier souvenir comme de son amitié, elle lui gardera une éternelle re- 
connaissance. 


A. V. 


LE GLOBE 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LYON 


PREMIÈRE LETTRE 


Lyon, le 10 février 1878. 
Monsieur le directeur, 


L'article que vous avez consacré, dans le dernier nu- 
méro de votre estimable Revue, au Globe Terrestre dé- 
couvert par vos soins à la Bibliothèque de la Ville, a fait 
grande sensation dans le monde de la science; Lyon 
et Paris se sont émus de vos précieuses révélations, et 
de toutes parts on a jugé digne d’études cette vénérable 
carte d Afrique, en faveur de laquelle vous avez le 
premier élevé une voix non moins autorisée qu 'éner- 
gique. 

Les détracteurs n'ont pas manqué: c'était naturel. 
On vous a dit: « Mais vous ne nous apprenez rien de 
« nouveau! Cette carte d'Afrique n'a rien d'extraordi- 
« naire! Ouvrez Blœu: Henri Hondius y a gravé une 
«a carte semblable. » | 

En réalité ce-qui a donné à ces honorables scep- 
tiques l’idée de songer aux cartes de Blœu, de Piga- 
fetta, de Béat, aux portulans et à tout le système carto- 
graphique des xv°, xvi® et xvui* siècles, c'est votre 
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propre appel, et la deseription que vous avez donnée du 
globe des PP. Bonaventure et Grégoire. 

Il y a beau temps qu'on les laissait ignorées ou dé- 
daignées dans les combles des bibliothèques ces cartes 
dont on invoque aujourd'hui la priorité. Depuis Bruce, on 
les traitait de folles, de romanesques, et jamais hom- 
mage public n'avait été rendu à ces nobles mais obscures 
individualités, dont le dévoûment à l'étude des peuples 
et la mort à la peine, sur la route de l'inconnu, n'avaient 
pas eu, de 4500 à 41700, la compensation donnée aux 
grands explorateurs modernes: la gloire devant la 
science et la postérité. 

Vous avez eu raison de vouloir réhabiliter tout un âge : 
et votre but sera rempli. Les cartes tant décriées auront 
enfin leur jour de vogue, et leur utilité ne tardera pas à 
être appréciée de tous les esprits soucieux de tirer du 
passé des enseignements pour l'avenir. 


Déjà l'examen de la carte d'Afrique des capucins de 
la Guillotière, comparée avec les travaux géographiques 
de la même époque et des siècles précédents, a.produit 
d'intéressantes observations et des remarques assez ins- 
tructives. 

Permettez-moi, Monsieur le Directeur, de vous faire 
part des premiers résultats des recherches personnelles 
que j'ai entreprises à ce sujet et dont j'ai déjà saisi les 
Sociétés de Géographie, de Paris, Lyon et Londres. 

Je me bornerai, pour aujourd’hui, afin de ne pas abu- 
ser de votre bienveillante hospitalité, à énumérer, comme 
autant de propositions mathématiques à démontrer sé- 
parément dans une série de théorèmes, les conclusions 
que j'ai cru pouvoir tirer de l'analyse des premiers do- 
cuments que j'ai eus entre les mains 

Vos lecteurs m’excuseront si, pratiquant le Cuique 
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suum je m'’abstiens pour le moment de nommer mes au- 
teurs. Au surplus la liste en serait trop longue pour 
cadrer avec ie court exposé qui suit : 

4° Les sources du Nil ont été connues et explorées 
dès les xtv° et xv° siècles, telles qu'elles sont aujour- 
d'hui: c’est-à-dire, le Nil sortant d’un massif de montagnes 
au S. de l’Albert Nyanza, passant par les lacs Ale- 
xandra, Victoria et Albert, ces deux derniers étant 
parfaitement décrits comme situés sous l'Equateur. 

2 L'Ounyamouezi, l'Ounyanyembe, l'Ougogo, l'Ou- 
roundi, le Zimbiri ont été parcourus à la même époque 
et mille détails furent alors révélés sur les peuplades 
qu'ils renfermaient, les émigrations de leurs tribus, le 
commerce de perle qu'ils entretenuient avec la côte, la 
traite de leurs nègres et les phases diverses de leur his- 
toire. C'est ainsi que les incursions des Ouagago dans 
le Manyema, le Muati-Janvo et leur invasion dans le 
Congo, les victoires et défaites successives des Arabes 
dans le Kisbakka ont pu être racontées, avec dates 
à l'appui dès le xvr° siècle. : | 

3° L'Ouganda (ses débuts, ses progrès et sa puissance, 
depuis le jour où ses enfants étaient traînés en Abys- 
sinie pour y être « trompettes impériales » jusqu'à l'épo- 
que où, grand-empire, il a fait crouler le vieil Etat de 
l’'Ounyamouezi et étendu son domaine jusqu'au Tanga- 
nika, était décrit au monde dès l'an 4600. 

&° L'existence, dans le Gambaragara, de tribus blan- 
ches, aux usages et aux mœurs rappelant les popula- 
tions touraniennes, et d’une civilisation assez avancée, 
était annoncée dès le xvrr° siècle. 

5° Le Sobat de Beke, dont le cours supérieur n'est 
pas encore connu des explorateurs contemporains, a été 
remonté, et ses sources dans le lac Zamburu ont été 
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relevées, dès le xrv° siècle, par des Dominicains dont le 
nombre et les noms sont connus; et bien des couvents 
de Saint-Dominique ont couvert les bords du lac avant 
l'an 4400. | 

La Renaissance, par l'action civilisatrice des Cosmes 
de Médicis, a étendu ses bienfaits jusqu'aux rives du 
Sobat, et si, malgré l'assurance qu’en donnent les au- 
teurs que nos recherches vont ressusciter, il n’y a pas 
eu, sur les bords du Zumburu, de ville faite sur l’image 
de Florence, il y existait, du xv° au xvi° siècle, une 
véritable cité, qui, bâtie en forme carrée comme la 
Simbamouenné moderne et la Simbal du Monomotapa, 
eut le sort que devaient avoir ces deux dernières villes 
et fut emportée par un torrent descendu des monts 
Kaffa. 

6° Le lac Tanganika n'existait pas à l'époque anté- 
rieure au .xvn° siècle. Le lit qu'il occupe aujourd'hui 
était un plateau élevé, de terre ferme, accidenté, s’é- 
tendant du 3° au 8° lat. S. sur plus de trois cents milles 
géographiques. - 

Par un renfôncement que formait ce plateau, environ 
aux 5° lat. S. et 27° long. E., s'écoulait du N. E., sur. 
une pente S. O., un fleuve au volume d’eau considérable 
ayant, avant d'entrer dans ce renfoncement, plusieurs 
bras dont les principaux étaient le Roussizi sorti du lac 
Kivou et la Lugweri actuels. Ce fleuve, poursuivant 52 
course par la Loukouga et le Lundi de nos jours, se 
précipitait dans la Louababa ou Congo, entre le lac 
Mourrou et l'embouchure du Kamalondo. 

Cette branche du Congo sortait donc d’un lac, le Kivou, 
qui lui-même était en communication avec le Nil Alexan- 
dra, tête du Nil. Edouard Lopez a signalé cette source 
du Congo. 
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3° Le cours supérieur du Congo, ses affluents de droite 
et de gauche, son immense détour N.-0O., les tribus de 
ses rives, depuis le Manyema et le Roua jusqu'aux ca- 
taractes d'Yellala étaient déconverts et parcourus dès le 
xvi° siècle. On connaissait l’art des tribus du Manyema à 
fabriquer des tissus magnifiques, les mines de Katanga, 
la férocité et le cannibalisme des peuplades que Stanley a 
rencontrées dans l'Uzimba et les mystérieux pays qui 
s'étendent, sous l'équateur, du Gabon aux Montagnes 
Bleues. 

8° On savait en outre, au xvi° siècle, et on écrivait que 
le confluent à grande embouchure, l'Arouwimi, que 
Stanley a rencontré à 4° lat. N. et sur lequel il se perd en 
conjectures, ne sachant si c’est le Ouellé de Schweinfurth, 
sortait de l’Albert Nyanza et les bords occidentaux de 
ce lac étaient aussi connus. Enfin, le grand affluent qui 
verse dans le Congo les eaux du Kassai, du Lubilach 
du Quango et du Berbela, ainsi que tout le système 
de montagnes minérales, qui forme le bassin de ces quatre 
rivières, était exactement décrit. 

9° Le pays de Matiamvo et ses feudalaires de Kabebe 
et de Cazembe n'ont pas été découverts par Lacerda, mais 
bien visités, dès 4588, l'Yvis et l'Yambesch de Douville 
étaient à la même époque découverts par des capucins. 

Je m'arrète ici, car je ne veux pas toucher aujourd'hui 
au bassin du Zambèze, sur lequel les observations à faire 
sont aussi intéressantes que celles qui précèdent, surtout 
en ce qui concerne le lac Nyassa et le fameux Monomo- 
tapa. 

Les notes que j'ai recueillies, sur les connaissances d’a- 
lors, quant à l'Ogouwé, au Tchari, au lac Tchad, au Dar 
Nuba et même au Soudan sont encore plus fertiles en sur- 
prises. 
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Piaggia et M. Cooley trouveront enfin, dans le globe de 
la Bibliothèque de Lyon, un concours de données bien 
inattendu en faveur de leurs théories sur le système hy- 
drographique du cœur de l'Afrique. 

Si, maintenant, nous sortons de l'Afrique, et allons 
voyager dans l'Iran, le Touran, le Pamir et l’Altaï de la 
carte d'Asie du globe lyonnais, nous y trouverons matière 
à d’amples études, et si nous suivons les côtes de ce même 
continent asiatique, nous serons étonnés de tout ce qu’elles 
nous dévoilent sur les révolutions qu'ont subies, depuis 
l'époque des premiers portulans, les rivages des mers de 
l'Arabie, de l'Inde, de la Chine et du Japon. 

On ne saurait trop Ÿnsister sur ce point : l'oxamen du 
globe d'Henri Marchand mettra tous ceux qui s’y em- 
ploieront, sur la voie de découvertes attrayantes, et de l’en- 
semble de ces observations sortira, à n’en point douter, 
une modification complète des idées contemporaines sur la 
science géographique au Moyen-Age et à la Renais- 
sance. 

Aussi convient-il de rendre pratiques et de vulgariser 
ces études, par un relevé complet du Globe, dont les di- 
verses cartes, gravées et distribuées en Atlas, pourraient 
être facilement mises à la portée de tous. 

C’est dans cette intention que nous avons déjà envoyé à 
Paris un décalqué de la carte d'Afrique ; nous souhaitons 
que notre exemple soit suivi pour toutes les autres par- 
ties du monde. | 

Et à ce sujet, il importe de bien constater que le globe 
de la Bibliothèque ne fut pas une œuvre exclusive aux 
Capucins de la Guillotière ; elle eut ses origines laïques, 
et je dois à la vérité d'affirmer que, si le conseil de le cons- 
truire fut donné aux Capucins de la Guillotière, ainsi que 
je le démontrerai plus tard, par le cardinal Barberini, 
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de grande mémoire, les matériaux qui ont servi à l'édifier 
ont été fournis aux moines lyonnais par des savants et 
graveurs hollandais apparienant à la religion réformée, 
et que s'ils n’eussent pas eu pour Mécène un excellent 
bourgeois de Saint-Malo, Louis Heyns, commerçant au 
Brésil, les Capucins n’eussent pu consigner sur leur globe 
certaines données particulières qui lui assurent un carac- 
tère original et le distinguent des travaux des Hondius, 
Sanson, Pigafetta et autres. 

Je suis, Monsieur le Directeur, votre bien dévoué ser- 


viteur, 
Fraxçors DELONCLE. 


Lyon, le 17 févrior 1878. 


P. S. — On me communique à la dernière heure les 
quelques lignes que le P. Brucker, de la Compagnie de 
Jésus, consacre, dans le dernier numéro des Etudes reli- 
gieuses de Lyon, au Globe de la Bibliothèque. 

Il fait plaisir de voir que les Pères jésuites ne songent 
point à attribuer à leur Compagnie la paternité des décou- 
vertes gravées sur la mappemonde lyonnaise. 

Ïls comprennent qu’ils doivent reconnaître à d'autres la 
priorité des explorations aux sources du Nil. C'est un 
point historique qu'ils ont longtemps laissé dans les ténè- 
bres, mais qu'ils commencent enfin aujourd'hui à éclaircir. 

Cependant, le P. Brucker cherche à représenter les 
théories de Ptolémée comme étrangères à la construction 
des cartes et globes dont nous nous occupons. 

Nous sommes d'un avis contraire à celui du savant jé- 
suite. Les Tables de Ptolémée nous paraissent avoir servi 
de bases aux travaux des cartographes dex x1v°, xv°et xvi° 
siècles, et c'est même à l'observation trop servile des indi- 
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cations du géographe d'Alexandrie sur les sources du Nil 
que l’on doit attribuer cette immense erreur qui dépare 
les cartes d'alors et même le globe lyonnais: à savoir le 
nom du lac Zana donné au Victoria Nyanza, quand le lac 
Zana est la source du Nil Bleu dans l’Abyssinie, et celui 
de Zambra donné à l'Albert Nyanza, quand le lac Zam- 
bra ou Zamburu est en réalité la source du Sobat. 

Et puisque nous avons nommé le lac Zamburu, il con- 
vient de dire en passant que l'existence de ce lac a été 
énergiquement niée, en 4640, par un jésuite, le Père Go- 
dinho, dans un livre peu connu, édité chez Horace 
Cardon et dans lequel est vivement battu en brèche un 
ouvrage publié par un dominicain de Valence coupable 
de révéler la fondation, aux bords de ce lac, de couvents 
de Saint-Dominique, dès l'an 4320, et de donner sur les 
sources du Nil et du Zaïre les indications semblables à 
celles que le Père Brucker étudie sur le globe de la Biblio- 
thèque. 

La Compagnie de Jésus n'admettait pas alors les dé- 
couvertes faites par autrui: Hœc falsa, hœc commen- 
liia sunt, s'écriait-elle. Elle ne reconnaissait comme 
valables et digna fide que les récits de dom Francisco Al- 
varez, un des siens, auteur des erreurs du xvirr siècle 
sur les sources du Nil. | 

C’est à ce schisme, au livre du Père Godinho et au dé- 
sir qu'avait la Compagnie de Jésus de faire disparaître 
et d'effacer toutes les découvertes antérieures à celles de 
ses missionnaires, que nous devons l'oubli et le dédain qui 
ont couvert le globe de la Bibliothèque, les cartes de 
Blœu et de Sanson : et le spectacle du monde scientifique 
officielde France réduit, jusqu'aux voyages de Livingstone, 
à montrer comme carte de l'Afrique, aux générations des 
xvin et xix° siècles, une carte tout en blanc. F. D. 
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LE TÈNEMENT DE THUNES 


LA GRANDE T'HUNE, LA PETITE T'HUNE 


L'étymologie, on le sait, est appelée, dans certains 
cas, à rendre de véritables services à l’histoire. Grâce à 
elle, que d'erreurs signalées ! que de faits redressés !.., 
L'étude que nous soumettons aujourd’hui en est, nous 
osons l'espérer, une nouvelle preuve. Nous pourrons 
l'ajouter à celles que déjà nous avons eu la bonne 
fortune d'apporter à l’éclaircissement de quelques points 
qui faisaient tache dans nos chroniques lyonnaises et 
leur donnaient l’apparense de légendes, au détriment de 
la noble simplicité qui convient à l'histoire. 
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Sur les bords de la Saône, les rochers de Bourgneuf 
surgissent à pic et servent de premières assises à la 
montagne de Fourvière. Ils se terminent en un méplat 
étroit, allongé, irrégulier, dont une partie est occupée 
par les bâtiments et les dépendances du couvent des 
Carmes-Déchaussés, vulgairement nommés Carmes-Dé- 
chaux. 

Ces rochers crevassés, sillonnés de profondes anfrac- 
tuosités, aux reflets métalliques, aux festons de ver- 
dure; les vieilles maisons accroupies à leur pied; la 
statue de l'Homme de la Roche abritée sous une grotte, 
d'où s'échappent de légers tilets d'eau; la vénérable 
église de Saint-Paul, qui sous les vêtements que chaque 
siécle lui a imposés, laisse cependant soupçonner son 
style primitif, la gare et le tunnel du chemin de fer de 
Montbrison ; le quai, le cours de la Saône aux contours 
gracieux; des villas de plaisance, surtout ce couvent aux 
lignes simples et pures, à l'élégant clocheton, aux ter- 
rasses en arcades; ces arbres, ces jardins suspendus, 
de superbes perspectives sur la ville, les antiques débris 
de l’aqueduc romain auxquels sont adossés les pavillons 
du restaurant Gay, et pour diadème, la Vierge Immacu- 
lée de Fourvière dont les tons dorés resplendissent aux 
rayons du soleil : tous ces éléments, disons-nous, con- 
courent à faire de cet ensemble un tableau empreint 
d’une sublime poésie pittoresque ; c'est un paysage en- 
levé à l'Italie et encadré au sein de notre ville bien-ai- 
mée, déjà si riche en beautés de ce genre. 

Ce couvent, assis dans une position si avantageuse, 
fut fondé en l’année 1617, sur un tènement acheté à la 
famille des Scarron, par Philibert de Nérestang, en 
faveur de l’ordre des Carmes-Déchaussés ; ce seigneur 
le dota, en outre, d'une rente pour l'entretien de huit 
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religieux. Le gouverneur de Lyon, le marquis d'Halin- 
court, contribua aussi à la fondation du couvent; il y 
employa son crédit et lui constitua de plus un revenu 
de 1,000 livres. 

Pendant la tourmente révolutionnaire de 1792, les 
Carmes furent violemment expulsés de leur commu- 
nauté, qui fut aliénée comme bien national. Les bâti- 
ments servirent à différents usages jusqu'au moment où 
la ville les loua et les disposa pour caserner les troupes 
de passage. En 1848, ils furent occupés par une bande 
de Voraces, qui s’y trouvaient si bien, qu'on eut de la 
peine à les en faire déguerpir. L'ordre des Carmes les 
racheta, et les religieux s'établirent de nouveau dans 
leur ancienne propriété, après l'avoir entièrement res- 
taurée. 

A la suite du quatre septembre 1870, et en vertu 
d’un arrêté de l'autorité révolutionnaire, les religieux 
durent, encore une fois, abandonner leur demeure et 
se disperser devant une troupe de Garibaldiens, qui y 
commirent d'ignobles déprédations. L'église surtout 
fut littéralement saccagée, ses confessionnaux souillés, 
ses bénitiers remplis d'ordures. -— Notre devoir d'his- 
torien nous impose l'obligation de dévoiler toutes ces 
turpitudes. 

Aujourd'hui, les Carmes sont rentrés en possession de 
leur maison : mais la ville dut leur payer une forte in- 
demnité, en raison des dégâts commis par les envahis- 
seurs. 

Depuis lors, une commission de savants émit le vœu 
de voir acheter cet immeuble par la conmune, pour l’af- 
fecter au dépôt central des archives publiques. Ce vœu 
resta lettre-morte; l’administration avait sans doute 
d'autres projets relatifs à ce dépôt. 
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Nous n'avons point la prétention de présenter l'histo- 
rique complet de ce vénérable monument religieux. 
Ces quelques lignes ne sont qu'un léger aperçu qui 
nous permettra de donner un certain intérêt à la 
recherche étymologique du nom de Thunes, ancienne 
dénomination du tènement sur lequel il fut édifié. 

Jadis, comme encore aujourd'hui, ce lieu n'était ac- 
cessible que par l'escalier des Grands-Capucins, la rude 
montée de la Chana et le chemin de Montauban. Sur le 
plan de 1536, on voyait quelques maisons, des jardins, 
des vignes et des terrains vagues qui allaient finir à la 
Chana et au bord du précipice, au bas duquel s’allonge 
l'ancien quartier de Bourgneuf. Le plan de Balthasaer 
Bos, de 1550, et celui qui accompagne l'ouvrage du 
R. P. Saint-Aubin montraient de plus des fragments de 
murailles et de grandes voûtes qui s'enfonçaient dans la 
montagne. | 

Ce territoire se trouvait en dehors de la ville, au dé- 
bouché de la porte de Confort qui s'ouvrait en haut de 
la montée des Grands-Capucins, et le chemin était très- 
fréquenté, soit par les familiers et les hommes d'armes 
du chapitre de Saint-Jean, en rapports incessants avec 
le chäteau-fort de Pierre-Scize, résidence des archevè- 
ques ; soit par les officiers du gouverneur de la ville, 
depuis l'époque où la forteresse avait été convertie en 
prison d'Etat. 

Il y existait, en outre, un oratoire dédié à sainte 
Marguerite et une recluserie de filles, remplacée, dans 
la suite, par un hospice d'hommes. D'après certaine tra- 
dition dont nous n'avons pu découvrir la source, cet 
hospice recueillit quelques pestiférés laissés à Lyon par 
les troupes qui avaient fait, sous saint Louis, la croisade 
de Tunis. De cette circonstance, que nous croyons con- 
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trouvée, et en souvenir de cette ville africaine, oratoire 
et hospice prirent, dit-on, le nom de Thunes qui, affecté 
d'abord à un endroit circonscrit, la Grande Thune, la 
Petite Thune, les Thunes, s'étendit à tout le tènement. 
Cette dénomination est ancienne dans nos chroniques 
écrites et dans nos traditions populaires, En l'année 
1286, le Polyptique de Saint-Paul la mentionne dans le 
testament d'un chanoine qualifié clericus de Tunes; 
plus tard, en 1304 et en 1336, le Cartulaire municipal 
de Lyon Ia rappelle dans la personne d'un Guillaume de 
Varey, dit de Tunes ; ensuite, on la retrouve plusieurs 
fois dans l'inventaire général des titres des Carmes-Dé- 
chaux, et voici les extraits où il en est question : 


1362 Vente des maisons, vignes et jardins appelés de 
Thunes, aboutissant aux rochers dits de Thunes 
jusqu'au bas des rochers de Bourgneuf. 


1532 Vente du tènement de Thunes, situé à Lyon, au- 
dessous du chemin du territoire appelé de Con- 
fort, aboutissant au bout et près des rochers et 
montagne de Thunes, du côté des maisons de 
Bourgneuf du matin. 


1611 Lettres patentes pour l'établissement du couvent 
des Carmes-Déchaussés de Lyon. 


1617 Acquisition de la maison et de deux jardins ar- 
pelés de Thunes, passéé au profit de messire 
Philibert de Nérestang, grand maître des ordres 
de N. D. du Mont-Carmel et de Saint-Lazare, 
par noble Scarron. 

1617 Donation des maisons et tènement de Thunes. 

1623 Les Carmes acquièrent une maison et un jardin 
appelés Thunes. 
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1657 Le chapitre de Saint-Paul affranchit, en faveur 
des Carmes, le tènement de Thunes, moyennant 
la somme de 3,000 livres. 


Pendant tout le temps de la peste, qui dura de 1628 
à 1643, les Carmes se montrèrent pleins du plus noble 
dévouement envers les malheureux; ils se multiplièrent 
auprès des malades et des mourants. En reconnaissance 
de ces services, le Consulat leur fit don d'une somme 
d'argent considérable et leur accorda la permission, 
longtemps demandée, de faire la quête dans la ville. 


Depuis l'établissement des religieux sur ce territoire, 
le nom de Thunes tend peu à peu à disparaître; il est 
définitivement remplacé par celui de Carmes-Déchaux. 
La dernière fois que nous le rencontrons, c'est sous la 
Révolution, dans la vente, à un habitant du quartier 
Saint-Paul, d'un petit pavillon appelé pavillon de Thu- 
nes, lequel s'élevait au-dessus de la montée de la Chana 
et de l’ancienne chapelle du même nom, qui a fait place 
aux ateliers de teinture de la maison Renard. 


Les étymologistes, qui se sont occupés de rechercher 
l'origine du nom de Tunes ou Thunes, que l'on voit 
écrit de ces deux manières, et toujours avec la marque 
du pluriel, n'hésitent pas, avons-nous dit, à le faire dé- 
river de la présence, dans l’hospice, de pestiférés venus 
de Tunis, au temps de la croisade de saint Louis. L'un 
d'eux ajoute que, plus tard, on établit en ce lieu, en 
dehors de la porte de ville, un cabaret ou guinguette où 
l'on allait danser, jouer, se divertir, espèce de maison où 
les amoureux se donnaientrendez-vous. Cet établissement 
portait pour enseigne le nom de Thunes, et de là vint 
l'expression populaire de {uner ou faire tune, pour dire 
qu'on avait fait bombance, qu'on avait pris part à un 
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repas dissolu. L’abbé Guillon est, croyons-nous, le pre- 
mier de nos écrivains qui, sans y ajouter grand foi, ait 
parlé de cette expression, que Cochard, Péricaud, Bré- 
ghot du Lut répètent servilement. Aucun d'eux ne dit 
d'où il l’a tirée. Les anciens n'en font nulle mention. 
Cependant, un chroniqueur, dont on ne cite pas le nom, 
avance malicieusement que c'est à l'intempérance des 
Carmes qu’on attacha cette locution. | 

Mais ce chroniqueur n’a sans doute pas réfléchi qu’elle 
a une origine plus ancienne que l'établissement de ces 
religieux en cet endroit. Quoi qu'il en soit, faire tune 
peut aller de pair avec cette autre locution tout aussi 
répandue : faire ripaille. 

Cette dernière locution était employée pour peindre la 
vie prétendue fastueuse des compagnons du vertueux 
Amédée VIII, duc de Savoie, qui avait revêtu le froc de 
moine pour se retirer dans la célèbre abbaye de Ripaille 
des bords du lac de Genève, avant d'aller occuper le siége 
pontifical, sous le nom de Félix V. 

Mais laissons de côté et flétrissons ces misérables 
moyens d'opposition, inventés au siècle passé dans une 
intentivn trop facile à comprendre. 

Ici commence notre critique étymologique. Nous n ac- 
ceptons nullement l'opinion des écrivains qui font venir 
le nom de Thunes de l’arrivée en ce lieu des pestiférés 
de Tunis. C’est ailleurs qu'il faut en rechercher l'origine. 
Nous soumettons une proposition que, si vous le voulez 
bien, nors allons analyser ensemble. Pour ce, il nous 
faut faire unc courte excursion rétrospective dans l'his- 
toire de notre antique Lugdunu :. 

Dès les premiers siècles de notre ère, les Romains, 
vous le savez, avaient à grands frais construit deux 
aqueducs en vue d'abreuver la cité d'eaux fraiches et 
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limpides. Ces deux aqueducs partaient, l’un, du massif 
de notre Mont-d'or, alors couvert d’une épaisse végéta- 
tion arborescente, et conséquemment plus abondant 
qu'aujourd hui en eaux fluentes ; l'autre de la vallée su- 
périeure de la Brévenne, dont les forêts donnaient nais- 
sance à quantité de sources deshéritées, elles aussi, 
du précieux volume qu'elle fournissaient jadis. Ces eaux 
suffisaient aux besoins de la ville, assise dans le vallon 
de Saint-Just, entre la colline de Sainte-Foy et celle 
de Fourvière. 

Mais lorsque la ville s'agrandit et que de nouveaux 
palais, que le Forum, que des temples furent édifiés 
sur le plateau supérieur de Fourvière, ces eaux ne pou- 
vaient arriver jusque-là, à cause de la faiblesse d’alti- 
tude de leur point de départ. Il fallut donc construire 
le grand aqueduc du Pilat, dont la naissance se trouvait 
non loin de Saint-Chamond, c'est-à-dire en un lieu assez 
élevé pour que les eaux du Gier, qui l’alimentaient, pus- 
sent venir par une pente naturelle sur le susdit plateau 
de Fourvière, au dessus du restaurant Gay, où elles 
étaient recueillies et emmagasinées dans de vastes con- 
serves d'où elles étaient conduites en différentes direc- 
tions. 

Plus tard, lorsque les Romains créèrent un nouveau 
quartier de l'autre côté de la Saône, sur les flancs de la 
colline de Saint-Sébastien, au dessus des antiques Ca- 
nabæ ségusiaves et de la ville marchande, ils durent 
aviser aux moyens d’abreuver cette section de Lugdu- 
num et de fournir de l’eau aux palais qui entouraient le 
temple élevé à Rome et à Auguste, et auquel attenait 
un amphithéâtre qui, d’après M. Martin-Daussigny, 
voyait quelquefois son arène convertie en naumachie, 
afin queles gladiateurs pussent varier les genres de 
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combats qu'ils se livraient pour le plus grand plaisir des 
citoyens de la métropole des Gaules. 

Ils firent donc un emprunt aux conserves de l’ 7. 
de Fourvière. Maïs donnons la parole à M. Alexandre 
Flachéron, qui a traité cette question en homme au- 
torisé. | 

« Dans la ville, dit-il, les eaux étaient divisées en 
deux parts : j’une pour le quartier de Fourvière, l’autre 
pour le quartier de Saint-Sébastien. L'eau destinée à 
cette partie de la cité arrivait dans un réservoir de 
chasse dont on voit encore les ruines encastrées dans 
un mur de clôture à gauche, à la montée des Anges, à 
quinze mètres au-dessous du diviculum de l’aqueduc du 
Gier. Ce réservoir a 1 m. 43 de largeur. Dans ce réser- 
voir, l’on n'aperçoit plus aucune trace des orifices des 
tuyaux, Ces tuyaux descendaient de la montagne oppo- 
sée dans un réservoir de fuite qui pouvait être derrière 
les Chartreux. » 

Après l'opinion de Flachéron, nous aimerions à citer 
cells de M. Bresson, qui, lui aussi, s'est livré à une 
savante dissertation sur la mème matière et a donné la 
même conclusion. Cette étude est encore inédite; mais 
elle nous a été communiquée par son obligeant auteur, 
en attendant qu'elle soit publiée et soumise à la connais- 
sance des hommes spéciaux, qui ne sauraient manquer 
de lui faire l'accueil que méritent les trop rares travaux 
de cet érudit praticien. 

A la suite de ces précieux renseignements, nous join- 
drons le résultat des observations que nous avons pu 
faire personnellement dans ces, mêmes localités. 

Les travaux de terrassement et de déblai nouvellement 
entrepris dans l'enclos de M. Gay, pour l'amélioration 
du passage, ont mis à découvert une grande quantité 
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d'objets antiques, surtout des substructions de villas 
romaines, avec leurs revêtements de briques et de mar- 
bres, leurs mosaïques en petits cubes ou en petits cail- 
loux. Une de ces villas montre une salle de bains avec 
les conduits qui y amenaient l'eau et ceux qui la reje- 
taient au-dehors. Tout témoigne que ce versant, placé 
au dessus des Carmes-Déchaux, était couvert de maisons 
de plaisance et de jardins, dès les premiers siècles de 
Lugdunum. L'objet le plus remarquable, celui qui nous 
intéresse le plus particulièrement pour l'étude que nous 
avons entreprise, est un couloir souterrain, un canal 
placé sous le pavillon de photographie du passage Gay. 
Ce canal, dont on peut suivre la direction sur un 
assez long espace, était le débouché du réservoir de 
chasse de la montée des Anges. L'établissement de cette 
montée a occasionné une solution de continuité entre le 
réservoir et le souterrain. Celui-ci était destiné à conte- 
nir les tuyaux de plomb faisant l'office de syphons ren- 
versés. À côté de ces tuyaux principaux étaient placés 
les tuyaux secondaires pour le service particulier des 
villas et des jardins qui se trouvaient sur leur parcours. 
Arrivés au pied de la colline, sur le petit plateau de 
Thunes ou des Carmes-Déchaux, les syphons descen- 
daient le long des rochers pour s'engager sur le pont 
jeté en travers de la rivière, et dont il ne reste pas le 
moindre vestige apparent. De là, ils remontaient le long 
des rochers de l’autre rive pour aboutir au réservoir des 
Chartreux qu'ils avaient mission d’approvisionner. 
Afin d'empêcher les syphons de décrire un coude trop 
prononcé et faciliter l'écoulement de l'eau, les ingé- 
nieurs romains ont dû, ce nous semble, profiter de la dé- 
pression naturelle qui existe sur les flancs de la monta- 
gne et coupe la ligne des rochers, au nord du couvent 
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des Carmes et de la propriété de Montauban. Cette dé- 
pression part du restaurant Gay adossé aux aqueducs, 
et descend à la Saône par des pentes relativement peu 
sensibles. La partie de cette dépression la plus rappro- 
chée du quai se nomme montée de la Chana. 

En passant par là, les syphons pouvaient suivre une 
ligne droite ou se développer en contours allongés. De 
plus, ils rencontraient sur l’autre rive de la Saône une 
dépression semblable qui leur facilitait l'accès du co- 
teau des Chartreux. 

Ce qui motive l'opinion que nous venons d'émettre, 
c'est la présence, à la montée dela Chana, d'un canal 
souterrain, que l'on dit être d'origine romaine; par sa 
direction, il semble avoir été rattaché à celui qui passe 
sous le pavillon de photographie, et que nous avons 
mentionné plus haut. On devrait indubitablement en re- 
trouver des traces dans les propriétés qui se trouvent 
entre le jardin Gay et le chemin de Montauban. 

Dans l’année 1848, lorsque l'administration munici- 
pale ouvrit des chantiers nationaux, on avait commencé 
le tracé d’un boulevard qui devait circuler sur les flanc° 
de la montagne, depuis le cimetière de Loyasse jusqu’au 
faubourg de Saint-Just. Dans le jardin Gay et dans celui 
de la Sarra, les travaux mirent à découvert de nombreux 
fragments antiques et coupèrent plusieurs canaux. L'un 
de ces canaux, le principal, était bien certainement celui 
dont nous avons signalé les deux extrémités. 

Ouvrons ici une parenthèse. Avant Flachéron et Bres- 
son, nos historiens avaient émis divers systèmes pour 
savoir comment était abreuvé le quartier de Saint-Sé- 
bastien, et comment la naumachie était approvisionnée 
d'eau. Les uns allaient la prendre sur le territoire de la 
Croix-Rousse; mais on sait que ce territoire, par sa 
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nature, n’a jamais possédé de sources fluentes. Les au- 
tres la faisaient arriver du canal de dérivation qui co- 
toie le Rhône sous les balmes de la Pape et de Crépieux ; 
mais le point de départ de ce canal, à Neyron, est de 
plusieurs mètres inférieur au plafond de la naumachie. 
Nous-même avions partagé cette erreur jusqu'au moment 
où de nouvelles études vinrent modifier notre opinion, 
grâce aux bornes d’altitude placées sur le chemin de 
halage, le long de la voie ferrée de Lyon à Genève. 

Mais revenons à notre sujet principal, dont cette di- 
gression nous a momentanément éloigné. 

A l'époque romaine, comment étaient abreuvés le 
quartier Saint-Paul et le quartier de Bourgneuf, qui 
étaient très-peuplés, ainsi que le prouvent les nombreux 
fragments antiques rendus au jour par les bouleverse- 
ments du terrain entrepris pour la construction des 
maisons et du quai? Sans nul doute, par des réservoirs 
ménagés sur le plateau même de Thunes, à côté des 
syphons. 

Ces réservoirs ou citernes étaient au nombre de deux, 
si l’on s’en réfère à l'expression de Grande Thune et 
de Petite Thune, employée durant des siècles pour dé- 
signer le plateau. Ils étaient eux-mêmes approvisionnés 
par les eaux du diviculum de Fourvière ou par celles du 
réservoir de chasse de la montée des Anges. Mais ce 
qui nous occupe le plus spécialement ici, c'est de démon- 
trer l'existence de réservoirs sur le plateau. Avons-nous 
réussi ? L'avenir nous l’apprendra; mais jusqu’à présent, 
rien encore n’est venu nous contredire. 

Les restes de ces réservoirs sont sans doute enfoncés 
sous les terres éboulées de la montagne, dans les subs- 
tructions du couvent des Carmes, dans celles de la belle 
propriété de Montauban, ou sous les murailles qui sou- 
tiennent les terrasses et les jardins du plateau. 
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Quant aux tuyaux émissaires qui partaient de ces ci- 
ternes pour les services publics ou particuliers, on en a 
trouvé des débris dans diverses directions. Dernière- 
ment, lors dela construction de la maison Henry, sur 
le quai de Pierre-Scize, on a découvert un conduit en 
plomb de 20 centimètres d'ouverture et de plusieurs 
mètres de longueur. C'était sans doute un conduit prin- 
cipal. Il se prolongeait à droite et à gauche de la maison 
Henry, on ne sait dans quelle étendue. Les débris ont 
été vendus comme vieux métal à un ferblantier du quar- 
tier. Ils étaient identiques aux fragments de tuyaux dé- 
posés dans notre musée : une feuille de plomb repliée et 
formant un bourrelet à l'endroit du mattage. : 

Après ce résumé historique, qui, on le voit, a une 
grande valeur pour nous, nous allons aborder la ques- 
tion étymologique de l'expression de Thunes, partie 
essentielle de notre travail. 

A la chute de l'empire romain dans nos contrées, et 
après le passage des peuples barbares, Huns, Francs ou 
Sarrasins, auxquels on attribue la ruine de notre ville 
et la destruction de ses aqueducs, le plateau de Thunes 
resta longtemps encombré des débris de ses monuments. 
Ces débris subsistèrent pendant toute la période du 
moyen-äge, jusqu'au moment où de nouvelles construc- 
tions et des jardins, l'oratoire de Sainte-Marguerite et 
la recluserie vinrent animer ce plateau. Sur les ancien- 
nes cartes de la cité lyonnaise, redirons-nous, on dé- 
couvre en ce lieu des fragments de murs, des arcades et 
des voûtes profondes. Ces fragments ne sauraient être 
que les débris des réservoirs destinés à abreuver les 
quartiers de Saint-Paul et de Bourgneuf. | 

Sous quel nom ce lieu était-il désigné dans l'antiquité ? 
Probablement, sous un nom qui rappelait à l'esprit ces 
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mêmes réservoirs. Donc, sans crainte de trop nous 
aventurer, nous oserons dire que l’appellatif de Thunes 
est, dans nos dialectes provinciaux, de tout point sem- 
blable à celui de réservoirs, de citernes. 

Le peuple est toujours très-ingénieux, toujours hou- 
reusement inspiré dans le choix d’une dénomination 
typique. Un souvenir lointain, un fait historique, un : 
aspect pittoresque, un monument conservé ou detruit, 
sont pour lui autant d'éléments naturels propres à im- 
poser un nom à une localité. 

Or, ces ruines frappèrent de bonne heure ses yeux et 
son imagination ; il n’en fallut pas davantage pour que 
le nom de Thunes devint le nom de ce plateau, absolu- 
ment comme celui de Fourvière rappelle le Forum de 
Trajan, celui de Canabis un souvenir des Canabæ gau- 
loises, celui de la Chana le canal qui sillonne cette 
montée, celui de Trion la forme du territoire, etc. 

Aujourd'hui, comment notre peuple appelle-t-il le 
bassin supérieur que la Compagnie générale des Eaux a 
établi sur la balme de Saint-Clair, au-dessus du Fau- 
bourg de Bresse, pour les besoins de la ville basse ? II 
le nomme le Réservoir. Dans l'ancienne langue, il l'au- 
rait appelé la Gerle, comme le font les habitants 
de Brignais et de Soacieu pour désigner le réservoir 
de chasse de l'aqueduc du Garon; la Tine ou la Tune, 
comme on fait en d’autres lieux pour un bassin quel- 
conque. 

Les travaux entrepris à Saint-Clair, par cette compa- 
gnie, pour le service des Eaux ont, sous plus d’un rap- 
port, une certaine ressemblance avec ceux des Romains 
à Fourvière et aux Thunes. De part et d'autre, on a dû 
rechercher les moyens d’abreuver deux parties distinc- 
tes de la cité. Le système des syphons a été maintenu, 
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mais les autres moyens ont varié selon les temps et les 
connaissances scientifiques. | 

Quant au nom de Thunes, nous allons maintenant en 
expliquer la valeur au point de vue philologique. 

Pour peu que l'on y réfléchisse, on s'apercevra que ce 
vocable est générique dans les divers dialectes de la 
langue romane en usage dans nos anciennes provinces, 

Le latin fèna, le baslatin tuna, le patois des Alpes 
tuna, tona, ton, le patois de la Savoie {una, tana, ton, le 
patois dauphinois éuna, le vieux français ina, tine, 
tune, tunnel, le français moderne fonne, lonnelle, rap- 
pellent tous l’idée de cuve, de cuvier, de vase, de réser- 
voir, de conserve, de citerne, de conduit souterrain, de 
canal, de trou, de crevasse, de fissure, de caverne, de 
tanière, d’endroits voûtés, de lieux abrités ou cachés 
sous un dôme de pierre, de roche, de planches ou de 
feuillage. 

Tout le monde sait que, dans nos campagnes, une tine 
ou tinette est un vase en bois, une cuve, une gerle, un 
gerlot ; que le tinal ou tinalier est, chez les paysans du 
Beaujolais, du Mâconnais, du Lyonnais, la cave qui 
contient les tines, les tonneaux et autres récipients 
vinaires. On n’ignore pas non plus que, dans nos con- 
trées montagneuses du Dauphiné, du Bugey, de la Sa- 
voie, une tine ou une tonne est un trou arrondi, creusé 
dans les rochers par les eaux furieuses des torrents dont 
ils encaissent le cours. Nombreux sont les lieux nom- 
més ainsi. En voici quelques-uns des plus connus: les 
tines ou les cuves de Sassenage, les tines ou les cuves 
du Buisin, les tines de l’Engouffre, les tines des Mou- 
lins, la Tinéa, la tina de Tortu, la tina de Fornant, 
les tines de la Caille, les tines de Chenaillon, les tines 
de Chamonix, les tines de Nantborrand, la Tinière, les 
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tonnes de Ruffieu, le pont des Tonnes, etc. Ce nom de 
tine est, chez les villageois, analogue au nom de cuve, de 
bassin, de trou. Quoi d'étonnant alors que les réservoirs 
de notre aqueduc aient été, de temps immémorial, ap- 
pelés les Thunes, la Grande Thune, la Petite Thune, le 
lieu ou le tènement de Thunes, en souvenir de ces tra- 
vaux des anciens Romains? 

Si vous vouliez, ami lecteur, entreprendre avec nous 
une exploration des longues lignes de nos trois aqueducs, 
le nom des lieuxdits, à défaut de restes matériels, vous 
indiquerait leur parcours. C'est le vallon d’Arches, 
c'est l'Arche et l’Archel ou Arcel, c’est l’Archinière, 
c'est la Grande et la petite Archinière, ce sont les Piles 
ou Piliers, ce sont les Thues ou Canaux, ce sont les 
Trous des Sarrasins, c’est la Font, c'est le Pont, c’est la 
Tine, c'est la Gerle. Voilà, ce nous semble, assez de 
preuves à l'appui de notre thèse. 

Une note que notre ami Guigue nous communique à 
la dernière heure vient encore renforcer notre dire. Elle 
est extraite du testament, de 1361, de Béatrix Rigaud, 
fille de feu Hugues Rigaud, damoiseau, et veuve de Ber- 
thet Filatre, citoyen de Lyon. Dans un paragraphe de 
ce testament, il s'agit d'une aumône d'un florin d'or à 
faire aux pauvres de l'hospice de Thunes.... Item, 
pauperibus Jhesu Christi Tinerum, etc... 

Cette expression de Tinerum est précieuse à signaler. 
C’est la première fois, à notre connaissance, que le nom 
vulgaire de Tines ou Thune se trouve latinisé. On y re- 
connaît clairement le radical ina. Quant à la présence 
fréquente de l’h après le {, nous savons quel abus de 
cette rencontre a été fait dans les siècles précédents, 
témoins Anthoine, autheur, etc. Nous n'avons donc 
aucun compte à tenir de cette divergence. 
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Avant de terminer notre travail, il nous reste à dire 
un mot sur la locution populaire de tuner ou faire tune, 
dans le sens de se divertir, de manger, de boire à 
l'excès, en un mot de se mettre en goguette, de go- 
dailler. | ’ 

Cette locution n'est point d'origine lyonnaise et ne 
saurait, contrairement à nos chroniqueurs, se référer au 
cabaret du tènement de Thunes. Dans les autres pro- 
vinces, on la signale comme en usage chez les ouvriers 
et dans le langage familier. Tuner est très-ancien. Du- 
cange nous l'a conservé sous la forme de funnare, in 
Lunnam, tonna. On verse du vin dans une tonne, on la 
remplit, c'est-à-dire on entonne à l’aide d’un entonnoir. 
Et, par une pente naturelle, le verbe entonner est ap- 
pliqué à l’action d'un homme qui boit à outrance : # 
tune, il fait tune, c'est un vrai entonnoir..... 

À une époque qui ne doit pas être antérieure au mi- 
lieu du xv° siècle, on voit paraître le mot de unes avec 
l'acception de mendiant, de vagabond. Ce mot, hätons- 
nous de le dire, n'a aucun rapport étymologique avec 
ceux énumérés ci-dessus ; il concorde avec l’arrivée en 
nos pays de ces hordes de nomades connus en Europe 
sous différents noms, gitano, zingari, gypsie, etc. et 
qu'en France on appelait bohémiens. Qui ne se souvient 
du fameux roi de Thunes ou Tunes, ce chef de tous les 
malandrins de la cour des Miracles, de tous les gueux, 
de tous les truands, effroi de nos villes et de nos campa- 
gnes au moyen-àge ? 

Ces bandes de bohémiens obéissaient à des chefs qui 
portaient les titres de duc d'Egypte, de prince de Galilée, 
de comte de Syrie, de roi de Tunis; pompeuses qualifi- 
cations rappelant le nom des contrées d'où ces bandes 
étaient originaires. Le roi de Tunis ou de Tunes était 
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primitivement le chef des hordes qui venaient des côtes 
Barbaresques, de la régence de Tunis. Or, ce nom de 
Tunes descendant du chef à ses subordonnés et étant 
devenu commun à tous les mendiants, vagabonds, ivro- 
gnes et libertins, il n'est pas étonnant que nos chroni- 
queurs lyonnais, trompés sur son origine, aient jugé à 
propos de le faire provenir, soit des pestiférés de Tunis, 
soit des mendiants et vagabonds qui assiégeaient l'hos- 
pice de la porte de Confort, soit enfin des ivrognes et 
aes libertins qui hantaient le célèbre cabaret de Thunes. 
Voilà, d'après eux, la dénomination de notre ancien 
tènement, et, sans doute aussi, l’origine de l'expression 
luner, faire tune. 

C'est au xv° siècle que, pour la première fois, le nom 
de {unes est employé en France à désigner des gens 
sans aveu; mais c'est à la fin du xvif que la ville de 
Lyon fut littéralement envahie par des troupes de ces 
vagabonds,bohémiens, égyptiens, bateleurs et nécroman- 
ciens, qui, selon M. Léopold Niepce,lvenaient augmenter 
les charges de l'Aumône générale plus spécialement 
fondée pour les ouvriers sans travail ou invalides. De ce 
temps-là seulement, le mot de éunes, appliqué à ces 
mendiants nomades, devint populaire à Lyon. Cependant 
nous avons prouvé que, en 1286, on le trouve inscrit 
dans nos archives. La différence de temps qui existe 
entre ces diverses époques suffit pour démontrer que 
notre tènement n’a pu prendre son appellation de l’un 
ou de l’autre de ces deux premiers faits.. 

Nous croyons avoir fait la part à chacune de ces 
deux expressions de fhune, réservoir, et de éunes vaga- 
b.nds; lesquelles, on vient de le voir, n'ont entre 
elles d'autre rapport que celui résultant d'une frappante 
analogie de son et d'orthographe. Combien existe-t-il 
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de parenté sans ressemblance et de ressemblance sans 
parenté, dit un de nos plus savants philologues! 

Après ce rapide examen, revenons à notre tènement de 
Thunes. Le radical qui a formé son nom, en même temps 
que les noms topographiques mentionnés plus haut, est 
cependant le même qui a donné naissance à la locution 
de nos ouvriers et aux expressiens recueillies par Du- 
cange. 

Ce mot de tine et celui de ses multiples variantes nous 
montrent une fois de plus que les consonnes sont la 
véritable charpente d’un mot, et qu'il ne faut tenir qu’un 
compte réservé des voyelles. Les consonnes, on le 
sait, soat immuables, en tant qu'elles n’appartiennent 
pas à la même famille; seules, les voyelles sont sujettes 
à changement, selon le génie particulier de chaque 
peuple: c'est pure affaire de prononciation. 

Dans ces noms, on retrouve toujours le £et l'n, con- 
sonnes dentale et nasale entre lesquelles on a placé l’une 
ou l’autre de nos cinq voyelles, procédé naturel qui 
n’a d'autre but que de donner au nom une harmonie, un 
son musical modifié dans chaque dialecte, mais sans 
changer en rien le sens de ce nom, non plus que son 
radical, 

« Les voyelles, lit-on dansle Dictionnaire de la Con- 
versalion, expriment les sons purs et simples que forme 
_ la voix humaine, semblable à ces cordes d’un instrument 
qui, seules, rendent un son constant et uniforme, et ne 
peuvent enfanter les prodiges de l'harmonie qu'avec 
l'assistance féconde de l’archet habile ou de la main 
savante de l'artiste. La consonne est pour la voyelle ce 
que le coup d'ärchet est pour la corde musicale ; elle 
opère les miracles de l'harmonie des sons. Aussi les sons 
des voyelles ont paru tellement bien établis à certains 
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peuples qu'ils ont négligé d'exprimer la voyelle dans 
leur écriture. Tels sont les Hébreux, qui ne les repré- 
sentent que par des points ou petits signes appelés 
points-voyelles. » 

Ici finit notre étude archéologique. Nous n'avons cer- 
tainement pas la prétention d'avoir élucidé d'une ma- 
nière complète l'origine de l'antique expression de 
Thunes; mais les raisons que nous avançons à ce sujet, 
les probabilités que nous avons émises, nous semblent 
militer en notre faveur. Du reste, ce sont des jalons pour 
ceux qui nous suivront dans cette voie difficile. 

En histoire, en archéologie surtout, la vérité n’est 
jamais absolue. L'état actuel de la science, nos archives 
à peine cataloguées, sont pour nous un frein salutaire 
bien fait pour nous empêcher d'affirmer cette vérité 
. d’une façon péremptoire. Cependant, si quelques-unes de 
nos déductions sont justes, elles pourront servir, répéte- 
rons-nous, à prouver l'utilité des questions étymologi- 
ques, à préciser certains points de l'histoire locale, à 
-ombler une lacune et à ouvrir de nouveaux horizons 
aux chercheurs présents et à venir.... | 


Le Baron RAVERAT. 
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LA BATAILLE DE NÉZIB 


ÉPISODE DE LA VIE DE SOLIMAN-PACHA 


(Suite). 


Hafz sentit ses idées s'assombrir. Cependant, il tint 
sa promesse, les Hanadès furent envoyés à Constanti- 
nople comme trophée de la victoire, un seul manqua. 

Ferdjan s'était évadé pendant la nuit, et on ne put 
le retrouver, il avait heureusement rejoint le camp 
d’Ibrahim. 

Aïntab, située près du Sadjour qui fertilise sa cam- 
pagne, est une belle et riche cité dans une des plus heu- 
reuses contrées. Sur une colline, chainon détaché du 
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Taurus, elle compte plus de vingt mille habitants. Elle 
est industrieuse, fabrique des étoffes de laine, des coton- 
nades et des cuirs maroquinés. 

Elle fait un commerce fructueux de son tabac, de son 
miel et de son grain; elle est chef-lieu d'un livah; a une 
citadelle environnée de fossés et revêtue de bons murs 
en pierres de taille. Avant la conquête de la Syrie, elle 
jouissait d’une sorte d'indépendance et n'avait subi qu'à 
contre-cœur le joug égyptien. 

En apprenant qu’elle était retombée au pouvoir des 
Turcs, Méhémet Ali écrivit à son fils qu'il n'avait plus 
de ménagements à garder et qu'il pouvait attaquer 
l'enr.emi. 

Cen'’est plus le souverain cauteleux qui se joue de la 
diplomatie, c'est le vice-roi irrité, qui, d'une main ferme 
et d’un cœur vaillant, dit à son fils jusqu'où il doit aller 
et où il doit s'arrêter. 


Alexandrie 28 rebi ul ewel (9 juin 4839) 


« J'ai reçu votre dépêche du 23 du courant, par la- 
quelle vous m'annoncez que les ennemis étendent de plus 
en plus leur invasion, qu'ils ont occupé soixante villages 
situés au delà d’'Aïntab, et ceux de Kizil-Hissar à Killis, 
en deçà des villages d'Aïintab; qu'ils ont armé les popu- 
lations, emmené de leur côté les notables d’Aïntab: 
qu'outre qu'ils ont précédemment et dernièrement insur- 
gé le territoire de Payas, la montagne de Kurd-Dagh 
et celle de Ghiaour-Dagbh, ils ont excité les rebelles à 
attaquer Akhar, dépendance de Tripoli, et à assassiner 
et dépouiller le Gouverneur de l'endroit. Vous dites aussi 
qu il ne serait pas prudent de laisser les Turcs continuer 


de la sorte et vous désirez savoir comment vous devez 
vous conduire. 
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« L'agression de nos adversaires a dépassé les bornes; 
avec plus de patience, nous ne pourrions plus les arré- 
ter ; car, jeu à peu, ils sèmeront partout le désordre. 
Plus nous avons été patients et circonspects pour ne pas 
agir contre le gré des grandes puissances, plus nos ad- 
versaires se sont avancés et ont porté les choses au point 
où elles en sont, de manière qu’il n'y a plus de remède 
et qu'en différant davantage, nous perdrions du temps, ce 
qui ne convient pas à notre position. Donc, nous n'avons 
d'autre ressource que celle de marcher sur eux et de les 
attaquer. Comme l'agression vient de leur part, l'état 
évident des choses démontre, qu'après tout, les grandes 
puissances nous excuseront et nous donneront raison. 

« En conclusion, à l’arrivée de la présente dépèche, 
vous attaquerez les troupes de nos adversaires qui sont 
entrées sur notre territoire, et, après les en avoir chas- 
sées, vous marcherez sur leur grande armée à laquelle 
vous livrerez bataille. Si, par l’aide de Dieu, la fortune 
se déclare pour nous, sans passer le défilé de Kulck- 
Boghaz, vous marcherez droit sur Malatia, Karpout, 
Orfa et Diarbékir. » 

Muni de ce précieux firman et sachant clairement ce 
qu'il avait à faire, Ibrahim marcha en avant. 

Soliman s'était arrêté à huit lieues d'Alep, et faisait 
reposer ses troupes une partie à Baouarta, l'autre à 
Douébek. Ibrahim l'appelle; cette fois, Soliman, parti 
le 18 juin, le rejoint sur les bords du grand Sadjour et, 
le 20 juin, toute l'armée marche, sur cinq colonnes d'in- 
fanterie et deux de cavalerie, vers Mezzar, vis à vis Nézib, 
à l’autre extrémité de la plaine, au pied des montagnes 
et à deux heures seulement du camp impérial. Une nuée 
d'Hanadès formait l'avant-garde, soutenue par la cava- 
lerie régulière et l'artillerie légère qui les suivait de près. 
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Mezzar était occupé par deux régiments de cavalerie 
ottomane, quelques bandes indisciplinées de Bachi-bo- 
zouksettrois pièces d'artillerie. Il était facile à cestroupes, 
commandées par un général de division, de disputer 
le passage d'une gorge étroite qui conduit au villageot 
du pont jeté sur la rivière en face des habitations. La 
vue des Egyptiens qui descendaient les collines suffit 
pour les intimider et, brusquement, ils quittèrent la po= 
sition pour se replier en toute hâte sur Nézib, laissant 
derrière eux, à la merci du vainqueur qui s'en empara, 
tentes, bagages, munitions et jusqu’à la caisse militaire. 
A six heures du soir, Ibrahim et Soliman étaient maîtres, 
sans combat, du riche village, et l'armée s'établit, au 
nord, à cheval sur la route d'Alep à Bir, entre Mezzar et 
Ouroul. La petite rivière de Mezzar coulait en avant de 
ses tentes et la protégeait. 

Le lendemain, dans sa fougue accoutumée, Ibrahim 
voulut faire sortir l’armée et la mener à l'ennemi. Soli- 
man aussitôt protesta, déclara qu'ilrépondait de l’armée 
sur sa tête, et qu'il voulait faire une reconnaissance 
pour juger de la position de l'ennemi avant de l’aborder. 
Ibrahim résistait, mais l'avis était si sage et Soliman si 
résolu, qu'il se rendit et que, prenant seulement quinze 
cents Arabes, quatre régiments de cavalerie et deux bat- 
teries d'artillerie à cheval, il s’avança dans la plaine 
avec Soliman, pour reconnaître le camp et tâter ceux 
qui l'habitaient. Les Turcs, à cette approche hardie, 
ripostèrent en jetant sur les Egyptiens des masses 
nombreuses de Bachi-bozouks, de la cavalerie et de l’ar- 
tillerie légère qui lança quelques boulets. Un d'eux, tiré 
sur les audacieux généraux qui reconnaissaient par eux- 
mèmes les fortifications du camp, tua le cheval de Mo- 
hamed-Bey, un des aides de camp de Soliman, à côté du 
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Major général, mais rien n'empêcha les deux généraux 
de voir à quelle formidable position ils avaient à faire. 
Quand ils se retirèrent, ils savaient que Nézib ne pouvait 
pas être attaqué. Le baron de. Moltke, M. de Multach 
et les autres Prussiens avaient mis la main à ces terribles 
retranchements et il ne fallait pas songer à les emporter 
d'assant. | 

La colline de Nézib était couverte et protégée, dans 
toute sa longueur, par le Karsim, petite rivière qui, ainsi 
que nous l'avons dit, coulait du nord au sud et faisant 
ensuite un coude, allait se jeter dans l'Euphrate, après 
avoir reçu la rivière de Mezzar. À droite du camp, au 
nord, et en avant de la petite ville de Nézib, quatre bat. 
teries d'artillerie armées de pièces de gros calibre, bat- 
taient la plaine et, plus loin encore, au couchant, unere- 
doute placée sur un mamelon prenait les assaillants en 
écharpe et balayait tout ce qui aurait tenté d'avancer. 

À gauche, au midi, une autre redoute contenait un ré- 
giment d'infanterie et, avec sa grosse artillerie, comman- 
dait ce côté de la plaine et le confluent des deux rivières. 
Il était impossible à quarante mille hommes, si résolus 
fussent-ils, d'enlever un camp de soixante mille hommes 
si habilement défendu, surtout quand on sait assez quelle 
ténacité le soldat turc tient quand il est abrité derrière 
un rempart. 

Ce fut un beau moment, sans doute, quand le baron de 
Moltke, l'organisateur do cette défense savante, Hafñz, 
le puissant séraskier, les généraux turcs et les officiers 
prussiens virent les Egyptiens se retirer à pas lents et 
gagner leur camp de Mezzar. Sans avoir combattu, les 
Ottomans se jugeaient vainqueurs. Il n’y avait plus pour 
l'ennemi qu'à avouer sa défaite, mettre bas les armes et 
laisser le drapeau du Sultan se promener à travers la 
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Syrie, la Palestine et l'Egypte); jusqu’ au Caire où on aurait 
réglé avec le vice roi. 

Cet espoir n'avait rien de vain et r armée turque n’eût 
pas été embarrassée sur sa marche et ses évolutions, car 
Hañz avait des instructions pour tous les cas qui allaient 
se présenter et qu'on avait prévus. 

Après avoir vaincu les Egyptiens à Nézib, grâce à son 
artillerie puissante si habilement disposée, il devait enle- 
ver Alep, Damas et Acre, sans perdre son temps devant 
les autres villes, et marcher droit sur l'Egypte, dont l'oc- 
cupation devait être accomplie en quelques mois. 

Les Druses, les Métualis et les autres insurgés de- 
vaient être récompensés; on devait donner des grades 
aux chefs arabes ; « et ceux qui intrigueront dans l’ar- 
mée égyptienne, pour faire révolter soldats, officiers ou‘ 
colonels, disait le précieux document, obtiendront chez 
nous des grades supérieurs. » Il y avait même un article 
qui concernait Soliman-Pacha. 

Art. V. 

« Selon les notions que nous avons, Soliman-Pacha 
n'est pas content de sa position. il est nécessaire qu'un 
homme si important soit éloigné du camp ; il faut donc 
envoyer un officier pour tâcher, par tous les moyens, de 
le faire venir dans notre quartier. Soliman-Pacha étant 
européen, il faut envoyer auprès de lui un de nos offi- 
ciers français, pour tächer de le faire passer chez nous. » 

Gracieuse commission pour un officier français! On 
comptait sur la corruption, mais on n'eut pas le temps 
d'en essayer ; l'officier européen ne fut pas envoyé, car, 
le 22, l'armée égyptienne levait ses tentes et reprenait 
le chemin par lequel elle était venue. 

Ce fut une joie délirante et bruyante dans le camp 
turc. Officiers et soldats n'en croyaient pas leurs yeux. 


120 LA BATAILLE DE NÉZIB 


Les Bachi-bozouks, lancés en reconnaissance, vinrent 
confirmer la nouvelle. Les Egyptiens se retiraient! 

Où allaient-ils ? leur retraite était-elle une ruse pour 
faire sortir les Ottomans de leurs retranchements et les 
attaquer ensuite en rase campagne ? Siles Africains se 
retiraient réellement, fallait-il les laisser rentrer tran- 
quillement en Syrie sans les poursuivre? Les avis étaient 
ouverts et les conseils les plus divers étaient déjà donnés, 
lorsqu'on vit un événement prodigieux. | 

Les Egyptiens avaient quitté leur camp, au point du 

jour, traversé de nouveau le village de Mezzar du levant 
au couchant, tourné la montagne de Beïazar, et mainte- 
nant, ils revenaient vers l’armée ottomane, et le Danube, 
du couchant au levant, en appuyant vers le midi, et se di- 
rigeant sur le village de Cordikala où ils n'avaient par 
l'air de vouloir s'arrêter, 
. Quelle était donc cette manœuvre inouïe d’une armée 
qui tourne autour d'un camp retranché, marche tout le 
long du jour, en prêtant le flanc à l'ennemi et en offrant 
une occasion unique de Se faire couper et anéantir ? 

C'était une idée de Soliman, trait de génie si elle réus- 
sissait; œuvre de folie, si elle échouait; mais Soliman 
était sûr de lui et il communiquait à toute l’armée une 
confiance et un entrain qui se faisaient sentir du géné- 
ralissime au dernier soldat. 

En voyant les positions imprenables des Turcs, So- 
liman avait dit : 

— Tournons leur camp. La colline est fortifiée au cou- 
chant, du côté où ils nous attendent. Passons, au levant. 

— Mais, s'ils nous attaquent dans notre marche de 
flanc ? disaient les généraux surpris. 

— Nous prendrons nos précautions, répondait gai- 
ment Soliman ; mais je les connais, ils ne sortiront pas de 
leurs retranchements. 
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Et, conflants dans la parole du chef dont ils admiraient 
la bravoure et dont ils avaient vu le génie militaire à 
Homs, à Beylam, à Konieh, les soldats marchaient jo- 
yeux, impatients de se mesurer avec ces Turcs si graves, 
si ponctuels, et si méticuleux qui les laissaient tranquil- 
lement se promener ainsi et se promettant bien de se 
jeter sur eux à la baïonnette, s'ils pouvaient une fois les 
aborder. 

L'habile et pénétrant de Moltke eut bientôt lu dans le 
jeu de Soliman et, aussitôt, il proposa au séraskier de se 
retirer à marches précipitées sur Bir, où le camp retran- 
ché appuyé sur l'Euphrate ne pouvait être tourné. Cet 
avis fut rejeté avec hauteur. 

— Que dira de moi l'histoire? répondit le malheureux 
Hafiz. Jamais les Ottomans n'ont fui. 

— Une retraite n'est pas une fuite, répliquaient les 
officiers prussiens; à Bir, vous déjouez les projets des 
Egyptiens et vous attendez le moment de reprendre l'a- 
vantage. 

— Notre espoir est en Dieu, reprenait Hafñz. Il est le 
maitre des armées et l'arbitre des combats. 

Tel était aussi l'avis des ulémas qui l’entouraient et 
qui lui faisaient un péché d'abandonner un camp si péni- 
blement fortifié pour choisir une position moins capable 
de résister à l'ennemi. | 

— Du moins, attaquez cette armée en marche, disaient 
avec énergie les officiers prussiens. En ce moment elle 
est à nous. 

— Plus tard, répondait Hafiz. 

— Eh bien ! acceptez notre démission, finirent par ex- 
clamer ensemble les officiers prussiens que cet aveugle- 
ment exaspérait. Acceptez notre démission; vous n'avez 
plus besoin de nous, nous nous retirons. 
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— On ne se retire pas la veille d'une bataille, reprit, 
avec beaucoup de sens, le séraskier. 

Consterné, l'Etat major prussien resta et consentit à 
suivre les péripéties de la lutte mortelle qui allait s'en- 
gager. | 

A la tête de deux régiments de cavalerie, de quatre 
batteries à cheval et de ses fidèles Hanadès, Ibrahim, 
précédant l’armée, se dirigea rapidement vers lé pont 
d'Horgoun, jeté sur le Karsim après sa jonction avec le 
Mezzar. 11 le croyait détruit et s'apprêtait à le rétablir 
pour le passage de l'armée. On peut juger de sa joie en 
voyant que les Turcs avaient négligé de le couper. En 
l'apercevant intact, illance ses cavaliers, s'en empare et 
ne s'arrête que quand il l’a franchi et mis 4 l’abri der- 
rière lui. 

Quelques escadrons turcs, en voyant les Egyptiens 
marcher si rapidement sur le pont, voulurent alorsle leur 
disputer et ils se lancèrent au galop de ce côté, mais la 
distance était trop grande pour qu'ils pussent arriver à 
temps. Les Egyptiens avaient franchi le passage quand 
ils s'approchèrent. En les voyant si près, Ibrahim sentit 
bouillonner son courage et il ne put se retenir de les 
braver : 

— Plantez vos lances en terre, dit-il à ses cavaliers, et 
quand ils verront vos flammes, ils resteront en repos. 
Qu'on me donne un tapis. 

Et se couchant à terre, en présence des Turcs éton- 
nés, il s’arrangea pour dormir. L'ennemi intimidé de 
cette témérité et de la contenance de l'avant garde 8e 
retira pas à pas sans oser troubler un si héroïque sommeil. 

Pendant cette marche périlleuse autour d’un camp si 
fortement assis et occupé par une armée nombreuse et ré- 
solue, Soliman, le bonnet rouge plus rejeté en arrière qu'à 
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l'ordinaire, l'œil plus ardent, sa large figure colorée, où 
se reflétaient l'audace et la joie, plus animée que de 
coutume, commandait le gros de l’armée, surveillait la 
marche des bataillons et allait de l'avant à l'arrière, don- 
nant des ordres brefs et clairs et semblant déjà tenir 
la victoire dans sa main. Les soldats, avides des moin- 
dres indices et des plus petits présages, essayaient de 
lire, dans ses yeux bleus clairs, l'apparence d’un souci, 
et, naïfs comme des enfants, admiraient son splendide 
uniforme écarlate brodé d'or, qu’il portait avec une joie 
si primitive et une aisance si fanfaronne, ses armes 
brillantes et son magnifique alezan de Syrie, orgueil des 
haras du Liban. 

Derrière lui, on contemplait ses aides de camp, son 
état-major brillant et le peloton de cavalerie qui le gar- 
dait, tandis qu'à distance suivaient, brillamment vêtus, 
deux cawas prêts à deviner ses volontés. L'un, Syrien de 
naissance, Cader aga, était un type des plus accusés 
de ces guerriers intrépides du Liban qu'il avait eu tant 
de peine à dompter, l’autre, un nègre de haute taille, fa- 
rouche, le couvrait d'un regard amoureux et jaloux, tous 
deux prêts à so jeter au devant de tout danger qui au- 
rait menacé sa vie. Pour eux, Soliman était un fétiche, 
une idole, un dieu. | 

À la vue du chef, les officiers qui regardaient la ma- 
nœuvre de l’armée comme téméraire et compromettante, 
s'imprégnaient d'audace et, aussitôt, tout en jetant à la 
dérobée un regard sur les formidables batteries des 
Ottomans, poursuivaient leur marche, le cœur ferme et 
tranquille; quant aux soldats, allégres et riants, ils 
allaient sans souci, d’un pas léger, échangeant quelques 
lazzis avec les cawas du général, pleins d'assurance que 
c'était à la victoire qu’on les menait. 
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Cependant, les Egyptiens passaient à travers un pays 
couvert, difficile et des défilés longs et dangereux. A 
la hauteur de Kardikala, en face de Nézib, l'armée 
turque essaya d'entraver sa marche et quelques batail- 
lons d'infanterie appuyés par de l'artillerie, franchirent 
le Karsim pour lui disputer le passage. Soliman, qui pré- 
voyait un mouvement, se tenait sur ses gardes. Il aper- 
çoit un mamelon à sa droite; le fait occuper par deux 
batteries et par deux régiments d'infanterie et, du côté 
de l'ennemi, à sa gauche, il fait avancer un régiment 
d'infanterie et un régiment de cavalerie, non loin du 
confluent des rivières. Cette prompte manœuvre, faite 
avec énergie et précision, intimida les Ottomans qui s'ar- 
rétèrent et laissèrent l’armée égyptienne poursuivre sa 
marche aventureuse jusqu'au pont d'Horgoun. 

Soliman n'atteignit l'avant-garde campée sur la rive 
gauche du Karsim qu’à dix heures du soir. Quoique l'ar- 
mée fût harassée, il lui fit franchir le pont et l'établit 
del’autre côté du cours d’eau. Si, pendant qu'elle passait, 
Hafïiz l’eût attaquée, sans doute que ses troupes fraiches 
et reposées auraient rejeté dans la rivière les Egyptiens 
fatigués et mourant de sommeil. Il n'eut pas cette ins- 
piration et, là encore, les Africains purent se dire qu'ils 
avaient échappé à un sérieux danger. Pour se défendre 
d’une surprise nocturne, Soliman fit disposer l'artillerie 
en éventail, sur le front du camp, mais, grâce à la pa- 
tience des Turcs, cette précaution fut inutile et rien ne 
vint troubler le repos des Égyptiens. 

Hañfiz n'était cependant pas resté inactif. Par les soins 
et sous la direction de M. do Moltke, il avait fait faire 
un changement de front à son armée; les batteries qui 
couvraient l’ouest étaient devenues inutiles. Les redoutes 
furent abandonnées et on se hâta de faire quelques tra- 
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vaux du côté de l'est. À ces changements, la gauche 
était devenue la droite, celle ci était devenne la gauche. 
Des soldats européens s’y seraient de suite habitués, 
mais ce Nizam si laborieusement installé du côté de 
l'ouest, à qui on avait persuadé que, sur ce front, 1l était 
inexpugnable, fut troublé en voyant son ordre de ba- 
taille si profondément changé ; les travaux qu'il avait vu 
élever devant lui, auxquels il était habitué et sur les- 
quels il comptait lui manquaient tout à coup. Sa con- 
fiance en fut ébranlée et son courage en ressentit un 
profond contre-coup. Quant aux Égyptiens, ils se prépa- 
raient avec soin à la bataille et leur gaité, que remar- 
quaient les chefs, était d'un heureux présage pour le 
lendemain. 

Ce jour là même, s'éteignait, sous le toit délabré de 
son palais de Djihoun, dans le Liban, une existence sin- 
gulière, la petite-fille de Chatam, la nièce de Pitt, 
| lady Stanhope, la reine de Palmyre, à qui la Providence 
épargnait un chagrin cruel. Si, frainant quelques jours 
de plus, la reine de Palmyre avait appris, dans la de- 
meure ruinée où elle attendait le roi qui devait l'é- 
pouser, le triomphe de ces Égyptiens qu'elle détestait 
et la fuite de ces Ottomans qu'elle avait protégés de son 
or, de ses intrigues et de son influence, elle ne fût pas 
morte de la phthisie qui la minait; elle eût succombé à 
une crise foudroyante de colère et de désespoir. 

Du moins ses derniers moments furent-ils exempts de 
ce terrible chagrin. 

La nuit du 23 au 24, qui aurait dû apporter quelque 
repos à nos belligérants, ne leur procura que de l'agita- 
tation et du danger. 

Hafz, si calme jusque là, voulut montrer qu'il con- 
naissait ses devoirs de général et, vers minuit, envo- 
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yant quelques escadrons à la gauche des Egyptiens avec 
quatre batteries d'obusiers soutenues par la brigade 
d'Ismayl, au milieu du plus grand silence, il fit ouvrir un 
feu terrible sur les tentes des Africains. L'armée se ré- 
veilla, émue et terrifiée, croyant à une attaque générale 
et à la voix de ses chefs, courut aux armes. On s'aperçut 
bientôt quel'armée turque neprenait point part à l’action, 
uais que les obus enflammés tombaient exclusivement 
sur les tentes d'Ibrahim et de Soliman, dont les Syriens 
avaient indiqué la position. Le major général était 
surtout le but que cherchait l'artillerie ottomane et 
son quartier fut promptement en feu. 

Mohamet-Bey, son énergique aide de camp, son 
homme de confiance, qui, le 24, avait eu déjà son cheval 
tué devant Nézib, aux côtés de Soliman, eut, cette nuit, 
fatale coïncidence, son cheval grièvement blessé d’un coup 
d’obus. Mohamet-Bey fut sauvé, mais ce n'était pas au 
hasard que les obus pleuvaient, et c'était bien à Soliman 
qu'ils étaient particulièrement adressés. 

Celui-ci ne les avait pas attendus et il était d'ur autre 
côté. Au premier réveil, surpris, mais non déconcerté, il 
avait couru aux batteries et sa présence dirigeant ceux 
qui servaient ses pièces, il avait répondu par la grande 
voix des canons égyptiens aux aboiements des obusiers 
ottomans. Ceux-cin’étant pas de force, se turent bientôt, 
et la brigade d'Ismayl se retira sans avoir fait grand 
mal à l'ennemi. 

Mais une idée frappa Soliman. Pourquoi cette attaque 
ayortée ? Pourquoi tant de bruit sans résultat ? Il crut 
avoir deviné et ordonna de suite une inspection des trou- 
pes. Il reconnut alors qu’une centaine de Syriens avaient 
déserté, mais, chose grave. deux bataillons du 3° régi- 
ment de la garde avaient disparu. Ils étaient aussi com- 
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posés de Syriens. Sans perdre un instant, Soliman lança 
les Hanadès à la découverte et lui-même, avec quelques 
officiers, se mit à la poursuite des fuyards. On les trouva 
dans un pli du terrain, se dirigeant du côté de l'ennemi. 
On les cerna et on les ramena aux tentes avec la sévérité 
que la discipline exigeait. Ils assurèrent qu'ils s'étaient 
égarés dans l’action et qu'ils cherchaient à rentrer au 
camp. On n’en crut rien, on changea leurs officiers et on 
les désigna pour aller, le lendemain, au feu dans l'en- 
droit le plus périlleux. 

Le projet d'Hafñz avait été ainsi déjoué, car c'était 
bien à la suite d’un complot entre les Syriens at lui que 
cette attaque avait été simulée pour permettre à tous les 
mécontents de quitter les Africains et de se ranger sous 
les drapeaux ottomans. Cette désertion à la veille de la 
bataille était d'autant plus dangereuse que les Syriens, 
levés malgré eux, étaient nombreux et que leur fuite eût, 
dans des proportions considérables, dégarni les rangs 
des Egyptiens. Le reste de la nuit se passa sans som- 
meil; enfin, le soleil du 24 se leva prêt à éclairer la lutte 
qui devait décider du sort des deux nations. 

L'armée égyptienne, moins nombreuse, était plus ho- 
mogène. Malgré le grand nombre de Syriens qu’elle ren- 
fermait, malgré la quantité de fellahs et de nègres 
qu'elle comptait dans ses rangs, elle ne faisait qu'un : 
tout, façonné par la main habile de ses officiers. Elle 
avait fait la guerre et avait une confiance absolue dans 
ses chefs. Elle avait bravé la rigueur de divers climats, 
savait se passer de tentes pour coucher à la belle étoile, 
mais, surtout, elle n'avait que des officiers éprouvés, par- 
venus à leur grade par leur mérite et non par la faveur; 
elle avait toujours triomphé dans ses rencontres avec 
les Turcs et elle comptait bien les vaincre encore une 
fois. 
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Bien autre était la position des Ottomans. Leur armée 
composée de Turcs, de Kurdes, et d'Arabes, de réguliers 
et d'irréguliers, de Nizam et de Rédif, manquait de nerf, 
de confiance et de solidité. Les soldats ne connaissaient 
pas leurs chefs et ils ne se connaissaient pas entre eux. 
L'intrigue et la faveur avaient contribué à la nomination 
de quantité d'officiers et de généraux et nul d'entre ces 
officiers ne pouvait avoir une foi aveugle dans le génie 
de ses camarades, une confiance illimitée dans leurs ta- 
lents et leur bravoure, pas même en ceux du général 
en chef. » 

Quand l’armée égyptienne se mit en marche, au point 
du jour, Soliman tira sa montre, saluases officiers et, leur 
montrant le camp ennemi: 

— « Messieurs, leur dit-il, rendez-vous à trois heures 
précises, dans la tente du général en chef. » 

Lo hourra qui lui répondit, monta dans les airs et 
l'enthousiasme, courant de rangs en rare” pénétra jus- 
qu'au cœur du dernier soldat. 

L'armée reprit sa marche oblique autour du terrible 
camp retranché, manœuvrant avec une précision qui 
frappait même les officiers ennemis, offrant, tantôt le 
flanc, tantôt le front; invitant les Ottoman;: à descendre 
de leur colline, et continuant à s'avancer en bon ordre 
‘pour arriver à leur hauteur. 

C'était Soliman qui avait donné l'ordre de marche et 
disposé les régiments de manière à pouvoir se soutenir 
en cas d'attaque, sans se gêner dans leur pérégrination 
sous les yeux de l'ennemi. Les papiers militaires nous 
ont conservé ce souvenir que nous croyons devoir donner 
pour la gloire du major général. 

«a Dès la pointe du jour, disent ces papiers, l'armée 
reprit son mouvement de flanc, disposée sur trois lignes 
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d'infanterie, en colonnes, chacune de douze bataillons, 
à intervalles de déploiement, couvertes sur leurs flancs 
par l'artillerie, en tête et en queue par un régiment 
d'infanterie. Six régiments de cavalerie en tête, sur la 
direction de la troisième colonne, avec quatre batteries; 
deux autres régiments de cavalerie et quatre batteries à 
l'arrière-garde. Cet ordre de marche, dû aux savantes 
dispositions du major général, prévenait toute surprise 
de la part de l'ennemi, et, au cas où il se füt déterminé 
à attaquer l’une ou l’autre extrémité, permettait aux 
lignes de se développer sous la protection de la cavale- 
rie et de l’artillerie. C'était la continuation de la témé- 
raire manœuvre que l’armée égyptienne tentait de réa- 
liser depuis trois jours. » 

Ces dispositions étaient si bonnes que l’armée otto- 
mane ne jugea pas à propos de les troubler. 

Tout à coup, au bout de la plaine, Soliman aperçut 
un mamelon isolé qui, vis-à-vis Nézib, commandait à tous 
les environs. 

Il juge que là est le nœud de l'action ; les Turcs ne 
s’en sont pas emparés ; il donne des ordres hâtifs et, à la 
tète de la cavalerie, s'élance dans la direction du mame- 
lon; l'artillerie légère galope sur ses pas. | 

A cette manœuvre, à cet élan, les Turcs ouvrent les 
yeux et voient la faute qu'ils ont commise. Leur cavalerie 
se précipite, mais, encore une fois, elle arrive trop tard. 
Quand elle s’approcha du monticule, la cavalerie égyp- 
tienne en couronnait le plateau, l'artillerie en gravissait 
les pentes; on ne pouvait le leur disputer; les Ottomans 
tournèrent bride en comprenant qu'ils étaient vaincus. 

Qu'y faire, si c'était écrit ? 

Aimé VINGTRINIER. 
(A suivre). 


Je PALON DE 1378 


Le salon de peinture de Lyon sert, à la fois, de local 
pour l'exposition des Amis-des-Arts et de lieu de rendez- 
vous pour le société lyonnaise, qui trouve commode et 
agréable de faire et de recevoir des visites dans une vaste 
salle bien chauffée. On ébauche des relations entre un 
« Ah! » donné à un Appian et un « Fi! » octroyé à un … 
Mais pardon! j'allais oublier qu'il n'y a pas de refusés au 
salon. Et quelquefois, tout ce gentil manége finit comme 
les romans écrits pour les demoiselles du Sacré-Cœur, 
par un riche et beau mariage. 

Si les lecteurs de la Revue du Lyonnais sont partisans 
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de l’art pour l'art, je les accompagnerai volontiers et ce 
sera, s’1ls le veulent bien, entre onze heures et midi, afin 
que leur attention ne soit pas sollicitée par autre chose 
que les tableaux. 


MM. de La Brély, Aimé Perret, Sicard, Compte-Calix. 

La plupart des visiteurs, après avoir franchi le seuil de 
la salle d'exposition, vont droit à deux portraits de fem- 
mes signés de La Brély. Ce sont, sans aucun doute, les 
deux toiles saillantes du salon ; elles sont d'autant plus 
remarquées que M. de La Brély n'avait pas préparé le 
public à une semblable surprise. Peintre de talent et de 
goût, il avait donné jusqu’à ce jour des toiles dont le mé- 
rite croissant faisait prévoir un brillant avenir; mais rien 
n'annonçait en lui le portraitiste hors ligne qui vient de 
se révéler. 

D'accord avec le public, je préfère le portrait de M®° la 
baronne de B (n° 85 ) qui est plus vivant, plus intense 
que le n° 86; je sais bien qu'il existe entre ces deux toiles 
la différence de tonalité qu'il y a entre une femme brume 
etune femme blonde. Mais c’est une impression qu’il est 
difficile de raisonner. La tête, dans le n° 85, est admira- 
ble de modelé et la pose excellente. Je ne parle pas des 
étoffes qui sont le triomphe de M. de La Brély. 

Le troisième portrait, celui de Mie Kitty F. vêtue en 
page,. un Chérubin quelconque, est aussi très-vrai de 
pose et d'expression; mais tout le monde regrette l'as- 
semblage des couleurs du coussin et du fauteuil : rose et 
jaune; le gris perle du vêtement perd à ce contact une 
partie de sa valeur. | 

Pour n’en pas perdre l’habitude, l'artiste nous a donné 
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encore un de ces intérieurs Louis XIII qui ont fait sa ré- 
putation. Celui-ci (n° 88) serait parfait si le bonhomme 
n'avait pas une raideur de mannequin. En somme, M. de 
La Brély a dépassé toutes les espérances et le voilà au 
nombre de nos meilleurs artistes lyonnais. 

M. Aimé Perret, un Lyonnais, mais naturalisé parisien 
— je souhaite que M. de La Brély ne suive pas cet exem- 
ple — a été médaillé à l'Exposition de Paris pour son 
Baptême bressan, qui obtient aussi un grand succès à 
Lyon. Il serait injuste de dire que la dimension de la toile 
est pour quelque chose dans l'effet de surprise qu’elle pro- 
duit ; cependant, il y a lieu de blâmer la lumière trop uni- 
formément répartie et, par conséquent, l'aspect un peu 
cru de l’ensemble ; je reprocherai aussi au peintre la mo- 
notonie qui résulte de ce cortége de paysans marchant 
deux à deux et offrant presque tous la même attitude. 
Mais, sauf ces réserves, il faut admirer le dessin et la cou- 
leur, qui sont d'un artiste consommé, l'esprit des phy- 
sionomies et des détails, en particulier ce petit groupe 
d'enfants qui se roulent à terre pour se disputer des dra- 
gées. 

Deux autres toiles du même artiste renferment les 
mêmes qualités d'esprit et de fini, et, comme elles sont 
toutes petites, M. Perret n’a pas été tenté de rompre l’u- 
nité de l’ensemble. Son joueur d'orgue (n° 426,) bien na- 
ture, molud quelque vieille ritournelle avec un air sup- 
pliant que chacun connaît. Le Garde champêtre surtout 
fait mon bonheur : un chemin aux profondes ornières, 
une charrette traînée par un vieux bidet, une bonne 
femme encapuchonnée d'un foulard rouge {car il est ma- 
tin et le froid pince;) qui s'arrête pour causer avec le 
garde, non pas un garde d'opéra-comique, mais un vrai 
garde en blouse bleue, parfait de physionomie ; enfin, 
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pour tout dire, un étang au bord du chemin et le village 
à quelque distance. Rien de plus simple, mais rien de 
plus juste de tons; c’est aussi charmant que peu préten- 
tieux. Voilà pourquoi je signale tout particulièrement aux. 
amateurs le n° 427 de M. Aimé Perret. 

Après le Retour du marche et le Quai Saint-Antoine, tant 
admiré les années précédenets, le public, devenu exigeant, 
n’attendait de M. Sicard rien moins qu'une série ininter- 
rompue de révélations, et de chefs-d'œuvre; et, comme 
cet enfant gâté du public ne nous a donné cette fois-ci 
qu’une toile sagement peinte, sans tour de force ni casse- 
cou, on reste volontiers étonné devant ses animaux et ses 
personnages. Des bœufs qui boivent tranquillement, voilà, 
tout. Quant à moi, je reconnaîs que l’Æbreuvoir (n° 512.) 
qui est cette année le tableau capital de M. Sicard, n'offre 
pas le piquant et l'attrait des deux toiles que nous avons 
nommées ; j'admets encore que les arbres du fond sont 
un peu sacrifiés ; mais il me semble que les chevaux, les 
bœufs, surtout l'âne qui brait de contentement, et la vi- 
goureuse fermière qui puise de l'eau sont traités d'une 
façon tout à fait supérieure ; je ne crois même pas qu'au 
point de vue du fini, M. Sicard ait fait beaucoup d'aussi 
bons tableaux. 

Un Aguador à Tolède est tout-à-fait réussi (543). [C'est 
l'Espagne des Mores et du Soleil. 

Le portrait d’un officier à cheval (n° 514) est très-natu- 
rel de pose, surtout le cavalier. Le petit chien lui-même 
a sa physionomie à part et l’original se reconnaîtrait,/dit- 
on, du premier coup d'œil. 

Il fallait bien qu'on cherchât chicane à M. Compte- 
Calix pour sa Noce bressane (n° 446). Il n’y a pas d’u- 
nité, disent les uns, tous les personnages causent deux à 
deux ; il y a de la mignardise, ajoutent les autres... Eh 
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bien! vraiment, je ne comprends pas ces reproches. Ja- 
mais M. Compte-Calix, qui est toujours spirituel et qui 
poétise tout ce qu’il touche, ne s'était montré plus sincère 
et moins léché que dans ce tableau Quant à l'intérêt cen- 
tral, il existe dans le groupe des Lancés qui sont ravis- 
sants d’ingénuité et de grâce ; les jeunes femmes groupées 
à droite sont toutes jolies sous leurs petits chapeaux poin- 
tus, ce qui ne les empêche par d’avoir le vrai type bres- 
san; la table des vieux, la mère sur le seuil de la porte, 
les violoneux perchés sous la treille, et au-dessus la ter- 
rasse où sont installés les notables sous la présidence du 
curé, tout cela est bien vrai, quoique légèrement embelli, 
ce n'est pas du Watteau, c'est du Compte-Calix, c'est 
un genre et un style exquis, dont notre musée ne possède 
aucun échantillon. On sait que le conseil municipal de 
Lyon a voté une somme de six mille francs pour faire 
chaque année l'acquisition d’une des meilleures œuvres 
présentées au salon. La commission exécutive de la Société 
des Amis-des-Arts fera bien de ne pas laisser passer en 
des mains étrangères la Noce bressane et d’affecter à ce 
tableau la somme dont elle dispose. 

Deux autres petites toiles du même artiste sont em- 
preintes d'un caractère de tristesse et de mélancolie : Le 
soir de Toussaint (n° 447) représente la sortie du cimetière 
après la visite aux chers défunts ; le fossoyeur, sa lanterne 
à la main, ferme la grille du lieu vénéré. tandis que des 
groupes de femmes et d'enfants descendent lentement la 
colline et regagnent leur demeure où brille la flamme du 
foyer. Le n° 448 représente des enfants qui se chauffent 
avec des feuilles mortes : ciel d’hiver, lointain brumeux. 
Décidément, toutes les toiles de M. Compte-Calix don- 
nent à penser : c’est ce qui les fera vivre. 
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IT 


MM. Pabst, Gilbert, d’Apvril, Bail, Comte, 
Vander-Ouderaa. 


Depuis la guerre, les artistes et les photographes ont 
abusé du type de l’Alsacienne, pour en faire la personnifi- 
cation douleureuse, mais souvent prétentieuse, des pro- 
vinces que nous avons perdues. Les À lsaciennes de M. 
Pabst, qui est né dans le Haut-Rhin, ne visent point à 
l’allégorie et n’en sont que plus vraies. Rien de simple et 
de naïf comme ces deux petites toiles : gracieux visages 
de jeunes filles, costume traditionnel, poses ingénues. Le 
n° 424 surtout, celui où les deux sœurs feuillettent un 
album est presque un chef d'œuvre: la vérité et la sobriété 
des accessoires,le rouet, les vases de fleurs sur la fonêtre 
aux petits carreaux, tout cela est bien intime et j'envie 
l'heureux acquéreur. 

C’est à dessein que je ne place M. Comte qu'après son 
élève. La Nièce de Don Quichotte, malgré la perfection de 
toutes ces armures et de tout ce noble bric-à-brac dont 
elle est entourée, n’a pas le charme des tableaux de M. 
Pabst. L'autre envoi de M. Comte (n° 449) est affecté de 
couleurs et d'expression ; qu'est-ce que signifient ces cous- 
eins, bleu, rose et blanc sur lequels s'appuie sa joueuse 
de cartes ? 

Comme je préfère le Marchand de marrons de M. Gil- 
bert ! Que peut-on voir de plus exact et de plus sincère ? 
Le bonhomme avec son bonnet enfoncé sur les yeux et 
son air bourru est pris sur nature ; il parle du malheur 
des temps, du froid et de tout ce qu’on peut dire en enve- 
loppant un cent de marrons bien chauds ; la petite ména- 
gère en toilette du matin n’est pas moins parfaite. — Les 
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mêmes éloges peuvent s'adresser au n° 249: la jeune 
femme qui rince des bouteilles. Et remarquez bien que 
M. Gilbert, avec cette sincérité frappante, n’est point un 
réaliste. Presque toutes ses figures sont gracieuses ou 
spirituelles et le détail n'occupe que la place suffisante. 

M. d’Apvril continue aussi à faire de la peinture saine, 
vigoureuse et de bon aloi, de la peinture bien personnelle, 
mais un peu nuageuse, un peu flou. J'aime cent fois mieux 
cette manière que ces toiles peintes au microscope, dont 
le nombre s'accroît à chaque exposition. L’Ecole des frè- 
res et le AZoniteur (19-20) sont bonnes et sans prétention; 
je mets toutefois bien au-dessus La première Prière, qui 
est animée d’une pensée forte ; la tête du vieiilard et celle 
. de l'enfant rapprochées forment un délicieux contraste. 

Quant a M. Bail, il est sorti de ses intérieurs de cui- 
sines, et ila bien fait. Son Enfant au raisin (n° 28), 
toile d'assez grande dimension, est assurément une des 
belles œuvres du salon; la figure est pétillante d'esprit et 
de malice ; l'artiste a conservé l'exactitude qu'il apportait 
dans l'exécution de ses natures mortes ; il lui reste à se 
défaire d’une certaine raideur dans les étoffes, qui n'est 
pas la même chose que la vigueur. En somme, M. Antoine 
Bail a voulu s'élever et il a réussi; combien de peintres 
de talent qui devraient l'imiter | 

Le genre hollandais a toujours ses adeptes, mais il faut 
qu'il reste dans les limites du vrai : ainsi, j'ai rarement 
vu quelque chose de plus agaçant que l’intérieur Empire 
exposé par M. Vandenkerkhove ; vous voyez, au fond 
d’une armoire vitrée, des faïences et des cristaux qui ont 
le même relief que ceux qui se trouvent sur la table au 
premier plan ; sur le dos d'une femme, les fleurs d’un 
fichu qui ont la même valeur de tons que si elles étaient 


dans ua bouquet. 


LE SALON DE 1878 137 


Mais, pour montrer que ce n'est pas un parti pris de 
ma part, je veux dire tout le bien possible du tableau de 
M. Vander-Ouderaa, Chez un ciseleur anversois au XVI 
siècle. Le fiancé à barbe rousse fait peut-être un peu trop 
repoussoir ; car la fiancée aurait été jolie même auprès 
d'un beau garçon ; oui, jolie, brune, gracieuse et admira- 
blement peinte. Les costumes et les détails sont d’un goût 
parfait et d'un fini qu'on ne saurait trop admirer. 


III 


MM. Baron, À. de Boucherville, Pomey, De Granchamp, 
Martin, Brillou:n ; — MM. Lenoir, Chataud, Le Bihan : 
— Frère, Leleux, Brispot; — G'sell, Versepuy, Defauz ; 
— Barrias, Landelle, Jules Salles. 


M. de Boucheville ne donne pas ce qu'il promettait. Il 
en est, comme M. Baron, aux Déjeüner sur l'herbe et aux 
Parties champêtres. Est-ce du Watteau ? Je vois bien un 
bonhomme à perruque et en culottes courtes — qui, entre 
parenthèses, ne se tient pas droit : le verre qu'il a dans la 
main n'enest point la cause, c'est le raccourci qui est 
manqué. Mais les dames et les jeunes filles qui sont éten- 
dues sur le gazon appartiennent fort bien au XIX' siècle 
et sont copiées sur les gravures de la Mode Illustrée. Ce 
tableau n’est donc.qu'un maladroit pastiche, où l’on ne 
retrouve que bien peu des qualités qu'annonçaient les 
premières œuvres de l’auteur. Le tableau de M. Pomey 
Avant le salon renferme des qualités sérieuses d'exécu- 
tion ; les détails sont bons, presque trop minutieux ; mais 
. décidément. les costumes modernes sont difficiles à récon- 
cilier avec l’art. Il y a fort peu d'artistes qui sachent leur 
donner une pose naturelle. 

M. de Granchamp ne manque pas de talent; c’est un 
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coloriste, qui sait les ressources qu’on peut tirer de la lu- 
mière. Sa Canzonelta est toutefois un peu singulière de 
poses et d’allures ; il y a dans le nombre des tableaux ex- 
posés plusieurs sujets d’un décolleté suranné, voire même 
la Coquetterie de M. Gilbert — le titre est indulgent — que 
l'habileté ne suffit pas à racheter. Le public est entière- 
ment revenu de ces fadaises de mauvais goût. 

J'aime cent fois mieux les costumes Louis XIII de M. 
Brillouin, avec leur chatoiement un peu vulgaire, leur 
cliquetis d'armes, leur effet de coup d'œil, dont l’idée est 
absente. Dans le même genre, il faut citer le tableau de 
M. Martin, Le Naturaliste dans son cabinet, qui figurerait 
très-avantageusement chez un amateur d'histoire natu- 
relle. 


Voici maintenant deux grandes toiles à prétentions. Ce 
ne sont pas celles de M. Chataud, vous savez, M. Chataud 
avec ses mosquées aveuglantes et ses personnages de 
toutes les couleurs. Cette année, cet artiste a fait plus 
petit et je crois qu'il a eu raison ; sa palette n’y perd rien 
et le dessin ne fait qu'y gagner. Ses négrillons Dans une 
rue d'Alger ne manquent pas d’un certain charme. L'une 
des grandes toiles dont je veux parler est d'abord celle de 
M. Lenoir, Faroux, le dompteur d'Agra! Ah! s'ilya 
un coloriste au monde, c'est M. Lenoir, n’en déplaise à la 
physique qui prétend que le noir est l’absence de la cou- 
leur. Nous tombons dans une scène des Mille et une 
Nuits ; le dompteur en question fait sauter des tigres à 
travers un cerceau et l'assistance bariolée qui assiste à la 
représentation ne semble pas plus effrayée que si elle 
avait affaire à de simples clowns du cirque Américain ; 
tout n’est qu'habitude en ce monde. On rit devant ce 
salmigondis de nègres et de mulâtres vêtus d’étoffes étin- 
celantes. Il faut reconnaître pourtant qu'à défaut d’un 
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dessin bien correct, l’ensemble du tableau offre une har- 
monie, une magie vraiment orientale. Au contraire, La 
Récolte du varech à la marée montante, par M. Le Bihan, 
qui vise à la sincérité, est d’un aspect terne et froid. Le 
ciel est d'encre, les personnages assez bien dessinés man- 
quent de relief ; en somme, la toile me paraît en dispro- 
portion avec le sujet, qui ne donne pas une idée des 
luttes que les habitants des côtes livrent chaque jour con- 
tre la mer, leur ennemie et à la fois leur richesse. 

Revenons au genre intime. Très-comiques les Chanoines 
au lutrin de M. Brispot, et très-vrai l'Atelier de forgerons 
de M. G'sell, qui est pris sur nature et scrupuleusement 
fouillé, comme aussi les Zntérieurs exposés par M. Verse- 
puy. Les Poules autour d'une cage de M. Defaux sont 
charmantes et très-délicatement peintes. 

L'entrée à l'hôpital de M. Frère nous donne une note 
triste et touchante qui est toujours sentie et appréciée du 
public ; le cocher de fiacre avec son cheval fourbu, le fau- 
bourg brumeux et désert, la jeune ouvrière qui remplit un 
filial et douloureux devoir, tout cela est juste et simple- 
ment rendu. 

L'homme est en mer de M. Barrias, Que sera-t-il ? (Une 
_ mère et son enfant) de M. Jules Salles, sont des études 
sérieuses bien qu'un peu banales. Quant à M. Landelle, 
il a toujours la spécialité des Mauresques aux yeux ha- 
gards et des haillons noblement drapés; ses toiles et son 
mérite sont bien connus. J'arrive ainsi pap une transition 
naturelle aux peintures d'un genre plus académique ou 
d'un caractère exclusivement historique. 


IV 


MM. de Bélair, Léger-Chérelle, Legras, Détanger, Gide, 
Winter, Luminais, Protais, Pillard. 


Le David de M. de Bélair, quelque étrange qu'il soit, 
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est d'un travail très-remarquable ; la couleur, qui était 
déjà l’année dernière la qualité saillante de cet artiste 
lyonnais, s'affirme cette fois d’une manière décisive. 
Quoique ies tendances et le succès soient à la couleur, 
tous les artistes n atteignent pas du premier coup le point 
voulu, témoin M. Détanger: son /ncrédulité de saint 
Thomas, qui n’est pas d’ailleurs une composition bien sa- 
tisfaisante, pêche surtout par la crudité des tons ; il faut : 
pourtant savoir gré à cet artiste d’avoir abordé courageu- 
sement les sujets élevés. 

La femme blonde de M. Legras, désignée au livret 
sous le titre de Marie-Madeleine au pied de la Croix, l’'En- 
fant prodigue de M. Winter et le Tableau de M. Léger- 
Chérelle sont des œuvres consciencieuses et travaillées. 
Mais, M. Léger-Chérelle a-t-il voulu faire une question 
bulgare? La mienne du moins n’a rien que de très-na- 
turel, je lis comme tout le monde dans le livret: Mar- 
tyre de saint Jrénée, et mes yeux me font voir une femme 
à laquelle la nature n'a rien refusé... Sans faire à l'artiste 
fort habile du reste, l’affront de penser qn'il a pris pour 
une sainte l’illustre évêque de Lyon, je confesse que je 
n'ai pas deviné. 

- Louis XI en prière, de M. Gide, est plutôt un tableau 
de genre qu'une peinture d'histoire. M. Protais avec ses 
petits soldats se tient aussi dans un genre mixte dont il 
s'est fait une spécialité. Eh bien, malgré la finesse et 
l'esprit souvent remarqué de ses figures, ses toiles me 
laissent complètement froid. Il a le défaut de ses qualités ; 
ces petits hommes si réussis ne forment pasun tableau d’en- 
semble. Vous aurez beau désigner cela sous la rubrique: 
Passage de rivière, vous n'empêcherez pas que ces régi- 
ments ne soient immobiles comme les arbres qui forment 
un si joli fond de scène et qui attirent plus mon attention 
que le sujet principal. 
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M. Luminais est un classique de talent qui expose à 
Lyon depuis de longues années. Les Parlementaires et 
Brunehaut valent ses précédentes œuvres. Cependant, au 
milieu des bigarrures, des débauches de couleur qui en- 
vabissent les salles d'Exposition, je trouve une toile, une 
seule, qui, par sa Composition, son style et son caractère 
appartient entièrement à l’école spiritualiste d'Hippolyte 
Flandrin, j'ai nommé le tableau de M. Jacques Pilliard, 
contemporain de mon père et formé comme lui à l'école 
du maître. Cet artiste qui n'a jamais pu se décider à quit- 
ter Rome après y avoir subi l'enthousiasme du beau, 
devait nous envoyer un sujet d'histoire romaine. La 
couleur est celle dela fresque, et pourtant elle suffit à ani- 
mer le tableau. Le dessin, l'expression des figures, l'élé- 
vation de l'idée se recommandent d'autant plus que ces 
mérites deviennent plus rares et que la grande peinture 
exige plus que jamais l'amour de l’art pour lui-même. 


— 


V 


Les portraitistes: MM. Loubet, Scohy, Faivre-Duffer, Léon 
Terrier, Wuillermet, Faure, Raynaud; Mr° Elisa Kock, 
Condamin, Chaine-Olivier, du Rourre, Jeanne Toran. 


Après les portraits de M. de la Brély dont j'ai parlé plus 
haut, le salon ne manque pas d'œuvres de valeur, quoi- 
que d’un rang moins élevé. D'ailleurs, on n’a pas toujours 
le choix de son modèle. Ainsi, le portrait de jeune fille, 
exposé par M. Loubet, serait probablement plus remar- 
qué si la tête n'était un peu insignifiante, les tons gris 
sont fort habilement gradués. 

M. Scoby, un de nos compatriotes d'avenir que je tous 
présente, fait ses débuts d'une façon peu ordinaires avec 
une excellente toile ; la pose du jeune homme, les mains 
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qui sont parfaites, la tête bien vivante, rien ne laisse à 
désirer ni dans l’ensemble ni dans les détails. Moins bril- 
lant et plus sobre, M. Raynaud, qui est aussi un jeune, 
s'attache surtout à l'expression du visage et il la trouve 
sans l’exagérer. Voilà deux artistes qui ont trouvé de 
bonne heure leur voie, tandis que tant d'autres passent 
leur vie à la chercher, 


Les portraits de M. Faivre-Duffer se reconnaissent 
facilement. Il est curieux de rapprocher son n° 247, un 
vieillard aux cheveux blancs, bien accentué et vigoureux 
du vieux médaillé de M. Faure, bonne étude, plus pro- 
fonde, mais un peu nuageuse. 


Le Peintre de M. Léon Terrier et les toiles de M. 
Wuillermet méritent aussi l'attention des visiteurs : tou- 
tefois, ce dernier artiste, qui fait très-ressemblant, pèche 
un peu par l'empâtement et le réalisme. 


Du côté des dames, il faut mettre en première ligne 
Me Elisa Kock : sans parler des qualités accessoires, il 
n’y a rien de plus vivant que ses portraits : celui de Mr 
de la Rochette, ceux de M. et de MR. sont aussi ex- 
pressifs que possible. M®° Condamin a un portrait de jeune 
femme, Me de B., qui est remarquable de distinction 
et de naturel. ; | 


Mais on n’en finirait pas s'il fallait tout citer. Ren- 
voyons cependant nos lecteurs aux toiles de M"° Chaine- 
Olivier, de M! Jeanne Toran (portrait de M. Guichard), 
et de Ms de Roure: La première neige, avec cette jolie 
strophe : 


Cheveu d'argent, neige indiscrèle 
Que trahit la marche du temps, 

Il n’est femme grave ou coquette 
Que tu n’effrayes en naissant... p 
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VI 


Les Paysagistes : MM. Allemand, George, Dallemagne, 
Chevalier, Lortet, Castan, Ponthus-Cinier, Maniquet, 
St-Cyr-Girier, Langerock, Appian, Girardon, Roman, 
elc. . 


Ils sont nombreux : leurs œuvres le sont plus encore. 
Ah ! je n’en suis pas surpris! {‘st-il une existence plus 
délicieuse au monde que celle du paysagiste? Partir 
avant le jour, savourer l'air frais et parfumé du matin, 
travailler au milieu des champs scintillants de rosée, se 
reposer avec les paysans, partager leur repas, entendre 
leurs chansons, et rentrer après le coucher du soleil, avec 
une étude de plus sur le dos, et de la lumière, de la cou- 
leur enchanteresse dans la tête pour remplir les rêves 
les plus éblouissants de la nuit. Voilà ce que j'ai toujours 
envié, regretté... Qu'on ne vienne pas après cela me 
parler de rhumatismes! On en prend à de moins nobles 
travaux. : : 

MM. Allemand, ils sont deux, ont une connaissance 
vraie de la nature : le père, dans Après l'orage et le 
Rhône, le fils, dans Les chénes de Saint-Julien en novembre 
et l'Effet du malin en avril, témoignent d'un {sentiment 
mélancolique, d’un cachet d'ôriginalité bien sincère. 

La Vallée de Rossillon de M. George porte la preuve 
des énormes progrès accomplis par cet artiste. D'amateur 
qu'il était et d'amateur fantaisiste, il deviendra un mafî- 
tre. Mais encore, il y a des inégalités dans son talent et 
des lacunes dans son tableau. Les premiers plans sont un 
peu de convention, les rochers sonten carton peint, le fond 
à gauche estconfus. Mais j'admire sans réserve le groupe 
d'arbres qui occupent le milieu de la toile, la couleur, 
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les laveuses.… et j'espère bien avec le public que M. 
George sera assidu aux expositions. 


Voici un grand tableau de M. Dallemagne, qui, si je 
pe me trompe, est celui qui a été fort remarqué au Salon 
de l’année dernière à Paris: La Forêt — Effet d'hiver. 
Les arbres magnifiques du premier *plan sont d'un 
dessin à la fois savant et frappant de vérité, La clai- 
rière profonde qu’on distingue à travers la brume du soir 
est admirable de poésie. Il y a dans tous les tableaux de 
M. Dallemagne un caractère d'élévation et un sentiment 
de mystère qui sont bien à lui. J’ajouterai que la pro- 
chaine exposition nous promet de sa part les plus char- 
mantes surprises. 

Les vallées du Bugey, si solitaires et si intimes, ont 
inspiré tous les artistes dont je viens de parler. M. Che- 
valier leur doit aussi son excellent paysage de Virieu-le- 
Grand et son Dessous de bois à la Burbanche. M. Maniquet 
sa Ferme à Ambérieu, un peu crue au premier plan, mais 
solide d'ensemble, 

Quant à M. St-Cyr-Girier, il préfère comme M. Arlin, 

les paysages de la Dombes qui conviennent mieux à son 
genre de talent. La Dombes à St-Paul de Varax est un 
bon travail qui manque un peu de relief. 
Les beaux tableaux de M. Lortet vous représentent 
toujours la nature alpestrz; mais cette année l'artiste, à 
qui l’on faisait la guerre pour ses premiers plans, a fait 
taire les critiques par un Zac d’une transparence admi- 
rable. J'aime moins ses sapins: l'ombre dans les tons 
marron me paraît foncée. Le Lac de Lucerne par un coup 
de vent, de M. Castan, est digne de l'attention des visi- 
teurs; c'est un. travail largement exécuté et d’une fort 
belle couleur. M. Zimmermann avec son Chemin de Cha- 
mouny appartient aussi à l'Ecole genevoise. 
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M. Ponthus-Cinier est toujours l'infatigable produc-. 
teur que tout le monde connaît. Les jeunes peintres im- 
puissants, disait dernièrement un critique, ne peuvent 
lui pardonner sa fécondité. Mais heureusement, cela n'ôte 
pas à cet artiste une parcelle de sa réputation; ses deux 
grandes toiles, surtout le n° 440 représentant le palais de 
la reine Jeanne sur le Golfe de Naples, se font remarquer 
par l’habileté de la mise en scène et par la richesse de 
la couleur. | 

Citons encore de bons paysages de M. Keymeulen, un 
bizarre effet du matin de M. Van Luppen, de nombreuses 
toiles de MM. Chauvier de Léon, Fontenay, Beauverie, 
Langerock, Auguin, Karcher, Bruyère, Lévigne ; de jolies 
études de bois par Ml: Ducurtyl; La Saône le soir, par 
M. Villard, et Un canal près de Dordrecht bordé de 
moulins à vent et voilé par le ciel changeant de la Hol- 
lande: c'est l’œuvre de M. Stengelin. 

Mais voici les marines de MM. Appian, Girardon 
Washington, Ruyten, etc.. La lumière de M. Girardon 
n'est-elle pas un peu excessive ? je l'ai pensé ‘d’abord, je 
l'ai entendu dire ensuite. Quant aux marines de M. Ap- 
pian, elles sont de plus en plus des chefs-d'œuvre, com- 
me ses fusains; c'est un homme heureux. Voyez surtout 
le vaisseau qui brûle en mer, à demi-perdu sous les va- 
œues, les rochers sur lesquels les oiseaux de mer vien- 
nent s'abattre et le coucher de soleil véritablement pro- 
digieux de lumière et de nuances infinies. Ah ! oui, M. 
Appian est un homme,bien heureux ! 

M. Roman représente, dit-on, la peinture de l'avenir. 
Ce qui frappe chez lui, c'est l'absence de la lumière. Il 
faut pourtant lui reconnaître une forte dose d'originalité 
dans ses Platanes à Menton: son talent est diseutable et 
discuté. 
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Fleurs et natures mortes: MM.Castex-Degrange, Maissiat, 
Perrachon, Rivotre Bruyas, Vernay, Reignier, Medard, 
A. Sicard, Pourchet, de Cocquerel, M®° Puyroche- Wa- 
gner. — Dessins : AM. Appian, Agassis, Allongé, 
Daudeteau, Reïithofer, etc. — Sculpture : Fabisch fils, 
Textor, de Gautherin, de Gravillon, Martin, Bailly, etc. 


Quoiqu'il ait quitté Lyon pour Paris où son talent ne 
peut manquer d'occuper une belle place, M. Castex-Dé- 
grange conservera toujours la sympathie du public 
Lyonnais, surtout quand il nous enverra des fraises aussi 
admirables que celles qu'il a exposées cette année dans 
son tableau Fleurs et fruits, Les poires et les pèches de 
M. Maisiat ont toujours cet incomparable velouté qui 
fait venir l’eau à la bouche. 

Quant aux fleurs, elles sont aussi représentées par les 
noms les plus connus et les plus fêtés : M. Rivoire avec 
ses chrysanthèmes et ses camélias, M. Bruyas avec ses 


roses et ses anémones, M. Pourchet avec ses belles roses 


si délicates, et le grand maître à tous, M. Perrachon, 
dont les roses ont une harmonie et une coulèur que rien 
n’égale. | 

Voici M. Reignier, escorté de deux de ses élèves qui 
lui font le plus grand honneur : M. Garnier et surtout 
M. Médard, deux nouveaux venus qui promettent de 
tenir haute la réputation de l'école lyonnaise. 

6 | 


Voyez par-ci, voyez par-là ! 
Comment trouvez-vous tout cela ? 


Ce sont encore les magnifiques bouquets de M"° Puy- 
roche-Wagner et les Fleurs des champs de M®le Dussieux. 
C'est M. Vernay, qui est dans la peinture de fleurs ce que 
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M. Roman est dans le paysage, c'est-à-dire un artiste 
original et qui tient à l'être: ses fruits, d'une rare inten- 
sité de couleur, n’ont cependant pasla vie et la vérité de 
ceux, par exemple, de M. Maisiat. 

Les natures mortes proprement dites, moins nombreu- 
ses peut-être que les années précédentes, sont surtout 
représentées par M. de Cocquerel l'inimitable et par M. 
Corpet dans ses A ppréts de cuisine. 

Autour des fusains étourdissants de M. Appian, vien- 
nent se ranger comme une garde d'honneur, les Bords de 
l'Azergues de M. Agassis, le Mauvais chemin de M. Al- 
longé, les Souvenirs de Fontainebleau de M. Cicéri, la 
Pierre-qui-boit de M. Daudeteau, Le souvenir du Bugey, 
de L. Brukman. 

Citons parmi les dessins à la plume, la Vue de Fontai- 
ne sur-Saône et Aux environs d’Amberieu, par M. Rei- 
thofer qui a su tirer le plus grand parti d’un genre assez 
ingrat. Mais i] faudrait étudier aussi les charmantes mi- 
niatures de MM  Jance et Loubet, de M"° Berger, les 
jolies aquarelles ; il faut renoncer à tout indiquer, et 
omettre des œuvres que le visiteur saura découvrir. 

Les travaux de sculpture doivent cependant nous rete- 
pir encore. Je constate avec le plus grand plaisir que 
l'école lyonnaise est aussi là au complet. M. Philippe Fa- 
bisch avec le Samson, œuvre magistrale qui promet à 
l'artiste la réputation de son père, M. Textor et son buste 
du regretté Fleury Chenu, M. Thievon et son Ange de la 
Passion (statuette plâtre), M. Fontan avec sa statuette de 
sainte Hélène (marbre), M. Savoye avec le buste de M. 
Tapissier (terre cuite), M. Bailly avec l'Enfant à l'Agneau 
(groupe plâtre), enfin MM. Aubert et Comte, nous ont 
présenté un ensemble de travaux fort intéressants et 
pleins de belles espérances pour l'avenir. 
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M. de Gravillon, qui est resté lyonnais parle cœur, 
a fait, comme à l'ordinaire, un copieux envoi. Il faut 
toujours s'attendre de la part de cet artiste, aussi original 
que spirituel, à quelque œuvre plus ou moins philosophi- 
que et à quelque bouffonnerie tout auprès ; car la médi- 
tation et le rire jovial ont place tour à tour dans son es- 
prit et se trahissent sous son ciseau. 

A côté du beau buste de M% de Gravillon, qui est 
l’œuvre d’un habile sculpteur, on trouve une allégorie qui 
a pour titre: L’Aspiration, avec cette pensée mélancolique 
de Théophile Gautier: « Mon cœur est comme un co- 
. lombier plein de colombes. Chaque jour il s’en enole 
quelque désir; mais les colombes reviennent au colom- 
bier et les désirs ne reviennent point au cœur.. » 

Tournez le feuillet ou plutôt jetez les yeux sur le sujet 
voisin : il n'est plus question de colombes; c’est une char- 
mante scène humouristique, pleine de vie comique et de 
gaieté: Parlez au portier. Plus loin encore, cet te missa 
est qui semble annoncer quelque grave conception, c'est 
un jeune clerc espiègle qui boit d’un trait le contenu de 
la burette. M. de Gravillon sait de la sorte, suivant le 
précepte du poëte, « mêler le grave au doux, le plaisant 
au sévère. » | 

Il serait injuste de terminer sans signaler au public les 
deux jolis bustes d'enfants, de M. de Gautherin, et les 
deux bronzes de M. Martin: Louis XI prisonnier à Pérone 
et La chasse au nègre marron, qui a obtenu le prix de cise- 
lure au concours de 4875. 

Maintenant que je me suis acquitté tant bien que mal 
de ma tâche de cicérone, ceux qui m'ont accompagné 
ont pu voir que si les artistes d'une réputation éprouvée 
occupent toujours glorieusement la place qui leur est due, 
les jeunes ne sont pas moins nombreux dans cette arène 
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où l'on ne verse que des torrents de couleur. Place aux 
jeunes! c'est le mot d'ordre qui retentit partout. Eh bien! 
s'ils ont souvent de l'inexpérience, il faut toutefois ren- 
dre aux jeunes cette justice que n'écoutant pas les chefs 
de cette école décevante à laquelle appartenait le malheu- 
reux Courbet, la plupart se sont voués courageusement 
à l'étude des vrais modèles et suivent sans défaillance les 
belles traditions des maîtres que nous applaudissons en- 
core. Aussi est-ce avec confiance que nous leur donnons 
rendez-vous à l'exposition de 4879, qui nous les ramè- 
era plus forts et plus nombreux. 


Emmanuel VINGTRINIEE. 


QUELQUES DATES 
CONCERNANT LE SÉJOUR DE HENRI IV A LYON 


A Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais : 


MONSIEUR ET CHER DIRECTEUR, 


Vous avez publié, dans la Petite Presse; un article sur le 
séjour du roi Henri IV à Lyon. J'ai penséqu'il ne vous se- 
rait pas inutile d’avoir les dates que j'ai l'honneur de vous 
adresser par les notes ci-jointes, prises sur le registre de 
la fabrique de Ste-Croix. 

Je suis, cher Monsieur, votre très-humble et très-obéis- 


sant serviteur, . , 
V. VACHER. 


« 25 Juillet 4600. | 


Le mesme jour a estée baptizée demoizelle Gabrielle, fille 
de haut et puissant seigneur, monsieur de la Guiche, 
nostre gouverneur et a esté par monsieur l'archevêque de 
Lyon, accompaigné de monsieur l'archevêque d'Autun et 
de Mascon, et le roy nostre sire Henri 4°, a esté le par- 
rain et madamoizelle de Sagonne tenoit le drap et a esté 
à & heures après midy au milieu du chœur de Ste-Croix 
où l’on avoit mis une table composée d'un tapis et d'une 
nappe. 

« Le vendredy 28° du moys de J'uillet, le roy estant en 
notre ville l’on ha accenede avec le prince de Savoye 
assavoire qu'il rendroit le marquisat de Salusses qu'il 
destenoit À y avoit longtemps. 
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« Le 3° jour du moys d'aoust 4600, on a faict un ser- 
vice à St-Jehan pour le feu roy Henry troisième. Mon- 
seigneur a dict la messe et les musiciens du roy chan- 
toient derrière. Messieurs les comtes et chanoines de la 
dite Eglise y ont assistés avec les robbes et bonnets sans 
leurs habits. Le roy Henry de Bourbon a fait faire le dict 
service et il n’y a pas assisté parce que l'on dit qu'il n’as- 
siste jamais aux funérailles, mais tous messieurs du 
Grand-Conseil et mess. les secrétaires d’Estat et plusieurs 
noblesses de la Cour y ont assisté. 

« Le 46° aoust 4600, on a crié à son de trompe, par la 
ville, le départ du roy et déclaré la guerre contre le prin- . 
ce de Savoye, à cause qu'il n’a voullu rendre le marqui- 
sat de Salusses comme il l’avoit promis. 

« Le 22 aoust 1600, est venue la nouvelle que le roy es- 
toit entré dans Chambéry en Savoye, qu’il avoit tenu 
huit ou dix jours assiégé. 

« Le 48° septembre 4600, ont été présenté en la messe 
de l'Eglise de St Jehan de Lyon, quatre enseignes ou es- 
tandards, que le roy avoit gaignées contre les savoyards, 
leur faisant la guerre à ‘cause du marquisat de Salusses, 
” que le duc de Savoye n’avoit pas voulu rendre à sa ma- 
jesté. 

« 22° septembre 1600, cejourd'hui, mesdames les prin- 
cesses de Guise et de Nemours sont arrivées en nostre 
ville, avec tout l'équipage de la royne, lesquelles lui al- 
laient au-devant jusqu'à Marseille, auquel lieu le roy 
l'alloit aussi attendre, parcequ'elle est fille du duc de 
Florence et faict son entrée en France et monsieur le 
grand Escuyer de France l’estoit allé espouser avec pro- 
curation du roy. 

« 45 novembre 4600. Le mesme jour, le fort de Montmé- 
lian, qui est la principale pierre de toute la Savoye, s’est 
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rendu à l’obéissance du roy, et monsieur de Créqui est 
entré dedans avec 500 hommes de pied, pour la garde 
d'ivelluy. 

« 3 décembre 4600, ledit jour on a dict vespres à une 
heure après midy à cause que la royne de France, assa- 
voir Marie de Médicis, a faict son entrée en ceste ville, 
venant de Florence, dont elle estoit fille du... de Médi- 
cis, grand duc dudit pays de Florence, le roy qui est 
Henri quatriesme ne l'avoit encore point vue à cause 
qu'il estoit en guerre en Savoye tenant son si‘æe au de- 
vant du fort Sainte-Catherine. 

« 9 décembre 4600, le mesme jour à 9 heures du soir, 
le roy, notre sire Henri 4°,est arrivé en ceste ville ve- 
nant de Savoye, et trouvant la royne sa femme qu’il n’a- 
voit encore jamais vue sinon en pourtrait parce qu'il l'a- 
voit espousée par procuration. 

« 47 décembre 4600. Le dimanche 17 décembre 4 600, le 
mariage de notre bon roy Henri, 4° de ce nom, avec la 
princesse Marie de Médicis, a esté solamnisé en ladite 
église St-Jehan, auquel mariage estoient présents tous 
les princes de France ; le Légat a dict la messe, et estoit 
environ deux heures après midy, je laisse les particula- 
rités à escripre à ceux qui ont plus affaire. 

« Le dimanche 24 janvier 16014, le roy est parti en poste 
de ceste ville, pour aller à Paris, et ce à 4 heures devant 
jour. 

« Le lundi 22, la royne est partie à midy de ceste ville, 
avec toutes les princesses et dames de la cour. » 


J'espère que ces dates officielles pourront être utiles à 
quelques historiens. 


V. VACHER. 


NOTICE NÉCROLOGIQUE 


SUR 


BENOIT-PHILIBERT PERROUD 


ne 


Notre ville vient de faire une perte douloureuse dans 
la personne d’un savant dont toute la vie a été entourée 
d'estime et de considération. 

Perroud (Benoit-Philibert) pendant longtemps clerc 
principal de M° Fuché, était devenu par son assiduité, 
son travail, son aménité, la rectitude et la sagacité de 
son jugement l’âme de cet office. 

Son patron dont il avait fait prospérer les affaires, pé- 
nétré de reconnaissance pour les services qu'il lui avait 
rendus, pensa ne pas pouvoir laisser sa charge en de 
meilleures mains et, en se retirant, se démit de celle-ci 
en sa faveur, 

Elle devint bientôt entre les mains de Perroud l'une 
des plus occupées et des premières de la ville. 

Mais au bout de quelques années, l'assiduité qu il por= 
tait à son travail força le nouveau titulaire à se retirer, 
sous peine de voir sa santé gravement compromise. 

Perroud, comme Foudras et Brun, ses confrères et 
ses amis, avait été, dès sa jeunesse, séduit par les char- 
mes de l’histoire naturelle, et, comme eux, il donnait à 
cette distraction tous les moments que ne réclamait pas 
les soins de sa charge. 

Son étude était à l'apogée de sa prospérité, quand l'état 
attéré de sa santé par l'excès du travail, exigea impé- 
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rieusement qu’il abandonnât les affaires ; il obéit aux 
conseils de sa famille et de ses amis. 

Rendu à la vie privée, il se livra en toute liberté à ses 
goûts favoris; ilse créa des relations dans diverses par- 
ties de l'Europe et en Amérique et se fit bientôt, à l'aide 
de celles-ci, une des plus belles collections de coléoptères 
existantes en Europe. 

Divers savants étrangers firent le voyage de Lyon 
pour visiter ses trésors scientifiques. 

Nos principales sociétés savantes, la société lin- 
néenne, la société d'agriculture et l'Académie s'empres- 
sèrent de l’admettre dans leur sein. Il devint le vice- 
président perpétuel de la société linnéenne, et l’Académie 
lui confia le soin d’être son trésorier. Il s'acquitta de cet 
emploi avec une intelligence dont la caisse de ce corps 
savant n'eut qu à se féliciter. 

De 1847 à 1855, il publia plusieurs travaux qui firent 
l'admiration des entomologistes, il aurait pu produire 
beaucoup plus, mais, préférant le bonheur à la gloire. il 
trouvait dans sa famille et dans l’amitié de ses amis 
toutes les douceurs que l’homme peut rêver sur la terre. 
Il donnait la majeure partie de son temps et de ses soins 
à faire la toilette des insectes de sa riche collection, qui 
estune des plus remarquables par ses richesses, son ordre 
et l'état d'intégrité et de propreté de ses coléontères. 

En 1861, il voulut avec l’un de ses amis, visiter les 
principaux entomologistes de l’Allemagne, avec la plupart 
desquels ils se trouvaient en relation. Ce voyage fut l'oc- 
casion d'une suite de bienvenues et de réceptions ami- 
cales. Le roi Jean de Saxe, l’un des plus instruits mo- 
narques de l'Allemagne, leur fit l'honneur d'une audience 
particulière, et dix ans plustard, se rappelant, sans doute, 
Je souvenir de cette visite Perroud, recut La croix d’Al- 
bert le Valeureux. 


+ 
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Ce voyage fit longtemps encore le charme des souve- 
nirs de notre ami. A partir de cette époque, il se livra 
pendant quelques temps avec plus d'ardeur à ses étu- 
des favorites ; mais il cessa de produire de nouveaux 
travaux. 

Modeste et peu ambitieux de gloire, il trouvait le 
bonheur dans l'affection de son épouse et de ses enfants 
et fut toujours pour ceux-ci et pour ses amis un des mo- 
dèles les plus parfaits. 

Grâce à son caractère bienveillant, il sut s'attacher 
presque toutes les personnes qui eurent des relations avec 
lui, et échapper aux traits de l'envie. 

Il jouissait ainsi do toutes les douceurs que peut offrir 
l'existence ; mais avec les années, ce bonheur commença 
à devenir moins constant. Un catharre pulmonaire et 
les autres incommodités qui en sont la suite, finirent 
par affaiblirs a santé et par l'enlever le 10 février à tous 
ceux qui l'’aimaient. . 

La foule nombreuse qui l’accompagnait témoignait du 
nombre de ses admirateurs et de ses amis. | 

M. Faivre, président de l'Académie, prononça sur sa 
tombe les paroles suivantes : 

« Au nom de l’Acadéamie, je viens adresser un dernier 
adieu à notre regretté collègue, M, Perroud. 

« Depuis le mois de décembre 1857, époque à laquelle 
il fut nommé membre de la section de zoologie, il prit au- 
tant qu'il lui fut possible, une part active à nos réunions. 

« Des recherches sur l’entomologie, science qu'il cul- 
tivait avec goût et succès, furent plus d’une fois l'ohjet 
de communications intéressantes. 

« À la mort de M. d'Aigueperse, trésorier de l’Aca- 
démie, M. Perroud, que désignaient des habitudes d'ordre, 
de régularité et de connaissance des affaires, fut choisi 
pour le remplacer. 
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« Dans le poste nouveau qu'il occupa plus de dix ans, 
il rendit à l'Académie des services qu’elle ne saurait ou- 
blier; ses services furent surtout appréciés à l’époque 
de la guerre désastreuse entre la France et la Prusse. 

« Désireux de contribuer à son tour à l’allègement des 
souffrances des malheureux blessés, l'Académie chargea 
son trésorier de prendre les mesures nécessaires pour as- 
surer une prompte répartition des secours, et sa volonté 
fut exécutée avec autant de soins que de zèle. 

_« C'est après avoir longtemps ethonorablement rempli 
les fonctions toutes de confiance dont l’Académie l'avait 
chargé que notre regretté collègue sentant le poids de 
l’âge et craignant que ses forces ne vinssent à trahir sa 
volonté, se décida en 1875 à donner sa démission. 

« À partir de ce moment sa santé ne lui permit plus 
d'assister à nos séances. 

« Nous remplissons un devoir douloureux, mais un 
devoir de justice en payant à notre très cher collègue la 
dette de reconnaissance qui s'attache à des services 
rendus avec dévouement et désintéressement. Ces ser- 
vices, l'Académie ne les a pas oubliés et ne les oubliera 
pas, et elle tient en ce moment suprême à l'en remercier 
une dernière fois. 

« Si des liens d'affection et d'estime de longue durée 
l'unissaient plus particulièrement à plusieurs d’entre 
nous nous lui étions tous attachés par l'affection qu'il 
inspirait. | 

« Qu'il recoive donc de nouveau, à ce dernier moment, 
avec nos derniers adieux, le souvenir de notre gratitude 
et de notre constant souvenir. » 


X... Membre de la Société Linnéenne. 


CHRONIQUE LOCALE 


Au plus petit mois les plus grandes nouvelles. 

Décès de sa Sainteté Pie {X, dont le règne célèbre a été le 
Le long de tous ceux des grands pontifes assis sur le siége 

e saint Pierre. 

Fin de l'Empire d'Orient. S'il respire encore, le malade 
n'en vautguère mieux. D'ailleurs, entouré de deux médecins, 
deux amis, aussi empressés que dévoués, qui lui offrent ten- 
drement leurs derniers soins, avec l'espoir bien naturel d'en 
hériter. 

Entre la Russie et l'Angleterre, c'est à qui aura la grosse 
part. La Prusse se frotte les mains, les autres regardent. 

Conclave à Rome. 

Nomination ou plutôt acclamation d’un nouveau Pape 
sous le nom prédestiné de Léon XIII. 

Mariage du roi d’Espagne avec les fêtes y attachées. 

Maladie du roi d'Italie, du Sultan et d’autres; nous ne si- 
gnalons que les rois. 

Mort d'un prince de la science, Claude Bernard, notre 
compatriote; un des hommes les plus remarquables du siè- 
cle. Les libres-penseurs qui le croyaient des leurs ont été 
plus que surpris en voyant, sur les lettres de décès : munt 
dessacrements de l'Éolise. 

aus tout ceci est peu lyonnais; revenons à notre clo- 
cher. 

Ouvert le 28 janvier, s'est clos le 8 février, très-pacifi- 
quement, ce congrès ouvrier dont l'annonce avait jeté quel- 
que émotion dans les esprits, et qui, un instant, avait failli 
être interdit par l'autorité. L'appréciation des divers ora- 
teurs, hommes et femmes, ainsi que des idées émises sur 
toutes les questions possibles, politiques, sociales et reli- 
gieuses, n’est pas de notre compétence. Les séances très- 
suivies avaient lieu au théâtre des Variétés, aux Brotteaux, 
sous la seule surveillance du bon sens public. 


— Ce mois-ci, ont eu lieu quelques nomination dans 
l'ordre de la Légion d'Honneur et plusieurs concernent notre 
ville. 


Parmi les nouveaux chevaliers, nous pouvons désigner 
ES a : MM. Brochand-d'Auferville, procureur 
e la République; Hirsch, architecte en chef de la ville; 
Bacot, avocat ; Saint-Cyr, professeur à l'École vétérinaire ; 
et Robert, fondateur et administrateur de la grande maison 
de banque /a Société Lyonnaïse. 
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— Le vendredi, 15, a eu lieu, pour le repos de l’Ame du 
Souverain-Pontife, un service officiel et solennnel dans 
notre primatiale de Saint-Jean, dont le beau vaisseau était 
splendidement orné, Les armes des Mastaï alternaient, en- 
tre les hauts piliers, avec l’écusson pontifical et les armes 
de la ville. Un immense catafalque s'élevait au milieu de la 
grande nef et des oriflammes blanches et jaunes rappelaient 
les principales dates de la vie de l'illustre défunt. Il 
était juste que la France oflicielle offrit des prières pour 
le seul souverain qui, en 1870. eùt osé élever la voix en 
notre faveur et se fût intéressé à notre cruelle défaite et à 
nos malheurs. 

Le mardi 19. toutes les églises de notre ville ont célébré 
le service funèbre demandé pour le Saint-Père. Pompe, fou- 
le et recueillement, rien n'a fait défaut. 


— Le 6 février, la Société littéraire, après un rapport et 
une discussion qui n’a pas trouvé de dissidents, a fait les 
démarches nécessaires auprès du Ministre de l'instruction 
publique pour se faire reconnaitre d'utilité publique. Elle 
mérite cette distinction par son antiquité et ses travaux. 

— Nous avonsomis de signaler,le mois passé,la mort de M. 
l'abbé Claude Pavy, ancien vicaire-général de Constantine, 
frère de l’ancien évèque d'Alger et auteur de plusieurs 
ouvrages parmi lesquels : Conference contre le livre de M. 
Renan. Constantine, 1863, in-8°. Affranchissement des Escla- 
ves, Lyon, 18%5, in-8°. Les Récluseries, Lyon, 1875, in-8°, et 
do Vie de monseigneur Pavy, son plus important tra- 
vail. 

Né à Roanne en 1812, il s'est éteint à Cannes, dans un 
âge peu avancé. Sa verte vicillesse, sa belle prestance, sa 
forte constitution faisaient espérer à ses amis, que malgré 
vingt ans de fatigues en Afrique, il atteindrait des jours 
plus nombreux. Ancien vicaire de la Madeleine, à Tarare, et 
de Saint-Polycarpe, à Lyon, c'est dans notre colonie algé- 
rienne qu'il avait déployé son zèle et sa charité. IL était 
officier de la Légion d'honneur. 

— Lyon a perdu M. Perroud, ancien avoué, enthomolo- 
giste distingué, membre des Sociétés linéenne et d’agricul- 
ture et M. Cabet, à qui ses vertus chrétiennes et sa charité 
sans borne avaient donné une grande notoriété dans notre 
ville. 

— Les obsèques de M. Claude Bernard, ont eu lieu avec 
beaucoup de solennité, aux frais de l'Etat, le 17 février, à 
l’église de Saint-Sulpice, à Paris. 

— Un élève du regretté Hippolyte Flandrin et aussi lui- 
même, notre compatriote, M. Auguste Perrodin, a terminé 
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ces jours-ci les peintures murales de l’église de St-Denis, à 
la Croix-Rousse. Leur inauguration a eu lieu le dimanche, 
24, sous la présidence de monseigneur Dubuis, évêque de 
Galveston. On s’accorde à louer ces peintures dans lesquelles 
on retrouve comme un reflet du sentiment religieux du 
maître lyonnais. 


__ — Le dimanche, 3 mars, aura lieu, dans la belleéglise de 

Saint-Bernard, une des œuvres les plus admiré:s de M. Tony 
Desjardins, l'inauguration des grandes orgues que vient 
de livrer la maison Merklin. Elles seront bénies par Mgr 
Mermillod qui se fera entendre à cette occasion. L'organiste 
si connu de la Trinité, à Paris, M. Guilmant a promis de 
venir inaugurer ce magnifique instrument. 

— Nous avons reçu, le mois passé, une pièce de poésie 
signée : Un abonné. Nous prions cet aimable abonné de vou- 
loir bien nous donner son nom que nous garderons pour 
nous, mais que nous désirons connaître avant de publier 
ses vers. 

— M. le marquis de Pisançon, dont les travaux histori- 
ques sont bien connus des lecteurs de la Revue du Lyonnais, 
vient de faire paraitre le quatrième et dernier fascicule de 
son savant travail sur }’A{lodialité dans la Drôme, de l'an 
1,000 à 1,400. Cette quatrième partie est tout aussi remar- 
quable que les précédentes par les savantes recherches, les 
aperçus neufs et les révélations précieuses de l’auteur, 
comme par la beauté de l'impression qui fait honneur aux 
presses typographiques de Valence. 

— Notre élégante jeune sœur, la Revue du Dauphiné a 
fait paraître le mois passé, dans son douzième numéro, avec 
des articles pleins d'intérêt, trois portraits gravés et fort 
bien faits de nos célébrités méridionales. Nous avons d’abord 
salué de cœur notre ami Roumanille, qu'on ne peut s’em- 
pêcher d'admirer quand on le lit et d'aimer quand on le 
connaît, Aubanel, poète imprimeur, et Mistral le célèbre 
auteur de Hireio. La Revue du Dauphiné a fait là une œuvre 
d'arten mème temps qu'un acte de justice. Honorer le 
mérite et glorifier le génie est un devoir pour la presse ef 
surtout peut être plus encore pour les revues provinciales, à 
qui beaucoup sera pardonné si elles ont beaucoup aimé Îes 
artistes, lours compatriotes. La Revue du Dauphiné mérite 
toute sympathie, car elle est pleine de patriotisme et d'amour 
pour la beile province dont elle concentre et active le mou- 
vement littéraire. ; 

— Nous avonsle plaisir d'annoncer un nouveau volume 
de notre sympathique et fécond collaborateur, M. le baron 
no qui prépare et met sous presseun Guide de Lyon à 

encCve. 
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Personne mieux que l'auteur des Vallées du Bugey ne 
pouvait décrire les belles vallées de l'Albarine, de la Valsé- 
rine et du Rhône et cette contrée magique où brille comme 
une perle le bleu Léman. 


— Notre musée a reçu le buste en marbre de M. Guimet 
ère, l’illustre chimiste, inventeur de l’outremer artificiel. 
ette œuvre d'art a été offerte par M. Emile Guimet, son 
fils. | 


— Nous avons vu rarement assaut d'armes aussi beau que 
celui qui a été donné, le dimanche 24, dans la salle de M. 
Volaud, rue Confort, sous la présidence de M. le baron de 
Jessé et en présence des principaux tireurs de la société ly- 
onnaise. Les premiers maîtres d'armes des régiments de 
Grenoble, Valence et Lyon, des professeurs de Paris, Dijon, 
Bourg, s'étaient donné rendez-vous chez le maitre qu'ils 
aiment et qu'ils estiment. | 

Elèves de la salle, professeurs et militaires s’y sont mesurés 
avec un entrain charmant. 

Nous ne pouvons nommer personne, vu l'heure du tirage 
de la Revue et le peu de place dont nous pouvons disposer ; 
mais nous déclarons que tout le monde a fait son devoir 
avec une habileté peu commune, et les applaudissements ont 
prouvé à M. Voland et à ses invités qu'ils avaient un beau 
succès de plus à leur avoir. 


— Dans son audience du 20 février, la Cour d'assises a 
rendu son jugement contre Santallier, l'assassin de l'infor- 
tuné M. Cabaud. 

Grâce aux circonstances atténuantes, l’accusé a été con- 
damné à dix ans de travaux forcés 


— Si le patriotisme était perdu, c'est dans le Dauphiné 
qu'il faudrait le chercher. Impossible de toucher à ün Dau- 
phinois sans émouvoir tous les autres. Mu par cet esprit 
public, M. Savigné, l'habile imprimeur, a publié dernière- 
ment un beau volume contenant les poésies de son compa- 
triote, Charles Reynaud, avec une préface ou plutôt une 
biographie de M. Fabre, encore un Dauphine. Avouons 
que les poésies sont charmantes, la préface fort bien faite, 
le livre coquet, le portrait de l’auteur très-réussi et quoique 
de la rive droite du Rhône, espérons qu'on nous prendra 
nous-même sinon pour un compatriote, du moins, un ami, 
en Dauphiné. 


Le Gérant, AIMÉ VINGTRINIER. 


lruprimerie Générale du Rhône, R. PORTIER. 


LE BEAU RHONE BLEU 


Tout baigné d'azur, 
Dass le lointain pur, 
Frémissant de houle, 
Un fleuve déroule 

Son large ruban 
Plissé par l’Autan; 
Dans le monde antique, 
Quelque chant épique 
En eût fait un Dieu : 
C'est le Rhône bleu ! 


C’est tout enguirlandé du pampre verdoyant 
Dont Bacchus couronna son front de conquérant, 
Qu'au sortir du Léman, il va creusant son aire 
À travers le Jura, dont la masse calcaire 
S’opposait à son cours; puis au sortir des monts, 
Entre ses quais de pierre et sous le joug des ponts, 
Lyon le voit passer, écumant et rapide, 
Comme un cheval dompté par une main numide. 
Mais, libre de nouveau, de nouveau triomphant, 
Il court de ville en ville et, tour à tour, Laignant 
La montagne et la plaine, embrasse dans son onde 
Les champs ensoleillés de la Camargue blonde. 
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Du raisin moelleux 
Le grain capiteux 
Donne à tous la joie 
Depuis la Savoie 
Jusqu'au mas natal. 
Du gai Provençal 

Et de ces contrées, 
Par lui fécondées, 
Un fleuve est le dieu, 
C'est le Rhône bleu! 


Du Salève au Pilat, du Pilat à la mer 

Où le fleuve absorbé n’est plus qu'un flot amer, 
Ne l’oubliez jamais, en ces temps de détresse 
Où la France luttant dévorait sa tristesse, 
L'implacable Germain, dans ses limpides eaux, 
Ne fit point abreuver un seul de ses chevaux | 
Songez à ce passé, songez à la patrie, 
Dites-vous qu’au besoin chacun lui doit sa vie! 
Imitez de Lyon les courageux enfants, 

De Nuits et de Belfort, illustres combattants | 
Et que vous cultiviez la vigne ou les olives 
Restez toujours Français, Ô peuples de ses rives | 


Montrant des aïeux 

Lo passé fameux, 

Cher à votre race, 

Un fleuve vous trace 
Votre vrai devoir 

Et vous rend l'espoir. 

Ce fleuve qui chante 

La gloire entraînante, ‘ 
Puissant comme un Dieu 
C'est le Rhône bleu! 


Edmond JumEL. 


LE GLOBE 
DE LA BIBLIOTMÈQUE DE LYON 


(Suite). 


DEUXIÈME: LETTRE 
° e 


Lyon, 5 mars 1878. 


Monsieur le Directeur, 


Daïs la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de vous 
adresser, j'ai énuméré une série de propositions résultant 
de mes recherches personnelles sur les origines du globe 
dela bibliothèque de notre ville et les découvertes du 
moyen-âge et de la Renaissance qui peuventou pour- 
raient s'y rattacher. 

Les plus importantes de ces propositions ont pour base 
une étude approfondie des voyageurs portugais des 
xv°, xvi° et xviie siècles, et particulièrement de la rela- 
tion de Lopez sur le Congo Îlse trouve, notamment, dans 
cette dernière relation, un texte qui me semble significatif 
et dont l'interprétation, corroborée par les nombreux 
extraits de certains auteurs portugais contemporains et 
des géographes arabes, m'a conduit aux principales con- 
clusions que vous connaissez. 
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Je moe permettrai de vous soumettre aujourd'hui ce 
texte. Un mot d’abord sur la relation dont il est tiré. En 
1578, un Portugais né à Bénévent, Edouard Lopez, par- 
tait pour le Congo. Il y voyageait pendant huit ans, 
jusqu’en 1586, et revenait à Rome, en:4589, pour procu- 
rer quelques secours aux missionnaires \d Afrique. Mal 
accueilli par le pape Sixte-Quint, il fut mieux reçu par 
Antonio Marco, vescovo di S. Marco, qui, au mois de mai de 
la même année, ordonna au géographe Pigafetta d’en- 
tendre les récits que Lopez lui ferait sur les Etats qu'il 
avait explorés et de les rédiger par écrit. Lopez s'énon- 
çait en portugais: Pigafetta traduisait enitalien et c'est 
dans cette langue qu'il a écrit la relation du royaume du 
Congo. Il terminait sa relation en annonçant à ceux qui 
désireraient de nouveaux renseignements sur les sources 
du Nil, que Lopez, qui venait de se rembarquer pour le 
Congo, avait promis de revenir à Rome le plus tôt possible; 
mais depuis cette époque on n’a jamais entendu parler du 
hardi voyageur. 

La relation de Lopez, fort exploitée par les géogra- 
phes compilateurs du xvir° siècle tels que Sanuto, La 
Croix, Jarric, Cluvier, Dapper, etc, a été pour ainsi dire 
inconnue au nôtre. Fort peu l'ont jusqu'ici ouverte: on 
la disait, sans la connaître, confuse et inexacte, obscure. 
* En parcourant le texte suivant, vos lecteurs s'apercevront 
que sur ce point comme sur bien d'autres, hélas! les géo- 
graphes de nos temps ont jugé de parti pris. Bien que 
les traductions faites sur l'italien ne visent qu’une se- 
conde version, on ne saurait trouver rien de plus précis, 
ce me semble, que la page transcrite ici (1), et Stanley a 


(1) Regnum Congo, hoc est vera descriptio regni Africani, etc. Franco- 
furti, Wolffgangus Richter. 1578. L'édition originale en italien portele 
titro: Relatione del Reame di Congo et delle circonvicins contrade, tratta 
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sur l’ensemble des sources du Nil des feuillets (4) bien 
moins clairs que celui-ci : 


« Oritur hic non in regno Prette Gianni, ut quidam 
autumant, multô minus ex montibus Luneis; neque etiam 
secundum Plolemæœum ex duobus lacubus, quorum alter 
versus Orientem, alter versus Occidentem, radicibus 
horum montium adiaçent, distantes a se invicem ad 450 
milliaria. Sub eâ enim poli elevatione sub quâ Ptolemæus 
hos duos lacus esse aftirmat, situm quoque est regnum 
Congianum et Angolanum versus Occidentem et in plagà 
orientali iacet regnum Monomotapanum et regnum Sopha- 
lanum ; ita ut interstitium continentiz ab Oceano. Indico 
usque ad Æthiopicum sit mille et ducentorum milliarium : 
in quo affirmat, ut oculatus testis, dominus Eduardus, qui 
per aliquot annos in hisce regionibus peregrinatus est, 
nullum prorsus reperiri lacum, prœter unum saltem, qui 
regnum Angolanum a Monomotapano dividit, in parte Occi- 
dentali ab Angolanis, in Orientali vero a Monomotapanis 
et Sophalanis habitatus; ita ut nullius alterius usque in 
hisce regionibus habeatur cognitio. Verum quidem est, 
duos hic esse lacus, sed hi aliter siti sunt, quam putat 
Ptolemæus. Primus enim longe a montibus Lunœæ abest ; 
habens secundum non in latere, sed ante se, lineâ fere 
rectà versus Seplentrionem ductà, ad quadraginta ferè 
milliaria distantem. ‘ 

«a Opinantur quidam etiam cx incolis, quod Nilus e primo 
« lacu egressus a terra absorbeatur, et post rursus ebulliat, 
« alii affirmant contrarium, quibus ct Eduardus noster ads- 
a tipulatur ; cûm enim vastas nullo fere certo alveo solitudi- 
« nes perfluat, absorberi falso putatur. 

* « Deinde cum in secundum illabitur certe pro ex 60 pro- 
« prio loquendo oriri non potest, sed vere originem habet ex 
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dalli scritti et ragionamenti de Odoardo Lopez Portoghese, per Filippo 
Pigafetta, etc. in Roma, appresso Bartolemeo Grassi. In-4°, sans date 
d'année. Mais l'épitre dédicatoire est du 7 août 1591. Cette relation fut 
traduite d'italien en anglais en 1597. Pour les détails de la vie de Lopez, 
lire l'abb$ Prévost : Hist. des voy. t. 1V p. 471 et suiv. 6d. in-ê°, et la 
Biographie universelle de Michaud, art. Lopez, par Eyriès. 

(1) Daily Telegraph, 29 mars 1877. Lettre d'Oudjidji du 10 août 1876. 
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priore duodecim gradibus versus polum Antarticum ele- 
vato, horridis et inaccessis fere montibus ut sunt Cafa- 
tes, nitri argenti, aliique montes, quamplurimi circumdato. 
Atque ita ut diximus, ex hoc Nilus exorions descendit 
rectalinea versus Septentrionem ad 400 milliaria,ubi demum 
in secundum priore majorem et mare ab incolis appellatum 
influit, sub linea Æquinoctiali situm, cujus latitudo est 220 
milliaria. De hoc pro certo referunt Anzichi, versus Sep- 


«“ tentrionem vicini, habitari eum a populis Lusitanos per 


omnia referentibus, scripturis, numeris et mensuris uten- 
tibus, unde argumentamur imperium altissimum aut Prette 


« Gianni hinc non longè abesse. Ex hoc autem lacu effluens 


RAR AR 8 na 


RAA BRARRARRAARR LR R R A nn 


RAR Sn 


per 700 milliaria, insulam constituit Meroen, aliis etiam 
fluminibus auctus. Conjungitur enim cum eo orientali 
latere Colues, fluvius magnus, quoque e lacu ejusdem no- 
minis in confiniis Melindani regni sito, oriundus, aliisque 
abalia parte torrentibus, quibus, ut diximus, auctus in 
duas partes dividitur, terram altam ac montosam ab utra- 
que parte ambiens, quæ Merœæ ab incolis appellatur. Præ- 
terea in circuitu hujus insulæ ab utroque latere multi alii 
concurrunt fluvii et torrentes, quorum ab Oriente præci- 
puus et maximus est Abagni e lacu Bracina imperium 
Prette Gianni perluens, et ab Occidente præcipuus est 
Saraboë, e lacu ejusdem nominis proveniens : fluvii prœæ- 
ter cœteros magni et navigabiles. Quos omnes in se reci- 
piens Nilus, versus Septentrionem insulam ita ut diximus 
constituens, in unum postea reducit alveurn, et per Æthio- 
piam defertur, usque ad cataractas illas celebres, ubi in 
valle quâdam restrictus altissimis montibus, tandem juxta 
Sienem insulam, ex altis decidit scopulis, ut aures sonum 
etiam longius remotæ non sustineant. Et hinc Ægyptum 
perfluens, tandem per aliquot ostia, quorum hæc diu 
nempe Damieto (sic) versus Orientem et Rossetto versus Oc- 
cidentem, sunt præcipua, in mare Mediterraneum e regio- 
ne Cypri effunditur. Incrementum ejus admirandum quod 
attinet, causa ejus præcipua est aquæ copia, quæ hibernis 
temporibus continuis pluviis de cœlo cadit, (hyeme ibi 
cum vere nostro, hoc est in principio Aprilis incipiente). 
Quæ non minutim, ut apud nos, sed tanta copia tantoque 
cum impetu cadit, ut terra adhibendum non sufficiente, 
omnes undique fluvii tandem intumescant, præcipue cum, 
ut supra diximus, continuæ sint, per quinque integros 
menses scilicet Aprili, Maio, Juno, Julio et Augusto, 
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a durantibus pluviis. Adde etiam quod regio montosa, altis- 
simis montibus, profundibus conuallibus, et per consequens 
multis torrentibus et minoribus lacubus est referta ; unde 
fit, quod his omnibus, ut diximus, intumescentibus, aquæ 
magno cu'n impetu deferantur in fluvios et lacus majores, 
quibus et hic tractus præ reliquis omnibus mundi partibus 
abundat, habens aliquot tantæ magnitudinis, ut maria 
potius quam lacus videantur, qui deinde etiam non minori 
copia se rursus exonerant,; atque ita Nilus ex his versus 
Scptentrionem descendens, ut et Zairus et Nigris versus 
Occidentem et alii versus Orientem et Meridiem, statis 
hisce temporibus, magno omnium miraculo augentur, ut 
plerumque incipiat tumescere circa finem Junii et crescat 
semper usque ad 20 circa seplembris, nunquam fere aber- 
“rans. Cum enim pluviæ versus meridiem sint certæ, et illis 
oris ubi decidunt, aquis certo temporis spatio rigatis, reli- 
quæ aquæ defluentes, errare non possunt. Fuit causa 
hactenus obscura, multis umbragibus, erroribus et fabulis 
involuta, et cum saniores quivis facile indicare poterant 
hoc augmentum pluviis provenire, ut in antiquissimis 
scriptoribus ab Homero usqué videre est, nunquam tamen 
penitus cognosci potuit, donec nobis singulari cura et in- 
dustria domini Edoardi, manifesteretur, omnes contrarias 


opiniones refellens. » 
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Etudions ce texte avec tout le soin scrupuleux qu’il 
mérite. Lopez commence par réfuter avec une affirmation 
énergique le système qui plaçait les sources du Nil en 
Abyssinie etn'admettait pas les sources équatoriales, que 
la Géographie officielle, depuis Delisle jusqu'aux cartes de 
l'Atlas de l'Ecole de St-Cyr a longtemps défendu avec un 
absolutisme des plus extraordinaires. 

Ce n’est pas seulement au temps de Lopez que ce sys- 
tème, qui voyait dans l'Atbarah et l'Abaï les deux têtes 
du grand fleuve, était en honneur. 

Déjà l’Arabe Edrisi avait dit (4): « La plupart des voya- 
geurs se sont trompés lorsqu'ils ont pris cette rivière 


Û 


(1) Edrisi, trad, Jaubert, 1°r climat. 5° section. P. 37-38. 
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(l’Abaï) pour le Nil, voyant que sa crue, ses inondations 
et sa diminution avaient lieu à la même époque. Bien 
que ce phénomène ait lieu à une époque et d'une maniè- 
re identique, ces personnes ont commis une erreur lors- 
qu'elles ont confondu avec le Nil cette rivière en question. 

« La vérité de notre assertion (que ce n'est point le Nil) 
est confirmée par les ouvrages qui traitent de cette ma- 
tière etparlent de cette rivière, de son cours et de son 
embouchure dans un bras du Nil, auprès de Ja ville de 
Boulac (1). C’est ainsi que s'explique Ptolémée dans 
son livre intitulé Géographie, et Hasran ben al-Mondar 
dans l'endroit du livre des Merveilles où il traite des 
rivières, de leurs sources et des lieux où elles déchar- 
gent leurs eaux. « C’est une chose qui ne peut former 
« l’objet d'un doute pour les personnes instruites et 
« relativement à laquelle ne sauraient errer celles qui 
« ont jeté les yeux sur les ouvrages où la matière est 
« discutée. » 

Edrisi nous donne l'autorité de Ptolémée. Lopez admet 
bien en principe, comme Ptolémée, l'existence de deux lacs 
sources du Nil, au sud de l’Equateur; maisil ne veut pas 
que ces lacs sortent des monts de la Lune, nie qu'ils 
soient collatéraux, à une distance l'un de l'autre de 
&50 milles italiens et enfin affirme comme témoin oculaire 
qu'ils ne sont pas situés entre Angola et le Monomotapa, 
c'est-à-dire dans les régions du 45° au 20° lat. S. 

Lopez a mal compris Ptolémée. Celui-ci fait sortir 
le Nil des montagnes de la Lune par environ 46° lat. S: 
c'est vrai; mais les deux lacs collatéraux qu'il forme de 


(1) Ce nom de Boulac existe dans l'Oasis de Lelmi. Les ms n° 334 et 
B portent partout Jalak. D'Anville ne connaît que Yalak. 
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l'écoulement de ces deux sources ne sont pas placés par 
lui à une latitude aussi avancée. Il les fixe l'un, le 
Palus Orientalis, sousle T° et l'autre, le Palus Occidentalis, 
sous le 6° 50. 

Ce qui a pu argener Lopez à cette fausse interprétation 
c'est la persuasion dans laquelle il était que les monts de 
la Lune, appelés, dit-il ailleurs, Toroa par les gens du 
pays, s’étendaient au Sud-Ouest par 22° lat. S. 

Edrisi a mieux lu Ptolémée; il met la source du Nil 
daus « la montagne de la Lune (1) fou de Xomr) dont le 
commencement est à 16 degrés au delà (faoug) de la ligne 
- équatoriale » Ce sont donc les monts de la Lune qui com- 
mencent au 46°. Aboulfeda l'entend également ainsi. Les 
Arabes ont été seuls du reste à lire entre les lignes du 
géographe alexandrin (2) ce qu'il y avait en réalité, et, 
comme nous le verrons plus loin, la description qu'ils ont 
donnée des sources du Nilest tellement approchante de la 
description de Lopez que l’on peut se demander si Pigaf- 
fetta ne s'en serait pas inspiré pour donner une tournure 
classique aux théories de son voyageur (3).? 

Lopez prétend n'avoir vu qu'un lac entre les pays 
d'Angola et le Monomotapa. Est-ce le Nyassa, le Ngami, 
le Dilolo, le système de lacs existant autrefois entre ces 
deux derniers et reconstitué par Livingstone ? Nous étu- 


(1) Edrisi, op. cit. {+ clim.4° Soct. p. 27- 28. 
(2) Géographie de Ptolémée, trad. de l'abbé Halma. 


(3) Il est à remarquer du reste que sl Edrisi fut révélé au monde, en 
1592, par un abrégé tronqué publié à Rome et, en 16:9, par un autre édité 
à Paris. L'effet produit par l'œuvre de ce célèbre géographe fut général 
et la lumière qu’il répandit alors sur la géographie de l'Afrique fut 
immense. Voir à ce sujet les travaux de Hartmann, d'Anville, Reiske 
et Casiri. 
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dirons la question quand nous parlerons du système de 
bassin du Zambéze, selon Jean de Barros (1). 

Une fois débarrassé de Ptolémée, Lopez nous dit que le 
Nil a sa source dans un lac situé à 12° Intitude sud, puis 
s'écoule sans lit certain, à travers des solitudes ou val- 
lées sauvages, pendant 400 milles de distance, dans la di- 
rection du Nord, jusqu'à ce qu’il tombe dans un second 
lac d'environ 220 milles de largeur, plus grand que le 
premier, appelé mer par les indigènes, et, détail précieux, 
situé sous l'équateur. 

De lac situé vers le 12 latitude sud, et dans le bas- 
sin septentrional de l'Afrique, il n’y a que le Bangouelo 
dont la surface, d’après les dernières informations, égale 
celle du Tanganîka. Est-ce bien du lac Bangouelo que 
Lopez entend parler? On ne saurait en douter, si l’on admet 
avec Stanley que le Tanganîka est un lac de formation 
récente. , 

_ Le grand explorateur a longuement étudié le Tanga- 
nîka, il le représente (2) comme ayant été autrefois « un 
plateau de terre ferme dont la surface était accidentée 
comine l'est aujourd'hui la surface de l'Ounyamouezi et 
de l'Ouhhai. » Et partant de là, il suppose « l'action d’un 
volcan qui aurait exhaussé le plateau, déchiré la terre 
ferme, produit un ravin, entascé sur ses bords de longues 
rangées de sommets et donné à la surface unie du plateau 
l'aspect irrégulier et accidenté dont il est aujourd’hui 
empreint. Son lit une fois rompu, le grand fleuve, qui 
arrosalt autrefois toute cette région et roulait ses eaux 
entre les monts Kihinga et Liÿanja, se sera précipité brus- 
quement et de plusieurs côtés dans le golfe immense creu- 


(1) Delle navigationi et Viaggi Ramusio, T. I p 392, C. Kdit. 1563. 
(2) Stanloy. Lettres d'Oudjidji, 7 août 1876. 
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sé par le volcan, jusqu'à ce qu'il ait formé une rivière 
assez courte et peu profonde s'écoulant des pentes orien- 
tales des montagnes susnommées vers le sud-est pour 
prendre plus tard le nom de Lukuga. 

« Depuis l'époque où se produisit cetimmense boulever- 
sement, les deux moitiés du fleuve coulanten sens inverse . 
auront contribué à remplir le creux, de telle sorte qu'ils 
paraissent aujourd’hui sur le point de terminer complète- 
ment leur tâche. On verra donc d'ici à cinq ans ou plus 
tard peut-être un fleuve d'écoulement dont les proportions 
seront très-vastes et la force considérable. » 

La convulsion dont Stanley a rencontré partout des 
vestiges et que les traditions des peupiades des bords du 
lac sont unanimes à rapporter ne remonte pas, selon le 
grand voyageur, « à une époque si éloignée que les sa- 
vants ne pussent la déterminer d'une façon assez préci- 
se. » Les agents qui l’ont occasionnée ne sont même pas 
complètement anéantis, puisqu'il y a deux ans, un soulè- 
vement volcanique s’est produit dans ces mêmes parages, 
et l'on vit, il y a huit ans, la surface du Tanganîka se 
couvrir d'une matière ‘noire que les naturels appelèrent 
les Excréments de la foudre. Les Grecs n’appelaient pas 
autrement (scalabronda) les masses de bitume ou d'as- 
phalte qui couvraient les lacs de Zante, et sur la mer 
Morte, on peut voir se produire encore le même phéno- 
mène significatif pour les géologues. 

Admettons donc, comme Stanley, la non existence du 
Tanganîka à une époque peu éloignée de la nôtre.Les al- 
titudes des divers lacs peuvent maintenant servir de fon- 
dement à la discussion du problème. Le lac Bangouelo 
est à 3,688 pieds au dessus du niveau de la mer. Le 
Victoria-N yanza est à 3,520 et l'Albert-Nyanza à 2,500. 
Si vous supposez un plateau ferme entre le Bangouelo 
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et le Victoria sans interruption, vous pouvez d'une part 
imaginer en théorie le Nil se déversant du lac Bengouelo 
dans la Victoria. | 

Mais comment a pu se faire cet écoulement? où pas- 
sait ce désaguador? 

Lopez nous dit qu'entre ces deux lacs s'étendait 
« l'empire de Monomouegi ». Dans le mot Monomouepgi 
etses variantes, Monomoege, Monomozi, Monimoui, 
Burton et Stanley ont retrouvé l'Ounyamouézi moderne. 

Le Nil-Banguelo aurait donc traversé l'Ounyamouezi. 
Or, Stanley, Speke, Grant, Burton sont d'accord pour 
représenter ce qui reste encore de l'Ounyamouezi, comme 
noyé pendant la saison des pluies sous des noullahs ou 
lagunes qui transforment tout le pays en un immense 
marais. | 

Vous ne pourrez expliquer le cours du Nil du Banguelo 
au Nyanza que par l'hypothèse de ces noullahs cou- 
vrant, à l’époque ou le Tanganîka n'existait pas, tout le 
plateau central depuis le 42° jusqu’au 4°. Lopez lui-même 
aide à cette interprétation dans le texte latin ci-dessus : 
«’ Quelques indigènes sont d'avis, dit-il, que le Nil, à sa 
sortie du premier lac, est absorbé par la terre et ressort 
ensuite en bouillonnant ; d’autres affirment le contraire et 
notre Edouard Lopez est de l'avis de ces derniers; c'est 
parce qu'il coule sans lit certain à travers de vastes soli- 
tudes que l’on pense à tort qu'il disparaît sous terre. » 

Ces mots « sans lit certain » sont conformes à l'ex- 
plication donnée ; il n’y en a pas d'autre. 

En tout ceci, nous avons considéré avec Stanley le 
Tanganîka comme n’existant pas. La théorie des Arabes 
sur les sources du Nil se passe aussi du Tanganîka. Je 
lis, en effet, dans Edrisi : (4) « Le Nil tire son origine de 


es 


ts 


(1) Et Ædrisi, opere et loco cit. 
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cette montagne de la Lune (dont le commencement est à 
46° au delà de la ligne é juinoxiale) par dix fontaines dont 
cinq s'écoulent et « se rassemblent » dans un grand lac. 
Les autres descendent également de la montagne vers 
un autre grand lac. De chacun de ces deux grands lacs 
coulent trois rivières qui finissent par s’écouler dans un 
très-grand lac. Ce lac est situé au-dessus, mais très près 
de la ligne équinoxiale. 

« Au-dessous de la montagne de la Lune, c'est-à-dire 
dans l’espace compris entre les dix sources et les lacs, le 
Nil coule vers le nord jusqu’au point où il se décharge 
dans le grand lac, sur une étendue de dix journées de 
marche. » 

D’Anville (4) nous dit que ces dix journées de marche . 
des monts de la Lune au lac équinoxial « se peuvent com- 
parer à un espace de trois à quatre degrés. » En calculant 
d'après le tirikesa ou marche des Arabes et Nègres de 
l'Ounyamouezi, on a, pour dix journées de marche, 2°60. 

La version latine de ce passage ajoute « ef latitudo quæ 
inter duos parvos lacus intercipitur ab Oriente in Occiden- 
tem est VI slalionum. » 

Le stalio des anciens avait une moyenne de #5 kilomè- 
tres , ce qui ferait entre les lacs une distance de 280 
kilomètres environ. 

Tout, dans la description d'Edrisi, concorde donc à ren- 
fermer le bassin des sources du Nil entre les {°et 3° lat. 
Sud. Par conséquent, on peut supposer que le géogra- 
phe arabe désigne par les deux premiers laçs du Nil 
l'Alexandra et le Victoria Nyanza et par le troisième 
l'Albert Nyanza. Il faut attendre les travaux des explo- 


(1) Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres. T. XXI, 
p. 62. 
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rateurs futurs pour établir une à une la position des dix 
rivières dont le géographe arabe fait les sources du Nil, 
et s'assurer de l'existence des trois monts, que Edrisi place 
dans ces pays: « Le premier qui touche au mont de 
la Lune fut appelé, dit-il, par les prêtres de l'Egypte 
le Temple des images. Le second qui touche au pre- 
mier du côté nord a reçu le nom de Mont-d’'Or, parce 
qu'il s’y trouve des mines de ce métal; le troisième, 
voisin du second, s'appelle, ainsi que le pays où il est 
situé, la Terre des serpents (1). » 

Ces monts qui ne font pas partie du bassin du Tanga- 
nîka, ne paraissent pas appartenir, davantage, à la chaîne 
de montagnes qui se termine par le cap Ousongora s’avan- 
çant dans le Mouta Nzige « montagne transversale, dit 
Edrisi, qui partage en deux la majeure partie du lac et 
qui s'étend ensuite vers le nord-ouest ». L'Ousongora, 
en formant le golfe Béatrice, ne sépare t-il pas en quel- 
que sorte l’Albert Nÿanza en deux ? | 

La Terre des serpents est ainsi appelée (2) à cause des 
enchanteurs nommés, selon Edrisi, myanga, qui dans ce 
pays « prétendent connaitre l'art d'enchanter les serpents 
les plus venimeux » et s’en servent contre leurs ennemis. 
Ce nom Mganga n'est-il pas d'origine Kisahouahil? 
En plaçant cette terre en face de Mélinde, Edrisi nous indi- 
que à peu près les monts dont il vewt parler, comme 
étant le Kilimandjaro, le Amboloila et le Kenia. 


(1) Edrisi. Op. Cit. 1° CI. 2° Sect. p. 29. 

(2) Edrisi op. cit. ler cl. 7° sect p. ë6. 

Sur son manuscrit M. Jaubert avait lu, feuil. 15. recto: « Ces en- 
chanteurs portent dans la langue de ces peuples le nom d'El Mocnefa» 
Ce mot n'avait aucun sens en kisahauahil En ajoutantsimplement un 
point diacritique au fé, j'ai obtenu la mot Mcanca, qui, en l'absence 
de la lettre g en arabe, doit répondre au mot Kganga. 
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Ainsi donc, pour en revenir à notre sujet, Lopez et 
les Arabes ne paraissent pas avoir connu le Tanganîka, 
pas plus que s’il n'existait pas, ce qui seconde singulière- 
ment la théorie de Stanley. Barros a certainement connu 
le cours lacustre du Congo et ses débordements; mais 
rien dans son texte n'indique une mention quelconque du 
Tangan‘ka. Dapper a bien parlé du Manyemi (entre le 
Congo et le Tanganîka) sous le nom de Niméamaye. 
Mais, en disant que les nègres mettent soixante jours à 
aller de la côte au Manyuema, ce qui est parfaitement jus- 
te, il les montre voyageant continuellement en terre ferme, 
toujours comme si le Tang'anîka n'existait pas.Enfin Lopez 
parlant lui-même de ce Manyuema, en décrivant l'art, 
tant vanté par Stanley, des indigènes de ce pays, à 
fabriquer et teindre des étoffes, borne ce pays à l'O. 
par le Nil, à l'E. toujours par le Congo et, là, pas plus 
qu'ailleurs, ne mentionne le Tanganika. Seulement, il 
place dans ces parages les monts de Nitre, parallèlement 
au Nil. Ces monts de Nitre font penser à la convulsion 
volcanique supposée par Stanley. 

Je n’en fiuirais pas si je voulais vous citer les menus 
détails qui, dans les travaux des cartographes des xv* et 
xvi° siècles, tendent à prouver que le Tanganika était 
ignoré de tous les explorateurs qui avaient voyagé dans 
ces pays de l'Afrique centrale. Quand, plus tard, nous 
étudierons les théories de Lopez et de Barros sur le 
. Congo, nous aurons à revenir sur cet important sujet. 
Reprenons l'interprétation du texte latin. 

En donnant au second lac, dans lequel il fait entrer le 
Nil, 220 milles italiens, soit environ 410 kilomètres et en 
le plaçant sous l'équateur, Lopez laisse comprendre qu'il 
a pris pour un seul lac le Victoria et l’Albert. Ces deux 
lacs unis par un desaguador qui, en certains points, forme 


LU 
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lui-même des petits lacs, témoin le lac Ibrahim, pou- 
vaient bien paraître à Lopez ne faire qu’un, puisque à 
certaines époques de l’année toutes les plaines de l’Ouny- 
oro et du Ruanda sont couvertes d'eau, et qu'il ne reste 
plus pour séparer les deux lacs que la rangée de monta- 
gnes du Gambaragara. 

. Lopez n’a pas vu le Victoria Nyanza : il n’a connu que 
l’Albert Nyanza ou Muta Nzigé. Cela ressort du contexte. 
Le voyageur portugais nous parle en effet, avec un luxe 
de détails, des « Anziques » populations, selon lui, de 
barbares et d'anthropophages, se dévorant mutuellement 
entre eux, faisant fi de la vie, agiles, montagnards, se 
tatouant, se mutilant pour s'orner, mais assez bienveil- 
lants envers l'étranger et grands amateurs de négoce 
avec les pombeiros portugais. 

Dans ces Anziques, je n'ai pas de peine à retrouver 
les Vouanziges, c'est-à-dire riverains du lac Albert, ainsi 
que le dit Lopez lui-même. Le mot Nzigé en kihau et 
kiganda, et même en fiotte, a la même signification que 
Nyanza en kisaouhahil et sichouana ; il veut dire grand 
amus d’eau, mer. D'où une nouvelle preuve que le lac 
nommé mer d'après Lopez était bien le Mouta-Nzigé. 

Disons en passant que ces Vouanzige ou Anziques sont 
les Nyams-Nyams, les O'Mesiakas et lesAkkas de Schwein- 
furth. Je retrouve, en effet, dans Battell et Alias les 
Nyams-Nyams, sous le nom de Nyimos-Nyimos, les O'Me- 
tiakas, sous celui de Meticas et les Akkas, ou nains Obon- 
gos sous celui de Bakkas pour Vouakkas, mais je traiterai 
plus tard cette question des royaumes d’'Anziko, de Ma- 
koko, de Mujaco, d'Amboaset Giribomba encore inconnus 
de nos explorateurs modernes, et parcourus par Lopez et 
ses contemporains. 

Lopez nous dit avoir appris des Anziques que le Nzigé 
est habité par des peuples rappelant en tout les Portugais, 
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ayant une écriture, des chiffres, des mesures, et, selon 
la variante italienne, possédant l’art de la navigation et 
construisant des maisons en pierre. 

Ailleurs Lopez nous reparlant de ces peuples civilisés, 
dit qu'ils étaient blancs, plus grands que les nègres et 
les place entre l'Ounyamouezi et les terres du Preste Jean. 

Enfin plusieurs auteurs, Battell, Montecucculo, Braun, 
etc., nomment ces tribus « gens du pays de Mosongo. » 
Or Mosongo ou Mous rungou est le nom donné dans toute 
cette région à « l’homme blanc ». Livingstone a re- 
trouvé le même mot chez les cafres dans la forme Basungas. 

En outre, Stanley a rencontré, dans le Gambaragara. 
entre les deux Nyanzas, une race blanche, retirée dans la 
montagne, autrefois maîtresse du pays, mais peu à peu 
décimée par les invasions. Ilest donc certain que les bords 
du Nzigé étaient alors habités à l’ouest par des tribus 
blanches. | 

On pourrait y voir des traitants arabes, mais quelques 
poignées de traïtants ne font pas un peuple. Lopez y voit 
un tmperium altissimum, un très-vieil empire. Serait-ce 
l'empire Poul, dont Edrisiparle comme s'étendant de Nou- 
abié à l'équateur, et dans lesquels on a essayé de re- 
trouver les Leucæthiopes de Ptolémée? 

D'après les premières recherches que j'ai pu faire, il 
faudrait voir, dans les tribus blanches du N'igé, des 
populations chassées vers le sud, en même temps que les 
Vouaganda de l'Abyssinie, par l'invasion Galla et portant : 
le. nom générique d’'Agaos. Je reviendrai sur ce sujet 
dans ma prochaine lettre, en même temps que je repren-. 
drai, avec Lopez, le cours du Nil, au sortir de l’Albert 
Nyanza jusqu'à ses embouchures. 


Je suis, Monsieur le Directeur, votre bien dévoué ser- 
viteur, François DELONCLE. 
. 12 
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LA BATAILLE DE NÉZIB 


ÉPISODE DE LA VIE DE SOLIMAN PACHA 


LA VICTOIRE 


Continuant à s’avancer au nord avec la tranquillité 
et la correction qu’elle eût montrées sous les yeux du 
vice-roi quand elle paradait, un jour de revue, sur la 
place de l’Esbekieh, l’armée s'étendit vis-à-vis la col- 
line des Ottomans, et prit ses positions. Son aile droite, 
conduite par Ibrahim, passa devant le mamelon de 


(1) Voir les précédents numéros de la Revue du Lyonnais. 
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Soliman et, traversant la route qui, de l'ouest à l'est, 
allait d'Alep à Bir et à l'Euphrate, dépassa la petite 
ville de Nézib comme si elle eût voulu l’envelopper. | 

Deux mille Hanadès, éparpillés sur sa ligne extrême, 
voltigeaient de toute la vitesse de leurs chevaux autour 
de l'infanterie ottomane que leur manœuvre inquiétait 
pendant que l'infanterie égyptienne les menaçait de 
front ; mais malgré ces sollicitations, les Turcs demeu- 
raient immobiles et de ces deux peuples en pEESencs 
aucun n'osait engager l’action. 

Ce fut Ibrahim qui le premier sortit du repos. 

Dans sa fougue impétueuse et irrésistible, il enlève 
son aile droite, entraine sur ses pas quatre régiments de: 
cavalerie et deux d'infanterie, et, sous le canon de Soli- 
man, aborde l'aile gauche ottomane couverte simple- 
ment par un bois d’oliviers. Le centre était protégé par 
des redoutes faites à la hâte par les Prussiens ; la droite 
par des ravins abrupts que la cavalerie n'aurait pu asca- 
lader. Avec une audace inoule, cavalerie et infanterie, 
à l’exémple du chef, courent à la colline, maïs à peine 
sont-ils à portée, que la crête du mamelon s’enflamme, 
les batteries tonnent et jettent leurs boulets dans les 
rangs égyptiens; la fusillade crépite sur toute l'étendue 
de l’armée, maïs rien n’arrète l'attaque et les deux peu- 
* ples rivaux, enfin à portée, s'égorgent et se massacrent 
avec toute la fureur qui depuis silongtemps couvait dans 
leur sein. 

Car cette haine si vive ne datait pas d'hier. Dans 
leur élan furieux, les Egypt'ens sentaient rertaître cette 
immense animosité que leurs pères des premières dynas- 
ties avaient ressentie contre les races maudites de la 
Mésopotamie, de l’Assyrie, de la Perse dont ils avaient 
renversé les royaumes. Sous Thotmès I, Thotmès II, 
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Séti I, Ramsès IT, les armées égyptiennes avaient péné- 
tré jusqu à la frontière des Indes. Puis, la fortunechan- 
geant, Nabuchonosor, le héros chaldéen, avait reconquis 
la Syrie, humilié l'Egypte et cent ans plus tard, Cam- 
byse avait du puissant empire du Nil fait une province 
de son empire; ces guerres, ces conquêtes, ces défaites, 
ces désastres avaient laissé dans le sang égyptien un 
ferment de vengeance et de fureur qui semblait avoir 
éclaté au bruit du canon de Nézib. Aujourd’hui tout se 
retrouve, tout se rachète et de leurs hypogées des bords 
du Nil, les morts anciens doivent être satisfaits. 

Le terrain était désavantageux pour les Africains, ce- 
pendant ils avancent. Au loin, on aperçoit le croissant 
de cuivre doré des cuirassiers syriens resplendir au 
milieu des carrés turcs qui s'ouvrent impuissants à ré- 
sister au choc de ces grands chevaux et aux coups de 
latte que prodiguent ces hommes couverts de fer; à 
droite, les habits rouges de l'artillerie attirent les re- 
gards, tandis que les petits fantassins habillés de toile 
grise, s’élancent par masses immenses, les rangs serrés, 
la baïonnette en avant, sur les pentes escarpées, soute- . 
nus par les sons aigus du fifre qui domine les batteries. 
dn tambour et le crépitement de la fusillade ; de tous 
côtés le flot monte et bientôt il va déborder. 

Hafñiz a vu le danger, c’est au nord vers Nézib qu'est 
le plus grand péril. Le temps presse; il dégarnit son 
centre, appelle son aile droite et dirige toutes ses forces 
sur sa gauche qui plie. Il sait que la gauche égyptienne, 
en face d’obstables naturels, attaque mollement et se ré- 
serve; il compte sur les difficultés du ravin pour l'arrêter 
et il se jette en face d'Ibrahim avec tous les régiments 
qu'il a sous la main. Deux lignes d'infanterie couvraient 
son front, la cavalerie s’étendait sur une seule ligne en 
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arrière, il fait masser toutes ces forces et les oppose à 
Ibrahim ; les canons de ses trois redoutes convergent 
‘leurtir vers le point de l'attaque et les Egyptiens, à 
qui on résiste pour la première fois, s'arrêtent étonnés 
en présence de cette muraille vivante qu'ils ne peuvent 
franchir. | 

Soudain, dans leurs rangs, quelques bataillons syriens 
s'écrient qu'ils n’ont plus de cartouches; l'artillerie 1é- 
gère elle-même faiblit. Le feu s'éteint, la terreur gagne 
et les Syriens, prenant la fuite, entrainent dans leur 
panique les Egyptiens et leur bouillant général. 

Celui-ci résiste et appelle. Trois hommes lui restent 
fidèles: le colonel Mohamed Bey, son porte-drapeau et 
un conscrit druse, le jeune Youssef qui crie avec déses-’ 
poir à ses camarades, Druses comme lui: « Lâches ! 
lâches! qui abandonnez votre général! » A eux quatre, 
ils font un faisceau, une digue et cherchent à retenir les 
fuyards. 

Mais Soliman a vu la débandade et il en devine la 
cause. Furieux, à mesure que les bataillons se replient 
et courent au monticule qu’ils tourneront pour disparaitre 
à jamais, il fait pointer sur eux sa formidable artillerie:: 
et les couvre d’un ouragan de mitraille et de fer. Les : 
Syriens éperdus s'arrêtent et voient avec effroi qu'ils sont : 
pris entre la fusillade ottomane et les terribles canons 
égyptiens; ils hésitent; mais aussitôt, Soliman, quittant ' 
son monticule, se précipite au milieu d'eux avec tout 
son état-major et sa réserve. Des munitions arrivent de : 
toutes parts et sont prodiguées. La vue du héros qu'après 
. tout ils aiment, du vaillant capitaine avec lequel ils ont 
toujours vaincu change leurs irrésolutions ; les fuyards : 
se retournent et se rallient; le sabre de Soliman leur : 
montre la colline où toute l'armée se précipite comme-un ! 


? 
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tourbillon ; cette fuis l'élan est irrésistible. L’avalanche 
renverse et entraîne tout. Ibrahim et Soliman, le sabre 
à la main, gravissent les pentes au milieu de leurs soldats 
enivrés ; le flot gagne ; il touche les crêtes ; le centre 
et.la gauche gravissent de leur côté. En voyant la jour- 
née perdue, les Kurdes et les Bachi-Bozouks lächent 
pied, les Turcomans les suivent, les Turcs jettent leurs 
armes; chacun s'enfuit et cherche à se mettre en sû- 
reté. 

Khaled-Pacha, un des meilleurs généraux ottomans, 
tombe frappé d’une balle; un jeune colonel, Ibrahim Bey, 
qui avait fait son éducation militaire en France, ne peut 
résister à son désespoir : — « Voyez si les musulmans 
élevés en Europe savent se battre et ont de l'honneur, » 
. crie-t-il à ses soldats débandés, et, se jetant dans la 
mêlée, il trouve bientôt la mort qu'il cherchait. 

Le baron de Moltke surpris, pique son cheval et le pré- 
cipite du côté des montagnes. Il n’a pas le temps de 
rentrer sous sa tente et il fuit, en y laissant ses papiers, 
sa correspondance, ses effets, ses armes, tout ce qui lui 
appartient. Malheureusement, aucune balle égyptienne 
ne vint le frapper dans sa course et arrêter sa fortune 
militaire. Si le Français qui commandait l’armée égyp- 
tienne eût pulire dans l'avenir et que de son yatagan 
il l’eût abattu à ses pieds, la France n'aurait pas eu 
1870 et la vaillante nation n'eût pas été honteusement 
vaincue par les combinaisons du stratégiste qui orga- 
nisa sa ruine du fond de son cabinet. 

Qui sait si le transfuge danois n'a pas songé parfois 
au héros lyonnais, à Sève et à la bataille de Nézib, quand 
il poussait son souverain à nous faire la guerre et qu'il 
préparait les combinaisons qui devaient nous écraser, un 
jour, sous le nombre plutôt que sousla valeur. : 
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Par malheur pour la France, la fuite le sauva. « Nous 
fûmes réduits à continuer notre route avec nos chevaux 
fatigués, dit-il dans ses Leltres sur l'Orient, sorte de 
mémoires où il raconte avec beaucoup de prudence et de 
diplomatie. le rôle joué par lui dans cette affaire, nous : 
poursuivimes notre marche le lendemain, sans nourriture 
pour nous, sans avoine pour nos montures et, vers le 
soir, nous arrivämes sur les bords d’an ruisseau, à quatre 
lieues de Marach, où l’on trouvait au moins de l’eau et. 
de l'herbe. » # 

Les autres officiers prussiens dvaiant dispara en même: 
temps que le célèbre baron; ils avaient fui vers les gorges 
du Djaourdaghi, un contrefort du Taurus, et, comme le 
reste de l’armée, ils cherchaïent, dans les défilés de la 
montagne, un refuge et un abri, pendant que la première 
et la seconde brigade d'infanterie égyptienne les poursai- 
vaient et que la cavalerie sabrait dans toutes les direc- 
tions les fuyards qu'elle atteignait. : “ 

La journée était brülante, tous les fronts ruisselaient; 
mais les soldats égyptiens ne pouvaient songer à leurs” 
fatigues ; ils avaient la victoire, letriomphe et, avantages 
qu’ils savouraient plus que les vaines fumées de la gloire, 
le camp était mis 4 leur entière disposition ; Ibrahim 
[eur abandonnait toutes les richesses des Ottomans. 

L'enivrement de tous fut au comble. Nègres et fellahs, 
Arabes et Syriens se ruèrent sur les immenses dépouilles 
qui tombäient sous leur main; les Hanadès chargèrent 
leurs chevaux pour enrichir leur tribu. Tous accla- 
maient la générosité égyptienne, le grand cœur et la 
bravoure de leurs chefs ; les noms inséparables de Soli-- 
maa et d'Ibrahim étaient mis au dessus de ceux des Res 
grands héros. 

in on mit & l'ordre dens le pillage: on de 
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serva les munitions, les provisions et les effets de cam- 
pement. Le camp ottoman était dans la même disposition, 
aussi intact que si on l’eût quitté pour la parade. Les 
vêtements, les tapis, les armes, les objets précieux, jus- 
qu'aux humbles ustensiles militaires et aux pipes étaient 
à leur place. Ils furent laissés aux vainqueurs. Les tentes 
farent attribuées au gouvernement et les Egyptiens, ac- 
coutumés à coucher sur la dure, les occupèrent; jamais 
ils n'avaient été si somptueusement logés. 

Vaste comme un palais, ornée comme le salon d’un em- 
pereur, la tente d'Hafiz s'élevait majestueuse, au centre 
du camp. Elle était surmontée du drapeau impérial et 
des insignes du commandement. Sa toile, d’un tissu serré, 
d'un vert clair, était décorée d’ornements rouges dé- 
coupés et brodés. Doué personnellement d'une immense 
fortune et riche des emplois qu'il occupait, Hafiz l'avait 
ornée avec tout le soin, l'élégance et le goût de la civili- 
sation orientale. Au centre, était le divan, sorte de ro- 
tonde formée par un tissu circulaire qui laissait entre 
lui etla paroi extérieure un corridor richement orné 
pour les besoins du service et dans lequel des outres 
pleines d’eau suspendues, maintenaient en tout tempsune 
douce fraicheur. Derrière le grand salon, une tente plus 
petite servait d'habitation aux femmes et à la domesti- 
cité. Un autre compartiment spécial était consacré aux 
usages domestiques et aux dégagements. 

Dans la grande pièce d'entrée, ornée de panoplies et de 
drapeaux, des siéges élégants, des tapis précieux invi- 
taient au repos. Des châles des Indes, des cachemires 
de Perse, des armes de luxe, des ornements, des bijoux 
étaient disséminés çà et là; mais rien n'était gardé, les 
sentinelles s'étaient enfuies comme la domesticité ; tout 
était à la disposition des passants.Sur un guéridon, Hañz 
avait oublié sa correspondance et ses décorations. 
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Ibrahim se présente, l'œil ardent, les habits couverts 
de poussière. Il entre et s'arrête étonné d'une demeure 
si éloignée de la simplicité militaire et si différente de 
l'abri qui le reçoit dans ses campagnes. 

Il se retourne, donne des ordres à ses officiers et attend 
ses compagnons. 

Il les a entendus ; ils arrivent. Ibrahim fait un pas au 
devant d'eux. 

À l'heure dite, à cette‘heure indiquée par Soliman pour 
prendre le café dans la tente d'Hafiz, les généraux 
égyptiens se présentent, émus, les vêtements en désor- 
dre, mais le visage triomphant. Ce sont les héros du jour, 
les vainqueurs, ceux dont l’histoire a enregistré les noms : 
le ministre de la guerre, Achmet-Menikli, dont les char- 
ges hardies, à la tête de la cavalerie de la garde, ont fait 
l'admiration de tous; Selym-Pacha, général d'infanterie 
de la garde, Achmet-Pacha, autre général; Achmet-Bey, 
général d'artillerie dont le tir a été si précis ; Amry-Bey, 
Oualy-Bey, Moustapha-Bey, généraux d'infanterie; Aly- 
Bey ; Khalil-Bey, généraux de cavalerie; et, à quatre 
pas en avant, Soliman radieux. | | 

Ibrahim court à lui. 

— Messieurs, dit-il aux généraux. je vous reçois dans 
Ja tente de Soliman. Tout ce qui est ici est à lui ; il l’a 
bien mérité. 

Puis se jetant au cou de son ami étonné, il le serre sur 
son cœur, le presse contre sa poitrine, l’'embrasse au 
front et sur la bouche, en disant avec émotion et les lar- 
mes aux yeux : 

— Aujourd'hui, j'embrasse un soldat. 

Les généraux applaudissent et félicitent les deux 
vaillants chefs. : 

— Mais, dit le prince en se ravisant et en regardant 
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Soliman avec un malin sourire, si nous eussions été 
vaincus, nous aurions tous été noyés dans l'Euphrate. 

— ÂAltesse, je n’en aurais rien su, lui répondit Soliman, 
car je me serais fait tuer auparavant. 

On prétend, à propos de l'Euphrate, que les mêmes 
journalistes européens qui avaient dit qu'avant la bataille 
de Nézib, Ibrahim avait relevé les remparts d'Alep et 
augmenté ses immenses fortifications, crurent bon 
d'annoncer que la plupart des soldats d'Hafiz avaient 
péri dans le fleuve, en essayant de le traverser. Ils ne 
savaient pas, sans doute, qu'entre Nézib et l'Euphrate 
se trouvait l'armée égyptienne et que ce n'était pas à 
travers ses rangs que les vaincus avaient fui. 

Ibrahim aussitôt lança des courriers dans toutes les 
directions, et'd’abord il prévint son père de cette vic- 
toire si brillante qui sauvait l'Egypte et ébranlait si 
profondément le trône du sultan; il exaltait la gloire de 
Soliman à qui on la devait, il en détaillait les avantages 
inespérés : cent soixante dix-neuf bouches à feu, en y 
comprenant les canons des redoutes de Nézibet de celles 
de Bir:qu’on se hâta d'aller capturer, douze à quinze 
mille prisonniers; quinze à dix-huit mille fusils; le 
camp tout entier avec ses approvisionnements. Jamais 
triomphe n'avait été plus complet. Le règne de Méhémet 
Ali était inscrit désormais parmi les plus glorieux de 
l'Egypte et lui-même, le souverain qui avait organisé le 
pays, l'administrateur, le législateur, serait appelé : le 
Conqguérant et le Victorieux. 

Les conquêtes morales n'étaient pas moins grandes 
que les avantages matériels. La sécurité de l'Egypte 
était désormais complète. Appuyée sur le Taurus dont 
elle tenait les passages, ayant une frontière tracée par 
la nature et qu'aucune armée ne pouvait forcer, elle 
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tenait sous sa domiuation l'Arabie, l’Al-Djezireh ou 
Mésopotamie et cette Syrie,objet jusque là de tant d'in- 
quiétude; elle prenait rang parmi les grands royaumes 
et nul ne serait assez hardi pour insulter désormais 
une puissance dont la flotte et l’armée avaient le pouvoir 
de la faire respecter. : 

La perte des Turcs fut de quatre mille hommes mis 
hors de combat. Celle des Egyptiens était un peu moins 
considérable; cependant les hauteurs de la colline 
avaient été si vivement disputées, les deux peuples. 
s'étaient mêlés avec tant d’acharnement, que la balance 
était presque égale. 

« La retraite nous coûta les cinq sixièmes du corps 
tout entier, dit le baron de Moltke, dans ses Lettres sur 
l'Orient, p. 304, et en outre tout le matériel de l'artil- 
lerie. La brigade de Mahmoud-Pacha est composée au-. 
jourd'hui de 75 hommes; celle de Békir-Pacha, quicomp- 
tait 5,800-hommes, en réunit 351. La cavalerie seule, 
composée de spahis, est en grande partie intacte. » 

Mais pouvait-on compter les morts quand la joie eni- 
vrait les cœurs? Il n'y avait plus de tièdes, plus d’in- 
soumis; il n’y avait que des enthousiasmes qui écla- 
taient de partout. Ibrahim avait écrit au gouverneur 
d'Alep : 

«Je vous annonce que j'ai attaqué Nézib; en moins 
de deux heures, j'ai pris l'artillerie, les munitions de 
guerre et de bouche. L'armée est toute soumise. Quant 
à moi, je ne m'arréteraiqu'à Konieh. Pour vous, réjouis- 
sez-vous pendant sept jours et envoyez cette Se 
nouvelle sur tous les points. » 

Les Alépins laissèrent ds éclater leur allégresse, 
fort contenue jusque-là ; les cris retentirent, des feux 
furent allumés, la poudre parla, et l'unique canon laissé 
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par Soliman dans la citadelle, fut tellement chargé par 
ses joyeux servants qu il creva au bout de quelques sal- 
ves retentissantes, mais heureusement sans blesser les 
assistants. 

A Nézib, les fêtes du triomphe furent courtes, mais 
brillantes. Ibrahim, avant de courir au T:urus pour as- 
surer les fruits de sa victoire, fut généreux et prodigue 
autant qu'il était satisfait ; il réjouit l’armée par une 
immense diffa. Il combla ses officiers. Déjà, la veille 
de la bataille, il avait élevé au rang de général de di- 
vision et de Pacha Osman-Bey, général de brigade, 
homme de tête et d'action. Quand”’la victoire eut ajouté 
tant d'éclat à son nom, il voulut partager son bonheur 
avec ceux qui avaient contribué à sa gloire ; il distri- 
bua des récompenses de toutes sortes aux généraux et 
aux soldats et tous les beaux faits d'armes mis à l'ordre 
du jour furent hautement glorifiés. 

Hafiz, dont les historiens nous ont laissé un portrait 
avantageux et flatteur, était, disent MM. De Cadalvene 
et Barrault, (1)que nous aimons à citer, de taille moyen- 
ne et svelte de corps. « L’ardeur contenue de son âme 
s'annonçait par une complexion sèche et par le carac- 
tère de sa figare amaigrie, longue et brune. Les yeux 
étaient noirs, pleins de feu et de douceur; le nez aqui- 
lin, la barbe courte, noire et déja atteinte des blancs , 
__sillons de ses quarante cinq années. La physionomie, 
le maintien, le geste, avaient ce calme extérieur dont 
l'Orient investit ses personnages comme du signe même: 
du pouvoir ; mais dans ses traits ressortaient la dignité 
native, l'expression d’une intelligence droite, fine, exer- 


(1) Deux arndes de l'Histoire d'Orient. Paris, 1840, in. t. 1 p. 134. 
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cée, et la grâce d’une affabilité vraie. Général de la ré- 
forme, il en portait le costume quasi européen, le fez 
rouge. sur la tête et la décoration en diamants sur la 
poitrine. » 


Après avoir lu le coran une partie de la matinée et 
s'être entretenu pieusement avecles ulémas dont il ai. 
mait à suivre ies conseils, le séraskier s'était réveillé à 
l'odeur de la poudre et avait repris ses devoirs de géné- 
ral en chef. Il s'était porté aux points les plus dange- 
reux et avait déployé avec une véritable énergie du ta- 
lent, du courage et de l’activité. Après avoir fait de 
vains efforts pour maintenir ses soldats et payé avec au- 
dace de sa personne, se voyant abandonné, vaincu et ne 
trouvant pas la mort, il avait fui du côté d’Aintab, tra- 
versé la ville et gagné Marach, honteux, le désespoir au 
cœur et sans avoir reçu le titre glorieux de Général en 
chef de l'armée d'Orient qu'un messager lui apportait, 
au moment de la bataille, de la part du glorieux Sul- : 
tan. | 


_ Cet envoi du sultan était le dernier acte de sa vie; at- 
teint d'un delirium tremens, suivant les uns, d'une 
phthisie tuberculeuse, suivant les autres, ne vivant de- 
puis quelques jours que par artifice, Mahmoud s'éteignit, 
plutôt qu'il ue mourut,dans son palais de Tchamlidja, le 
1° juillet, à sept heures du matin. Il achevait la cinquante 
quatrième année de sa vie et la trente et unième d’un 
règne qui fut diversement apprécié ; il ne sut rien de la 
bataille de Nézib. 


« La fin du sultan, rapprochée des convulsions de son 
empire, dit Louis Blanc, avait je ne sais quelle significa- 
tion austère et profonde. Ce fut avec une sorte de reli- 
gieuse inquiétude que les habitants de Constantinople 


# 


190 LA BATAILLE DE NÉZIB 


regardèrent passer, enveloppé de ses châles funèbres, 
leur terrible maître abattu. » 


Le trône des sultans appartenait désormais à un en- 
fant, à un jeune homme de dix-sept ans, Abd-ul-Medjid 
qui devait trouver tant d’épines à sa couronne. Son pre- 
mier acte fut de réintégrer le vieux Khosrew-Pacha au 
grade de grand vizir, et tout aussitôt, il annohça son 
avénement aux légations européennes dans les termes 
accoutumés : 


«a Sa Hautesse sultan Mahmoud Khan, empereur des 
Ottomans, ayant passé à l’autre vie, ce matin lundi, par 
un effet de la prédestination divine, et sa Hautesse le 
prince son fils, le très-magnifique, très-formidable, très- 
puissant Sultan Abd-ul-Medjid Khan, étant monté heu- 
reusement sur le trône impérial par droit d’héritage et 
de mérite, tous les vizirs, ulémas, chefs militaires, grands 
dignitaires de l'empire et fonctionnaires publics se sont 
réunis, selon l’ancien usage, afin de rendre hommage 
au nouveau soaverain. Cet événement est annoncé à 
toutes les légations des cours amies, et la présente note 
officielle a pour but d'en informer l'ambassade de...» 


« Le 19 rebi-ul-akhr 1228. (1® juillet 1839) » 


Si l’arrivée au pouvoir d’un jeune homme inexpéri- 


.-menté dut, satisfaire l'Egypte, la joie du vice-roi fut 


singulièrement mitigée par la nouvelle que son ennemi 


_ Kosrew-Pacha était grand-vizir. Mais d’ailleurs, Méhé- 


met Ali avait-il bien le loisir de savourer son triomphe ? 
Arrivé au comble du pouvoir, il sentait son trône plus 
ébranlé que jamais. Nézib lui avait donné la gloire, 
mais la grandë bataille lui mettait toute la RIDIONeUS 
sur les bras. 


« Pour ce qui est de l'Angleterre, dit Louis Blanc, elle 
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portait à Méhémet Ali une haine systématique et impla- 
cable. Elle avait juré sa perte, parcequ'il résistait au 
despotisme des marchands de Londres, parce qu'il avait 
sous la main l'Euphrate et la mer Rouge, grandes routes 
de l'Inde, parce qu’on ne pouvait aller de la Tamise au 
Gange, en traversant la Méditerranée, sans le rencontrer 
et le subir; parce qu'il aimait la France. » 


La Frence qui, déchirée par les partis, n'avait plus ni : 
l'audace ni la force de le secourir. 


Aimé VINGTRINIER. 


. (1) Histoire de dix ans. t V, p. 408. 


DOCUMENTS DU XVI: SIÈCLE 


POUR L’HISTOIRE DU LYONNAIS 


À M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE DU LYONNAIS 


Monsieur le Directeur, | 

Parmi les manuscrits français pillés lors de la Révolu- 
tion à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés et qui ont été 
heureusement acquis depuis, pour la bibliothèque de 
l’empereur de Russie, figurent quatre volumes de lettres 
autographes émanant des personnages les plus considéra- 
bles du xvi° siècle. Sa Majesté Czarienne ayant bien 
voulu autoriser en ma faveur le prêt de ces précieux 
documents, j'ai cru utile de les transcrire et j'ai pensé 
que les lecteurs de la Revue accueilleraient avec intérêt 
celles de ces pièces qui concernent le Lyonnais et la Bour- 


gogne. 
Comte E. de BARTHÉLEMY. 


I. — Madame, la dernière lettre qu’il vous a pleu m'’es- 
cripre m a esclairez de la doubte que j'avois que voustrou- 


veriez estrange, de quoi j'avais tant mys à répondre à la 
première, ce que je fais pour deuz raisons: l'une parceque 
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le faict dont il estoit question méritoit bien d'y penser : 
avant que ge résouldre ; et l’aultre pour le déplaisir que : 
j'avois de rescrire à. V. M. ne pouvant satisfaire à sa. 
demande. Enfin, Madame, la considération de mon deb. 
voir et de la condition du temps présent surmonta ces . 
difficultés et me donna hardiesse de vous faire la réponse | 
telle que vous pourrez avoir reçue, laquelle , je vous 
supplie très-humblement vouloir avoir agréable et na : 
trouver maulvaix que je demeure et continue en la mesme 
résolution ; car, je proteste devant Dieu que ce n'est ni 
par obstination, pi par ambition, ni par hayne, ni par 
vengeance, ni par aultre passion ni affection sinon celle 
que je dois avoir et auray toutte ma vie à vostre. gran- 
deur et au service du roy, votre filz et mon souverain . 
seigneur, que s’il plait à Votre Majesté de le croire ainsi, 
ayant esgardà mon ancienne servitude et dévotion, ré- : 
duisant à mémoire les choses passées, mettant devant 
les yeulx les présentes et prévoyant celles à venir. Je. 
m’estimeray très-heureux, au contraire, j'accuseray mon 
malheur et l'injure du temps jusques à ce qu'il ayt en- 
fanté la vérité et mys en lumière, en sorte que les bons . 
et vrais serviteurs du roy sont cognus pour telz et les 
aultres n’ayent plus de masque pour couvrir leur ambi- 
tion etavarice. Ce sera à ceste heure-là, Madame, que 
les faultes seront rejettées sur ceulx qui les auront com- 
mises et que le dommaige faict à ce royaume et la déso— 
lation et ruynes des villes seront, imputtez à ceulx qui: 
auront faict tous leurs efforts pour les esbranler et abattre 
et non à ceulx là qui se seront mys en debvoir de les def-. 
fendre et conserver; et si Dieu me faict la grâce de vivre 
 jusques à ce jour là, j'ay telle asseurance de ma cons- 
cience et de la bonté et bon jugement du roy et vostre 


que j'espère encore avoire cest honneur d’ouyr advouer, 
| 13 
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louer et approuver mes actions de Votre Majesté. Si aussi 
il fauldra que je meure entre-cy or là, j'auray grande oc- 
casion d’en remercier Dieu, moyennant que qui que ce 
soit avec sa grâce, d’aultant qu'il ne ne sçauroit venir 
mort plus honorable ni plus souhaittable que celle qui me 
prendra en deffendant l’estat de mon prince et ma patrie 
outre que je m'en iray avec ce reconfort de penser que ma 
fidélité et affection seront quelque j jour FSCoBnenEs, à l'en- 
droit de ma personne. 
J e supplie, Madame, le Créateur etc. 


De Lion, 8 octobre 4562. 


| Souptze. 


IT. — Lettre par laquelle M. de Soubize s'excuse auprès 
de la reine des bruits calomnieux qu'on répand sur sa con- 
duite à Lyon « envers ceulx qui se sont retirez hors de 
cette ville, car si la vérité s’estoit manifestée en son natu- 
rel assavoir nue et simple, je m’assure, Madame, que votre 
Majesté n'eut point eu octasion de m escripre sur ung tel 
subject. » 

Ti invoque «l exemple de ma vie passée », il assure que 
« tant s'en fault comme l'on vousa faict ontendre que les 
bons et vrais subjects du roy ayent esté foullez par mon 
auctorité et commandement en ceste ville, qu’au contraire 
depuis que j'y suis j'ay toujours tasché de les soulager le 
plus qu'il m'a esté possible ...., [l est vrai, Madame, 
qu'on a prins dela marchandise et qu’on en prent encore 
tous les jours tant pour païer les Suisses et pour aultres 
paiements de soldats, mais ceulx qui se sentent foullez ne 
se peuvent en rien plaindre de moy, car j'en laisse faire au 
Conseil de ceste ville sans me mesler dela marchandise, 
de la police, ni du moyen de trouver argent, en quoy je 
ne veulx pas nier que plusieurs ne reçoipvent perte et 


dommaige.….… 
De Lion, 20 octobre 1562, 
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IT. — M. de Soubise prévient le baron de la Garde 
qu'il ne doit pas passer par Lyon pour ne pas risquer d'y . 
amener la délivrance des prisonniers religionnaires. 

Lion, 44 septembre 4562. | 

Sur l'adresse : « Envoie sans lettre... que je pro- 
mets... | TAVANNES 

IV. — M. de Saint-Chamond communique à la reine 
l'annonce de la suspension d'armes du baron des Adrets 
en Dauphiné avec monseigneur de Nemours ; il croit que 
d'ici ? à 3 mois, Lyon sera à toute extrémité. Ilest ici avec 
8 à 10 enseignes de gens de pied et 5 à 6 cornettes de 
gens de cheval, et si grande necessité d'argent « ...... 7 
d'estre contrainct d'en rongner la moytié. » Trouve la 
venue de la cour en ce parage très-nécessaire. | 

Camp devant Lion, 30 novembre 1562. 


V. — Madame, vous aurez veu par le double de la let- 
tre que M. de Soubize vous a escript, lequel double nous 
envoyâmes par M. le conseiller Bellièvre, comme il nous 
a taxé d'avoir habandonné la ville de Lyon. Toutefois, nous 
espérons tant de bien de vous, Madame, que vous aurez 
bien pensé que ce n'a esté sans cause et pour vous lu 
faire entendre ; la principale a esté après d’obvier à l’em- 
prisonnement de nos personnes, ayant ledict seigneur et 
son conseil décerné prinse de corps contre nous et une 
infinité d'autres habitants de ladicte ville, le tout par 
soupçon à cause de la religion. L'aultre cause est voyant 
le nombre des conseillers elevez contre la forme accoustu- 
mée le moys de may dernier passé estre plus grand que 
de nous antiens eschevins tant pour le décès de l’ung que 
l'absence de trois des dicts antiens, et que par ce moïen 
la pluralité des voix se concluoit selon leurs afections ès 
consulat esquels néantmoings estions forcés assister, et 
que nous pouvions empescher telles entreprises et délibé- 
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rations, ores quelles nous semblassent déraisonnables 
joint que les nouveaux conseillers sont saisis des clefs et 
forces de la ville. Y a davantage, Madame, que nous 
craignons estre constraincts faire ou consentir à chose 
qui eust par adventure tourné à desplaisir à Sa Majesté, 
et au dommaige et détriment de ladicte ville : et pour ce, 
Madame, nous vous supplions très-humblement ne prendre 
en mauvaise part nostre dicte retraicte et nous excuser 
autant que besoing seroit envers Sa Majesté, vous assu- 
rant que quoiqu'il en soit ne nous distraierons jamais de 
la fidélité, obéyssance et service que lui debvons et à 
vous, Madame. | 
Ainsi que par plusieurs fois nous sommes efforcés vous 
faire entendre par lettres et-gens exprès, mais n’en ha- 
vons eu moyen sans mectre en dangier nos vies. Et, par 
ce, Madame, qu'avons entendu que Sa Majesté envoye 
M. le duc de Nemours avec forces avec celles du sei- 
gneur de Tavannes assiéger la dicte ville, nous vous 
supplions très-humblement qu'il vous plaise de votre 
bénigne grâce recommander au roy sa dicte pauvre et 
désolée ville, à ce que son bon plaisir soit en avoir pitié 
et compassion et mander aux dicts seigneurs de Nemours . 
et de Tavannes de ne permettre qu’elle soit saccagée et 
pillée venant à la prendre par force, et encore de ne per- 
mectre que les maisons qui sont aux champs et environs 
de ladicte ville appartenant auxdits sujests de Sa Majesté 
et catholiques soient pillées et saccagées comme aucluses 
ont ja esté par plusieurs qui sans commission s’escartent 
du camp, et que votre bon plaisir soit aussi, Madame, de 
bien mander de vostre part, car il demeure encore grand 
nombre de gens de bien, bons sujests du roy et catholi- 
ques ensemble leurs biens dans ladicte ville quin'ont heu 
moyen d'en sortir ne leurs dicts biens, comme aussi les 
biens de ceulx qui se sont absentés pour ne vouloir adhé- 
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rer à leurs entreprinses. Et au contraire ceulx qui se sont 
meslés de telles factions qui sont en bien petit nombre, 
et la pluspart estrang'iers ont faict sortir tout le bien qui 
leur pouvoit appartenir ; de sorte, Madame, qu'il ne seroit 
chose raisonnable que les innoscents pâtissent pour la 
faulte des aultres. Au surplus, Madame, nous avons à faire 
entendre une Chose qui nous est et aux aultres marchands 
de ladicte ville de grande importance, c’est qu'estant dé- 
losgés avant hier les troupes des Suisses de Lion se reti- 
rant en leur païs, accompaignés de certain nombre de 
gens des principaux de la nouvelle relligion avec leurs 
femmes et enfants ont emmené avec eulx grand nombre 
de mullets et charrettes chargées de marchandises appar- 
tenant à plusieurs marchands de ladicte ville bons catho- 
liques auxquels ceulx qui commandent et gouvernent 
aujourd’huy en la dicte ville, les ont faict prendre par 
force lesquelles marchandises ainsi menées sont parties 
marquées des armoyries de Berne. Par quoy, Madame, 
nous vous supplions très-humblement au nom des pauvres 
marchants dont nous sommes du nombre, il vous plaise 
faire parvenir ainsi que le cas le requert à ce que leurs 
dictes marchandises leurs soient rendues, ensemble aultre 
grand nombre de marchandises et aultres bien qui leur ont 
été prinses et leurs sont détenues dans ladicte ville par les- 
dicts qui gouvernent et commandent en icelle, et que votre 
bon plaisir soit en escripre audict sieur de Soubize et 
encor à vos ambassadeurs qui sont devers messeigneurs 
des Ligues pour en faire instance et poursuyte à ce que 
rayson leur soit faicte. 
Nous prions le Créateur, ete. 
Bourg-en-Bresse, le 45 septembre 1562. 
Les ansiens conseillers eschevins de Lyon; 


Jaco. Bonnican, — FAvRE, — Gui. HENgy, 
FR: GaRcIN, — Ransvre, — F: DB. ::.…. 
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VI. — M. de Mandelot, gouverneur de Lyon, prévient 
le roi qu'il ne peut tirer l'emprunt demandé à l'étranger, 
sauf auprès des Lucquois qui offrent 30,000 livres pourvu 
que le dit et le sieur Marcel garantissent la somme. 


Lyon, 49 aoust 4569. 


(VII. — Même lettre à la reine ; ilnomme les Lucquois 
Bonvisi, Arnolfini et Balboni comme particulièrement 
dévoués au service du roi. 


Même date. 


VIIT. — Le même écrit à la reine que les Allemands 
prêtent en outre 20.000 livres; il la prévient que le sieur 
de Versines a été envoyé par l'amiral en Allemagne. 


Lyon, 43 octobre 1569. 


IX. — Lettre de M. de Mandelot au duc d'Anjou 
demandant instamment qu'on ne casse pas sa compagnie 
des gardes, « quiest une chose que je cognois estre tant 
et plus nécessaire que nulle aultre qui soit de deça pour 
le service du roy mesme pour le bien, tepos et tranquillité 
de tout ce peuple. » | 

Lyon, le 46° d'avril 4574. 


X. — Le même envoie à la reine le procès-verbal de 
renseignements trouvés dans les papiers d’un homme 
envoyé de Genève à la Rochelle près de l’amiral. 


‘Lyon, 49° Mai 14571. 


XI. — Le sieur La Mante écrit au roi qu'il ne peut plus 
par aucun moyen attendre pour le paiement des soldats ; 
réclamant contre la diminution de 50 hommes sur la gar- 
nison de 350 de la citadelle faite pour maintenir la garde 
de M. de Mandelot et faisant observer qu’il lui faut entre- 
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tenir 20 hommes dans le bastion Saint-Jean, sur la Saône 
et Saint-Clair sur le Rhône, et 2 à la porte Saint-Just. 


Citadelle de Lyon, 414 juillet 4571. 


XII. — Guillaume Postel au cardinal de Lorraine pour 
lui exposer les dangers et préjudices que causeraient la 
mesure qu’on dit du roi veut baïller à ferme le sel, 


Paris, 48 octobre 4559. 


XIII. — Au roi, — Le parlement de Dijon mande que 
le sieur de la Guesle, premier président, est empesché à 
faire le procès à Jacques de Lescolle accusé d'avoir voulu 
entreprendre sur la personne du prince de Condé, c’est 
pourquoi il ne peut aller faire le procès aux soldats du cha- 
teau de Ligny qui ont tiré sur l’amiral qui passoit pee 
le priant _ È dispenser de cette commission. 


LE VIN 


Le jus des raisins, le vin, remplissant dans le monde 
un véritable rôle de souverain, je vais essayer d'en faire 
brièvement l'histoire, et par conséquent je commencerai 
mon travail, en produisant sur la scène Noé et Bacchus, 
auxquels la Bible et la mythologie attribuent l’invention 
de cette boisson, dont l'origine est presque divine (1). 
Je vais donc commencer à faire l’histoire de Noé, en em- 
pruntant à la Genèse une partie des détaiis relatifs à la 
fabrication et à la consommation de ce liquide, qui régit 
* un peu trop le monde, et ne contribue pas à développer 
l'intelligence et la moralité. 

Ce fut Noé qui, aprés. le déluge, planta la vigne et fit 
du vin. D'après la Bible, Noé avait six cents ans, à l'é- 
poque du déluge: Anno sexentesimo vitæ Noë, mense 
secundo, septimo decimo die mensis, rupti sunt omnes 


(1) Quelques auteurs de l'antiquité ont bien cité encore d’autres 
noms relatifs à la découverte du vin; mais, comme il n’y a rien 
d’admis par la pluralité des écrivains, je n’entrerai pas dans des dé- 
tails peu intéressants. | 
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fontes abyssi magneæ, et cataractæ cœli apertuæ sunt 
(Gen. vi, 11). « L'an six cents de la vie dé Noé, au se- 
‘« cond mois, le dix-septième jour du mois, toutes les 
«a sources du grand abîme furent rompues et les cata- 
«a ractes du ciel furent ouvertes. » 

Après le déluge et à l'âge de 601 ans, Noé planta la 
vigne et fit du vin; après en avoir bu, il tomba dans l'i- 
vresse et resta exposé tout nu dans sa tente: Bibensque 
vinum inebriatus est et nudatus in tabernaculo suo (Gen. 
IX, 20, 21). On comprend que l'ivresse remonte à une 
haute antiquité; ce qui est une des causes de sa grande 
puissance, que cependant la moralité n’approuve pas. 

Je vais emprunter à la Vulgate de la Genèse, traduite 
littéralement par l’abbé Glaire, les détails suivants : 
Chap. 1x. verset 18: les fils de Noé qui sortirent de 
l'arche, étaient Sem, Cham et Japhet. Cham était le père 
de Chanaan. 19, ce sont là les trois fils de Noé, et c'est 
par eux que toute la race des hommes s'est répandue 
sur la terre entière. 20, Noé, agriculteur, commença à 
‘cultiver la terre, et planta une vigne. 21, ayant bu du 
vin il s'enivra et se trouva nu dans sa tente. 22, lorsque 
Cham, père de Chanaan, eut vu la nudité de son père, 
il l'annonça à ses deux frères, dehors. 23, Mais Sem et 
: Japhet mirent un manteau sur leurs épaules et, mar- 
‘chant en arrière, couvrirent la nudité de leur père. 
Ainsi leurs visages étaient détournés, el ils ne virent 
pas la nudité de leur père. 24, Mais Noé, réveillé de son 
ivresse, lorsqu'il eut appris ce que lui avait fait son 
second fils, 25, dit : Maudit Chanaan ! (1) 4 sera l'es- 


(1) Chanaan était le fils de Cham, et la malédiction divine était 
par conséquent infligée à toute la descendance de Cham, en punition 
de sa conduite peu convenable à l'égard de Noé, son père. . 
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clave des esclaves de ses frères. 26, maïs àl ajouta : béni 
le Seigneur, le Dieu de Sem! que Chanaan soit son es- 
cluve. 27, que Dieu donne de l'étendue à Japhet et qu'il 
habite dans les tentes de Sem et que Chanaan soit son 
esclave. 28, or Noë vécu après le déluge 350 ans. 29, et 
tous ses jours accomplirent 950 ans et il mourut. 

J'avoue que je ne comprends pas comment Noé fut assez 
impatient pour avoir maudit Chanaan ; mais enfin je cite 
le fait, tel qu’il est rapporté dans la Genèse. 

Le vin chez les Hébreux était prohibé aux prètres, 
quand ils célébraient un office religieux, et le Seigneur 
fit cette recommandation à Aaron: Vinum et omne quod 
inebriare potest non bibetis tu et filii tui, quando tntra- 
lis in labernaculo testimonii, ne moriamini. — Vous ne 
boirez point de vin et de tout ce qui peut enivrer, lot el 
tes fils, quand vous entrerez dans le tabernacle de té- 
motgnage, de peur que vous mouriez. 

L'invention du vin peut bien être qualifiée d'irréli- 
gieuse ; car la première condition d'une religion, c’est la 
propagation de la morale, et rien ne pousse plus à la dé- 
moralisation que l'ivrognerie. C'est probablement pour 
cela que Mahomet prohiba la consommation du vin; et 
cependant la morale n'était pas pour lui une loi géné- 
rale; puisque chaque homme pouvait posséder une femme 
et un troupeau de maitresses, renfermées dans un sérail. 
Cependant les Mahométans consomment de l’eau-de-vie, 
et s'en abstiennent ainsi que du tabac, dans un jeûne 
très-rigoureux, celui du Ramadan ou Ramazan. On punit 
de la bastonnade ceux qui violent cette coutume reli- 
gieuse (1). | | 


(1) Ramadan ou Ramazan, nom d’un jeûne ou carême des Maho- 
métans; il ne leur est pas permis, pendant ce temps-là, de manger 
ou de boire tan t que le soleil est sur l'horizon ; mais après qu'il est 
| couché, ils se livrent à la joie et à la bonne chère. 
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Après Noé, on voit paraître sur la scène le Dieu Bac- 
chus auquel Cicéron donne le nom de Dionysius et pré- 
tend qu’il y en a cinq: Dionysor mullos Lhabemus : pri- 
mum é Jove et Proserpina nalum ; secundum Nilo, qui 
Nysam dicitur interemisse; lertium Caprio patre, 
eumque regem AÂsiæ prefuisse dicunt, cui Sabasia sunt 
instilula ; quartum Jove et Luna, cui sacra orphica pu- 
tantur confici; quintum Niso nalum et Thyone, a quo 
trierides constituæ putantur (Ciceron. De natura deo- 
rum, £. 83). 

Il y a plusieurs Dionysius : « Le premier fils de Ju- 
piter et de Proserpine ; le second qui tua Nysa était 
fils du Nil; le troisième, qui régna en Asie, était fils 
de Caprius, et ce fut pour lui que les Sabaztes furent 
ordonnées (1); le quatrième, pour lequel on célèbre 
les {êtes Orphiques (2), était né de Jupiter et de la 
lune ; le cinquième, qui passe pour l'instituteur des 
Triétérides, (3) provenait de Nysus et de Thione. » 
Bacchus était fils de Jupiter et de Sémélé, fille de 
Cadmus, fondateur de Thèbes. Junon naturellement ja- 
lousede Jupiter, amant de Sémélé, entreprit dela faire pé- 
rir. La légitime épouse du puissant Dieu prit les traits de 
Béroé, ancienne nourrice de Sémélé et conseilla à Jupi- 
ter de venir voir sa maitresse dans tout l'appareil de sa 


R RAR 


& R KR = 


+ 


(1) Sabazies, fêtes en l'honneur de Bacchus. Sabazius, surnom 
de Bacchus, des Sabes, peuple de Thrace dont il était particulière- 
ment honoré. (Dict. de Noël). 

(2) Orphiques, surnom des orgies de Bacchus, en mémoire, di- 
sent les uns, de ce qu’Orphée y perdit la vie, parce qu’il avait intro- 
duit en Grèce la célébration de ces fètes, dont l'Egypte fut le berceau 
Dict. de Noël.) 

(3) Triétérides, fêtes de trois en trois ans, qu'observaient les Béo 
tiens et les Thraces, en l'honneur de Bacchus. : : 
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gloire; il céda à ses sollicititions, et reparut bientôt au 
milieu des foudres et des éclairs. Sémélé périt au milieu 
des flammes, et Jupiter fit retirer par Vulcain l'enfant 
du sein de sa mère. Macris, fille d’Aristée, le reçut dans 
ses bras et le donna à son père, le roi des Cieux, qui le 
mit dans sa cuisse, où il le fit coudre par Sabasius, et 
il le garda le reste des neuf mois. Ce bon office de Macris 
lui valut l’indignation de Junon. Obligée d'abandonner 
l'ile d'Eubée, où elle résidait, elle se réfugia dans l'île 
de Phéacie, et reconnut l'hospitalité des habitants par 
de nombreux bienfaits. | 

Plus tard, le fils de Jupiter et de Sémélé se montra 
digne de sa naissance, en faisant des conquêtes dans les 
Indes, et l'on institua des fêtes, appelées orgies et bac- 
chanales, où l’on se livrait sans retenue aux débauches 
les plus outrées. Bacchus était parfois représenté, sous 
la figure d'un vieillard avec une barbe épaisse; mais le 
plus souvent comme un jeune homme sans barbe; il avait 
épousé Ariano, fille de Minos, roi de Crète, que Thésée 
avait abandonnée dans l’île de Naxos. Bacchus vint peu 
de temps après dans cette île, consola son amie de l'in- 
fidélité de son amant, et en l’épousant lui fit présent 
d’une belle couronne d’or, chef-d'œuvre de Vulcain, la- 
quelle fut dans la suite mise au rang des astres. On re- 
présentait Bacchus, la tête couverte de longs cheveux, 
et on le dépeignait parfois avec de® cornes: parce que 
probablement les anciens buvaient dans des cornes de 
bœuf. D 

Bacchus fit la conquête des Indes avec une armée 
d'hommes et de femmes ; puis il alla en Egypte, où il en- 
seigna l’agriculture, planta la vigne et fut adoré comme 
le dieu du vin, il punit sévèrement tous ceux qui vou- 
lurent s'opposer à l'établissement de son culte, et triom- 
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pha de ses ennemis et de tous les dangers, auxquels les 


persécutions de Junon l'exposaient continuellement. On | 


li sacrifiait des ânes et des boucs, parce-que les mor- 
sures de ses animaux faisaient périr la vigne. 
Bacchus n’était pas seulement l'inventeur du vin, et, 
d'après Pline (vnr, 57), il fut l’instituteur du commerce : 
emere ac vendere instituit Liber pater (1 )}. « Ce fut lui 
qui étabiit l'usage de vendre et d'acheter. » Ce fait 
prouverait qu'il fut le propagateur du commerce et de 


, livrognerie ; mais je crois qu'aujourd'hui il existe une 


grande différence entre les négociants et les ivrognes ; 
car la prudence et la raison sont les principales qualités 


des premiers ; tandis que les seconds perdent la tête, et 


font souvent faillite, c'est-à-dire chute matérielle. 


Je vais maintenant passer de la mythologie à l'his- 


toire, et démontrer l’ancienneté et la prodigalité do la 


consommation du vin. Rien n’est plus en usage dans le 


monde que cette boisson qui représente l'égalité, et qui 


contribue singulièrement à la démoralisation sociale, 


quoique de nos jours le progrès ait appris à y mélanger 


la fuchsine. Cette substance, si elle ne rend pas le vin 
plus mauvais au goût, a pourtant la triste faculté d'en 
faire un ennemi de la santé. Des mesures, dictées par 


L 2 


l'autorité, ont bien prohibé ce mélange; mais il est à 
craindre qu'elles ne soient pas appliquées par les ven- 


deurs de vin, qui réclameront la liberté de la vente. 


Pline, dans son xiv* chapitre, s'occupe spécialement 


du vin, et prétend que sur quatre-vingts espèces célèbres, 
récoltées dans l’univers, tn {toto orbe, la majorité appar- 


(1) Bacchus est nommé Liber parce qu'il rendit la liberté à la Béo- | 


tie, où il était né; ou bien parce que le vin délivre l'âme des cha- 
grias et donne la facilité de la parole. 
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tenait à l'Italie; mais que cependant ce ne fut qu'en 


l’année 600 de Rome que ces diverses espèces commen- 
cèrent à avoir de la réputation, pest sexcentesimum 
urbis annum cœpisse. 

Je recommande aux gens qui désirent des détails, sur 
la production des vins antiques, la lecture du chapitre 
de Pline un peu long, et qui contient parfois des idées 
difficiles à admettre ; mais qui prouvent parfaitement 
combien le vin a été de tout temps en faveur. Pline ter- 
mine en disant que plus on boit et plus on veut boire : 
dans ce chapitre, l'auteur ne trouve pas que le vin soit 
propice à la morale, et il dit: Hæœc necessitas vilium 
comitatur ut bibendi augeat aviditatem (xrv, 28). « Plus 
« on a l'habitude de boire, plus on veut boire et l'on se 
« met ainsi à la suite de tous les vices. » 

Cicéron n’approuve pas la boisson du vin par les ma- 
lades: Vinum ægralis, quia prodest raro, nocet sæpis- 
sime ; melias est non adhibere omnino, quam spe dubiæ 
salutis inaperlam perniciem incurrere. « Le vin, rare- 
« ment bon pour les malades, est souvent nuisible, et l’on 
« fait bien de l: défendre entièrement, plutôt que de 
« risquer une décadence certaine (De natura deorum, 
« 21). | 

Il était défendu aux femmes de s’enivrer. Juvénal, dans 
la sixième satire (verset 300), parle de celles qui n'o- 
béissaient pas à cette défense, et n'avaient plus soin de 
rien : Quid enim Venus ebria cural ? Cependant Pline 
nous apprend que dans les temps anciens, il n'était pas 
permis aux femmes romaines de boire du vin: non lice- 
bat feminis homæ bibere vinum. Sous le règne de Ro- 
mulus, la femme d'Egnatius Mecerius fut tuée à coups de 
bâton par son mari, parce qu'elle avait bu du vin, pris 
dans le tonneau, cum bibisset vinum é dolio, et cet as- 
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sassin fut absout de ce crime par le roi de Rome. Caton 
dit que les parents donnaient un baiser aux femmes, 
pour savoir si elles sentaient le femetum : c'était alors . 
le nom du vin; Loc {um nornen vino erat, et c'est de là 
qu'était venu le nom de éemulentia, ivresse (Pline x1v, 
14). | | 
Je trouve les détails suivants dans le Dictionnaire 
des sciences médicales : « Les effets du vin pris en excès 
« sont encore plus dangereux chez les femmes que chez 
« les hommes. Au physique, il détruit la beauté ; ilrend 
« la peau sombre, rude, tachetée ; chez les nourrices, il 
« altère le lait, et en fait une sorte de poison pour l'en- 
« fant. Au moral, il abrutit complètement la femme, lui 
« enlève toute modestie et toute pudeur, lui donne une 
« voix et des mœurs hommasses, détruit la sensibilité, 
« et jusqu'au sentiment de l'amour maternel. » 
« Si l’on demandait un avis sur la nécessité du vin, 
dans l'état de santé, et lors de son emploi comme 
« moyen hygiénique, on pourrait répondre franchement 
« avec Platon, et d'après les maux qu'il cause, qu'on 
« ferait beaucoup mieux de ne pas y accoutumer les en- 
« fants, et que nous n'avons besoin de cette excitation 
« factice, que lorsque nous approchons de la vieillesse. » 
Valère-Maxime (livre 2. 5) dit que dans les temps 
anciens l'usage du vin était inconnu aux femmes, qui 
vivaient honorablement, parce que cette boisson condui- 
sait à l'intempérance du dieu Bacchus, et amenait la bu- 
veuse aux actes vénériens : les vieilles femmes étaient 
celles que l’on chargeait du culte de Bacchus, et Ovide 
(Fast. 111, 765) en donne la raison suivante: 


A 


vinosio œlas. 


Hec est, et gravidæ munera vilis amans, 
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« La vieillesse, amateur du vin, aime beaucoup le suc 


de la vigne. » Cependant le même auteur dit que la folie 


est due à l’action du vin, mola insania vino (Met. 111, 
536). Sénèque trou :e que l'ivressse est une grande jouis- 
sance pour les vieillards: Deditos vino potio extrema 
dilectat, 1lla quæ mergit, quæ ebrietati summam manum 
imponit. Cette épitre est adressée à Lucilius, et dans 


une autre à ce mème correspondant il s’exprime ainsi: 
Dic ergo quare sapiens non debeat ebrius fieri? a Ex- 
plique-moi donc pourquoi un sage ne doit pas s'eni- 


vrerf» | 
Les Romains appuyaient leur existence sur l'idée re- 
ligieuse, et c'est pour cela qu'ils célébraient les Vrinalia, 
fête des vins, de mème que les floralia, fètes des fleurs, 
et les rubigalia, en l'honneur de Rubigus, Dieu qui pré- 
sidait à la récolte des blés. (Plin. xvur, 69). Ces vinalia 
n'étaient certainement pas une absolution, donnée à ceux 
qui se laissaient aller aux excès de la boisson, et de tout 
temps en effet cette passion n'était pas approuvée par 
les gens raisonnables. C’est pour cela que les Lacédémo- 
niens enivraient leurs esclaves, pour faire horreur de 
l'ivrognerie à leurs enfants (le grand vocab.) 


Dans l'antiquité, aussi bien qu'au temps présent, la 
consommation du vin exigeait un local fréquenté par les 


buveurs, auxquels naturellement il fallait des bouteilles 
et des vases. On nommait ce local {aberna ou caupona, 


nom remplacé aujourd’hui par le café, le cabaret, la ta- 
verne et la guinguette, où l'on donne à boire et à man- 
ger; ce mot de caupona indiquait un cabaret, et ne se 
disait guère qu'avec mépris, comme aujourd’aui le terme 
susdit de cabaret. Celui qui était maître d’une caupona 
se nommait catpo, et je présume que c'est de cette dé- 
nomination qu'est venu le mot français de coupe, tasse, 
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ou vase plus large que profond. Le caupo n’était pas 
très-estimé, et Juvénal (iv. 590) parle des femmes qui 
épousaient des marchands, après avoir quitté leurs ma- 
ris, caupone relicto. Cette union d’une femme à un négo- 
ciant, vendenti, après avoir abandonné son cabaretier, 
prouve que les vendeurs de vin n'étaient pas très-esti- 
més dans le monde romain. Cauyona indiquait aussi une 
auberge : en effet, Horace (Épist. 1. 11, 12) parle du 
voyageur couvert de boue et de pluie, qui se réfugie dans 
une caupona, et voudrait y vivre: Volet in caupona 
vivere. 

Ces dénominations et les usages auxquels servaient 
ces établissements ont été en partie conservés jusqu'au 
temps présent; le mot de guinguette n'est pas encore en- 
tièrement supprimé, et il représentait un rendez-vous 
de plaisir hors de la ville. Il existait autrefois plusieurs 
règlements de police ecclésiastique et civile concernant 
ces établissements; différents conciles et statuts syno- 
daux de la plupart des diocèses prononçaient des inter- 
dits contre les ecclésiastiques qui les fréquentaient, à 
moins que cette fréquentation eût lieu en voyage. Divers 
règlements des parlements français défondaient l'entrée 
dans ces locaux, pendant la nuit et aux heures du service 
divin; la présence dans ces lieux était aussi prohibée par 
plusieurs ordonnances aux particuliers mariés, à leurs 
enfants et à leurs domestiques, à peine d'amende tant 
contre eux que contre les cabaretiers. (Le Grand Vocab. 
1768). | 

Bien avant notre époque, la station dans ces anciens 
cafés et cabarets était très-fréquentée et servait aussi à 
l’'amusement des jeunes gens. Voici ce que je trouve dans 
le livre des Diversités curieuses, publié en 1694: « Sa- 
« vez-vous la raison pourquoi les jeunes gens aiment tant 
« le cabaret? La voici : 
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‘ Lesjeunes gens aiment le cabaret, 
Pour le grand bruit qu'on peut y faire, 
Plutôt que pour la bonne chère, 
Et que de sa serviette on s’y fait un bonnet. 


Depuis Noé jusqu’à nos jours, le culte du vin a toujours 
subsisté, et je crois que son règne ne finira pas encore, 
d'autant plus quilet surtout regardé comme un pro- 
grès ; ce mot de progrès est un véritable plaidoyer en fa- 

.veur dela tendance au matérialisme et à la plus affreuse 

démoralisation. Voici en effet des ordonnances de po- 
lice, qui s'appuient sur ma manière de voir, et qui prou- 
vent que la fréquentation excessive des cabarets produit 
_souvent de grands désordres dans les populations : 


8 mars 1745, de par le roy (Louis XV). 


« François, comte de Gelas, Voisins, vicomte de Lau- 
« trec, baron de Capendu, seigneur de Rochette et Li- 
« zardière, etc., chevalier des ordres du roi, lieutenant 
« général de ses armées et de la province de Guyenne, 
« inspecteur général d'infanterie, commandant en chef 
« pour Sa Majesté, dans les provinces de Lyonnois, Fo- 
« rest et Beaujolois, et Ville de Eyon. | 

« Sur ce qui nous a été représenté que les derniers 
« troubles ont pris leur source et leur origine dans les 
« cabarets, cafés et lieux de jeux publics, soit de la ville, 
« soit des faubourgs, sous peine de prison pour la pre- 
« mière fois, et de punition corporelle en cas de récidive, 
« faisons très-expresses défenses à tous cabaretiers, ca- 
« fetiers et gens tenant des jeux publics, de recevoir chez 
» eux les dits artisans en plus grand nombre que celui. 
« dequatre, leur ordonnant de nous avertir sur le champ 
« des assemblées, qui se feraient chez eux au préjudice 

. # 


À 
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de notre ordonnance, et des discours Béditieux qui 
pourroient s’y tenir, le tout à peine contre les dits ca- 
baretiers, cafetiers et gens tenant les dits jeux publics, 


« d'une amende de cent livres, pour la première fois et 


Æ 


À À À A 


de punition corporelle en cas de récidive. 

« Enjoignons aux officiers de Quartiers de tenir la 
main à l'exéoution de la présente ordonnance, qui sera 
lue, publiée et affichée, places publiques, et autres lieux 
accoutumés de cette ville, à ce que personbe n'en 
ignore. 


« Fait à Lyon en notre hôtel, le 8 mars 1745. 


« Signé: LAUTREC. » 


(À suicre.) 


NÉCROLOGIE 


LE DOCTEUR MORICE (JEAN-CLAUDE-ALBERT) 


Quand la mort vient frapper un de ces hommes, qui 
se sont voués au culte de la science, la gloire qu’ils se 
sont acquise, devenant une partie intégrante du patri- 
moine public, c'est un devoir à tous ceux pour qui le 
patriotisme n’est pas un vain mot, de ne pas laisser 
s’éteindre cu s’obscurcir l’auréole glorieuse qui entoure 
les noms des martyrs de la science. 

Le Docteur Morice naquit à Saint-Etienne (Loire), le 
27 mai 4848; il est mort à Toulon, dans l'hôpital de 
_ Saint-Mandrier, le 19 octobre 4877. 

La Revue du Lyonnais, tout en s'empressant d'apporter 
son tribut de regrets, doit encore faire connaître la gran- 
deur de la perte que la science et la patrie viennent de 
faire. | 

Quoique né dans un département voisin, le Docteur 
Morice, venu à Lyon à l'âge de sept ans, y ayant fait toutes 
ses études, y ayant contracté des amitiés sincères et, plus 
que tout cela, ayant conservé pour notre cité une affec- 
tion filiale qui ne s’est jamais démentie, doit être considé- 
ré comme un enfant de la ville de Lyon. 

Morice, comme nous venons de le dire, fut amené à 
Lyon à l'âge de sept ans; il fut élevé au Lycée de cette 
ville, et s’y fit remarquer par une intelligence précoce et 
par la modestie et la bonté de son caractère qui se reflé- 
taient sur sa physionomie franche et expressive. 
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Il se distinguait surtout par la promptitude de ses con- 
ceptions et l'obstination avec laquelle il les défendait et 
cherchait à les réaliser. 

Doué d'un esprit supérieur, Morice, sut distinguer par- 
mi ses condiciples, le jeune Louis Jullien, aujourd'hui 
médecin à Lyon. Attachés par les liens d’une affection 
réciproque, ces deux jeunes gens se stimulaient l’un et 
l'autre ; les succès d'Albert étaient la joie de Louis, et ce 
dernier plus fortuné prodiguait à son ami tous les en- 
couragements ainsi que tous les secours ; ainsi dans le 
temps d'éguisme où nous avons le malheur de vivre, ces. 
jeunes amis si bien faits l’un pour l'autre, donnèrent 
l'exemple de la plus vive et de la plus pure amitié. | 

Morice cherchait sa vocation; la poésie souriait à son: 
caractère d'artiste, et en même temps, ses travaux linguis- 
tiques faisaient prévoir le futur explorateur. Quoiqu'il en 
soit, ses travaux, dans ces deux branches de la littérature, 
lui donnèrent une facilité d’élocution et une clarté de 
style, qui ajoutent un charme tout particulier à ses écrits. 

Morice voulut étudier les sciences naturelles, dont la 
variété et les développements immenses pouvaient seuls 
remplir sa puissante organisation intellectuelle. À peine 
avait-il commencé ses études médicales, en 4869, qu'il fut 
reçu interne des hôpitaux de Lyon. Son application à la 
Clinique et ses discussions scientifiques, qui, suivant un 
de ses amis et biographes, dénotaient un remueur d’ idees, 
lui acquirent bientôt une place distinguée. 

Lorsque la guerre éclata, en 4870, Morice 8 "empressa | 
d'aller dans les ambulances, payer son tribu à la Patrie, 
et là encore, il se fit remarquer par 800 zèle, sa douceur 
et son savoir. 

Dominé par Ja noble ambition d'acquérir de nouvelles 
connaissances, les études de cabinet, les discussions aca- 
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démiques semblèrent bien puériles et bien impuissantes 
pour captiver notre jeune savant; son imagination ardente 
avait besoin de nouveaux aliments. Il prit le. parti de 
s'engager dans la marine, à destination de l'Indo-Chine, 
et s’'embarqua sur la Creuse, le 28 mai 1872, se jetant 
seul à la recherche de l'inconnu, sans autre encourage- 
ment et sans autre appui que son amour de la science et 
son indomptable volonté. Arrivé à Saïgon, le 6 juillet, 
Morice, sans se laisser abattre par le climat débilitant de 
ce pays inexploré, se multipliait pour tout étudier et tout 
apprendre; la nature entière était son domaine, et il 
fallait voir cet intrépide jeune homme braver les dangers 
de tous genres qui se rencontraient devant, lui à chaque. 
pas qu’il faisait dans ces parages meurtriers. 

Pour satisfaire sa passion de tout connaître, il faisait 
marcher de front l'étude de l'anthropologie, de la faune 
et de la flore, et il était merveilleusement secondé dans 
ses recherches, par les études encyclopédiques qu'il avait 
faites. Il accumulait ainsi ces documents précieux, qui. 
furent la cause de nombreux Mémoires adressés à nos 
Sociétés savantes. Ces Mémoires écrits avec une lucidité 
et une érudition remarquables, valurent à notre savant 
compatriote l'inscription de son nom sur la liste des mem- 
bres de ces principales Sociétés. L'Institut accueillit avec 
distinction son beau travail, sur l’Herpéton tentaculé, 
serpent aquatique, vivipare et herbivore. | 

De tels honneurs étaient bien dus au jeune voyageur 
qui, pendant vingt-six mois passés dans notre colonie, 
l'avait parcourue dans toutes les directions, sans tenir 
compte de l'insalubrité de son climat et sans autres pres 
occupations que celles de la science. 

Morice s’embarqua pour la France, le 20 septembre, 
et toucha. Toulon, le 2 décembre 1874. Il s'empressa 
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de faire hommage aux Muséums de Lyon et de Paris de 
tous les trésors qu'il avait pu apporter. 

Mais, hélas ! au prix de quels sacrifices avait-il ache- 
té ces richesses. Au lieu de ce beau jeune homme dont 
le regard ardent et sympathique inspirait l'affection et 
la confiance, les amis qui, deux années et demie aupara- 
vant, l'accompagnèrent à son départ, ne serraient plus 
dans leurs bras, qu'un homme débile, la tête chauve, 
dont les yeux abrités par des lunettes bleues ne suppor- 
taient qu'avec peine la lumière du jour. Etait-ce bien 
Morice, ce bon camarade, ce cœur d’or, on ne le recon- 
naissait qu’à cet enthousiasme, à cet ardent amour pour : 
la science, à qui il avait sacrifié sa santé, et qui seul l'a- 
vait soutenu jusqu'alors. 

Il venait dans son pays, le cœur encore plein d’espé- 
rances, remplir une formalité, qui devait l'aider à pour- 
suivre ses travaux; il venait chercher le grade de docteur. 

La Faculté de Paris couronna sa thèse doctorale, dont 
le sujet était une Étude sur la Dengue, fièvre éruptive 
des pays chauds. 

Morice, après avoir brillamment lutté dans un con- 
cours, fut nommé médecin de seconde classe ; son rang , 
lui permettait de choisir sa destination. Le docteur Mo- 
rice, entraîné par l'espérance de terminer des travaux 
commencés, opta pour la Cochinchine, malgré les obser- 
vations de ses amis, qui prévoyaient bien qu'il n'aurait 
pas la force de résister à une seconde expédition. Il re- 
partit donc le 20 janvier 1876 pour notre colonie. 

Dès son arrivée en Cochinchine, il s’empressa de re- 
prendre et de poursuivre 8es travaux scientifiques ; cha- 
que mois il nous envoyait des objets d'un prix inestima- 
ble, et comme l’a fort bien dit un de ses biographes, M. 
le doyen de la Faculté de Médecine de Lyon, « Grâce à - 
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«a Morice, surtout, c’est à Lyon qu'il faut venir, pour 
« étudier la faune encore peu connue de l'extrême 
« Orient. » 

Envoyé à Qui-Nhon, poste éloigné situé sur les fron- 
tières du Tong-King, le docteur Morice, dans une ex- : 
cursion qu'il fit à quelques kilomètres de cette station, 
découvrit les restes d’une ancienne cité Cambodgienne 
et parmi ces ruines, il remarqua huit monuments cou- 
verts de sculptures allégoriques du plus grand intérêt 
archéologique. Cinq de ces monuments étaient debout, 
les trois autres renversés ; Morice n'eut pas de peine à 
reconnaître dans ces précieux débris, des restes de l’an- 
tique civilisation Khmer ; comme à Angcor-Wat, ces mo- 
numents ont été taillés dans un grès granitique verdâtre, 
avec quelques points tirant sur le rouge ; ces pierres sont 
très-lourdes et d’une dureté à rayer et user le fer aussi 
bien qu’une lime d'acier. 

Morice, toujours emporté par son enthousiasme et son 
patriotisme, résolut aussitôt d'enrichir les musées de 
son pays de ces splendides épaves d'un art presque igno- 
ré, et sans calculer d'avance les difficultés d’une telle en- 
treprise, il se mit résolument à l'œuvre, luttant journel- 
lement contre l'indifférence des uns et contre le mauvais 
vouloir des autres. Il fallut plus d’une fois qu'il arrachât 
la pioche des mains des travailleurs, et en imposât par 
son attitude ferme et résolue à ces populations presque 
sauvages. | 

Trente caisses furent dirigées sur la France, vingt- 
deux sur le Mei-K'ong, et huit sur un autre bâtiment. 

Cette expédition terminée, Morice, brisé par la fatigue 
et l’'anémie, revint à Saïgon. Un commencement d’affec- 
tion pulmonaire aiguë l'obligea de s’aliter; c’est à ce 
moment où il avait besoin de tant de soins et de ména- 
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gèments, qu'il apprit le naufrage du Meï-K ong, qu eut 
lieu le 21 juin 4877, au cap Gardafui. 

L'annonce de ce désastre fut, pour le docteur Morice, 
un coup de foudre dont il ne devait plus se relever, sa 
maladie empira ; ses lettres désespérées, où il déplorait 
la perte de ces magnifiques bas-reliefs, dont le trans- 
port à travers les marécages cochinchinois , lui avait 
couté la santé. prouvèrent bien à ses amis qu'il n'avait 
plus la force de continuer la tâche qu'ils'était imposée, ni 
même celle de se consoler de la perte qu'il venait de faire. 
Tous les ressorts de son organisme étaient brisés. Son 
rapatriement fut donc décidé, et après une traversée 
pénible pour l'infortuné savant, qui voyait ses rêves d’a- 
venir s’évanouir sans espoir de retour, on le débarqua à 
Marseille, vers la fin de septembre, puis on le dirigea sur 
l'hospice de Saint-Mandrier, à Toulon. Son ami, le doc- 
teur Louis Jullien, accourut lui apporter les consolations 
de l'amitié ; mais ses jours étaient comptés, Morice, en- 
tièrement épuisé par la souffrance, ne se faisait aucune 
illusion sur sa position, il regrettait de disparaître si jeune 
et de n'avoir pas assez fait pour la science. 

Il expira le 49 octobre 4877. Sa famille fit rapporter 
ses restes, etils sont inhumés dans le cimetière d'Ecully, 
près Lyon. 

Le docteur Morice (Jean-Claude-Albert), s'est fait 
remarquer par ses travaux sur l’histoire naturelle, sur la 
* linguistique, et sur les sciences médicales. Si l’on juge 
de ce qu'il aurait fait, par ce qu'il a produit dans sa trop 
courte existence, nul sous qu'il aurait reculé les limites 
de la science. 

Son nom, gravé sur les tables des donateurs de notre 
Muséum, prouvera son amour pour là ville de Lyon. 

Qu'il nous soit permis, après avoit rappelé ses titres 
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au souvenir de ses compatriotes, de présenter ce martyr 
de la science et du patriotisme, comme un modèle à cette 
_ nombreuse et studieuse jeunesse, qui fait l'ornement de 
nos Ecoles et l'espoir de la Patrie en attendant qu'elle en 
soit la gloire. 

Le docteur Morice a laissé un grand nombre de mé- 
moires, nous citerons les suivants qui ont été publiés : 

Sur les habitudes du remarquable serpent de Cochinchine, 
l'herpéton tentaculatum. — Académie des sciences, (séance 
du 44 janvier 4875). 

Etudes sur deux dialectes de l'Indo- Chine, les Tians et 
les Stiengs (Cochinchine et Cambodge). — Revue de lin- 
guistique, de M. Gérard de Rialle. 

Sur l'Anthropologie de l’Indo-Chine. — Bulletin de la 
Société d'Anthropologie (séance du 18 février 1876). 

De la Dengue, fièvre éruptive des pays chauds, et de 
sa distribution géographique. — Thèse de Paris, 1876, 
couronnée par la Faculté de médecine de Paris. 

Quatre cas de télanos chez le singe. Société de biologie, 
1875. | 
De l'état de santé des Européens en Cochinchine. — Ar- 
chives de médecine navale, Leroy de Méricourt. 

Sur la pathologie des indigènes de l'Indo-chine et en par- 
ticulier des Annamites. Annales de la Société d'Anthro- 
pologie, 1875. 

L'Herpéton tentaculé, texte et planches. Annales des 
sciences naturelles, de Milne-Edward, 1875. 

Voyage en Cochinchine. Tour du Monde, 2%° semestre 
de 4875, tome xxx, pag. 369-435. 

Voyage en Cochinchine pendant les années 1872, 13 et T4. 
Bulletin de la société de géographie de Lyon n° 3, janvier 
1876, tome Ier pag. 193-232. — Tiré à part, Lyon, 4876, 
gr. in-8 de #4 pag. carte. 
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Coup d'œil sur la faune de la Cochinchine française. — 
Lu dans la séance générale de l'association lyonnaise des 
amis des sciences naturelles du 44 mars 4875. 

Le Narcotisme. — Mémoire envoyé à la société d'eth- 
nographie (inédit). 

Les moyens de transport dans l'Annam. — Mémoire en- 
voyé à la même société. (inédit) 

_ Sur les Sauvages Bahnars. — Mémoire envoyé à la mê- 
me société. (inédit) 

Les journaux de Lyon se sont empressés d'insérer des 
notes biographiques sur le docteur Morice; parmi ces 
articles, on a remarqué celui du Courrier de Lyon, du 26 
octobre, du à la plume élégante du Doyen de la faculté 
de médecine de Lyon, M. le docteur Lortet. 

Enfin, M. le docteur Louis Jullien, l’ami intime du 
regretté Morice, a fait insérer, dans le Lyon-Médical, n° 
43, 28 octobre 14877, et dans l’Exploration, journal des 
conquêtes de la civilisation, n° 45, Paris, 28 octobre 4877, 
deux notices biographiques. On reconnait en les lisant 
que le cœur a dicté ce pieux et éloquent hommage de 
l'amitié. 

JACQUET H. 
Janvier 1878. 


ENCORE UNE RÉPONSE 


A PROPOS DE 


LA BIBLE DE SAINT THÉODULFE 


Monsieur le Directeur, 


Je lis dans votre Revue de décembre une lettra qui m'est 
adressée par M. Isidore Hedde, permettez que j'use de la 
même voie pour lui répondre: 


A M. Isidore Hedde, à Ponzon, au Puy-en-Velay. 


La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adres- 
ser par l'entremise de la Revue du Lyonnais est ‘trop 
flatteuse pour moi pour que je puisse résister à accepter 
ce grain d’encens que vous voulez bien brûler en l'hon- 
neur d’un opuscule dont le mérite revient à votre hono- 
 rable et savant frère, Philippe Hedde. 

Mais après avoir accepté l'éloge, je :ne puis me sou- 
mettre au blâme, sans réclamer de votre justice. Vous 
me rappelez qu'à propos des pourpres de Tyr et de 
Tarente, j'aurais pu rendre un plus grand service si 
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j'avais présenté certaines considérations spéciales sur les 
couleurs similaires obtenues par le safranum et la coche- 
nille de la Chine et de l'Inde; j'aurais pu, me dites-vous 
puiser d'utiles renseignements sur ces subtances tinc- 
toriales dans les rapports de MM. Vidalin, Renard et 
Guinon insérés dans votre description méthodique des 
produits recueillis en Chine et dans les Indes. 

Je vous ferai observer qu’une explication de quelques 
lignes au sujet de la Bible de saint Théodulfe ne 
comportait pas une discussion plus longue sur les pro- 
cédés de teinture admis aujourd'hai pour remplacer 
toutes les pourpres possibles ; une dissertation sur ce 
sujet m'eût entrainé très-loin; car vous le savez, actug]- 
lement, le safranum, la cochenille, l'indigo, le bois 
d'Inde, le curcuma et tant d'autres matières tinctoria- 
les sont distancées par ces merveilleuses couleurs qui 
procèdent toutes de la même source: la houille. 

Si vous aviez assisté à la conférence de l’illustre chi- 
miste, M. Wurtz, au Congrès de Clermont, vous eussiez 
vu dérouler devant vos yeux tous les mystères de ces 
nouvelles matières colorantes dont l'éclat dépasse tout 
ce que nous connaissions. Entre ce produit noir, pois- 
seux, infect que l’on nomme goudron de houille et toute 
_cette pléiade de matières colorantes qui, à l'état sec, ont 
des teintes irisées ressemblant aux élytres de ces élé- 
gants scarabées dont les reflets dorés rappellent celui | 
des plumes des oiseaux-mouches qui font croire à des 
pierreries liquides,et qui, à l’état de dissolution renfer- 
ment les teintes les plus riches etles plus variées de l'arc 
en-cie! Quelle immense échelle de tons divers à par 
courir ! 

M. Wurtz a constaté que de cet affreux produit on a 
tiré jusqu'à ce jour quarante-trois corps ayant tous des 
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caractères différent.s La Benzine, le Toluène, l'Antra- 
cène, le Phénol, l'Aniline, le Bray, le Méthyle, le Phé- 
nyle, etc., etc., sont autant de Carbures d'hydrogène. 

De ces corps, on a produit la Fuschine de MM. Re- 
nard et Verguin, cette splendide couleur qui laisse bien 
loin d’elle les cochenilles, les safranums et les orseilles, 
le Bleu de Lyon, de MM. Girard et Delaire, devant le- 
quel tous les Bleus d'indigo et de prussiate de fer pâlis- 
sent , la Rosaniline, le Violet Hoffman, dont le bois du 
Brésil et le vieux violet de physique ne peut soutenir la 
comparaison ; le Vert lumière, plus beau que tous les 
autres verts connus, y compris le {okao de la Chine et 

"même l'arsénite de cuivre, l'acide picrique, d’un si beau 
jaune, le noir d'aniline, et enfin l’alizarine, destinée à 
remplacer la garance. 

Cette admirable liste de couleurs me rappelle un fait 
qui m'a toujours frappé et dont la confirmation prouve 
qu'il y a dans le monde des génies qui pressentent 
l'avenir. En 1826 ou 1827, je visitais l’usine à gaz de 
Perrache que venait de créer Jules Renaud que j'ai tou- 
jours estimé comme un vrai génie, et qui fonctionnait à 
peine ; je passai avec lui sur un pont provisoire sur le 
Canal qui traversait l’usine ; il prit quelques gouttes de 
goudron de houille et les fit tomber dans le canal: Voyez 
me dit-il, ce singulier phénomène, une goutte de cette 
puante substance tombée dans l’eau y produit un soleil 
irisé où l'on retrouve toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. 
J'ai toujours cru, me dit-il, et je crois encore qu’un jour 
viendra où l’on séparera toutes ces substances et que là 
est l'avenir de la feinture minérale ! Cette prophétie 
s'est réalisée, mais hélas ! il y avait longtemps que Jules 
Renaud était mort quand apparut l’aniline etses dérivés 
et jamais je n'ai oublié les paroles prophétiques de cet 
homme de génie. | | 
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Mais je vois, mon cher monsieur Hedde, qu'avec 
l'intention que j'avais de vous répondre deux mots rela- 
tifs aux tissus et aux couleurs que l’on trouve dans la 
précieuse bible du Puy, je viens vous faire une véritable 
conférence sur la teinture, pour laquelle je devrais re- 
connaître mon incompétence. A vous la faute; pourquoi 
m'attirer sur ce sujet? . 

Recevez donc, mon cher monsieur, remerciements 
pour votre bienveillance, reproches pour votre exigeance 
et conservez toujours place pour notre amitié. 


PAUL EyMaARD. 


» 


A PROPOS DE LA NOMINATION 


M. DE BERLUC-PERUSSIS 


A LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE LYON 


Note sur M, de Berluc-Perussis. 


M. le chevalier de Berluc-Perussis que nous avons 
l'honneur de présenter à la Société littéraire a obtenu, 
cette année, une des médailles fondées par M. de Cau- 
mont et destinées à ceux qui auront le plus contribué à 
activer le mouvement intellectuel en province. 

Cette distinction, en consacrant le mérite et rose 
tance de sa collaboration aux travaux des diverses 
Sociétés savantes, dont il est le promoteur, le président 
ou l'associé, suffit pour le faire connaitre et apprécier; 
mais, à son sujet, il serait si agréable d’être trop long 
qu'on voudra bien permettre d'ajouter quelques lignes. 

M. de Berluc est un de ces savants de province comme 
on les préfère; ayant le patriotisme du sol natal et con- 
sacrant à l’étudier. dans son histoire, dans sa langue et 
dans ses productions artistiques, tout ce qu’ils ont de 
loisir et d'intelligence. Sans vouloir rien enlever au mé- 
rite de ceux qui traitent les mêmes questions à un point 
de vue plus général, ils ont choisi pour eux le labeur utile 
et fécond dans le champ qui s'ouvre devant leur porte. 


BERLUC-PÉRUSSIS 995 


Ils y récoltent tout une gerbe de monographies intéres- 
sant leurs châteaux, leurs villages ou leur province et 
ils préparent ainsi aux historiens de l’avenir une moisson 
de premier choix. 

M. de Berluc-Perussis est né en Provence. Il y est le 
représentant de deux anciennes familles dont on retrouve 
plus d’une fois le nom dans l'histoire de ce pays; aussi tout 
ce qui touche à cette partie de la Provence, depuis les mo- 
numents qui ont fait son orgueil, jusqu'à la culture de la 
soie qui l’a enrichie, jusqu'aux débris de sa vieille langue 
qu'elle voudrait rassembler, à tout cela, il consacre avec 
ardeur, les nombreux instants dont il dispose. Il n’est donc 
pas surprenant de voir toutes les Sociétés savantes du 
Midi sel'attacher, les publications locales citer son nom 
ou ses travaux avec un éloge ou un remerciment et enfin 
les congrès scientifiques le désigner pour leur secrétaire 
comme celui de 4868, ou pour leur président comme celui 
qui va s'ouvrir. À toutes ces assises de la science, il a fi- 
guré avec honneur, et nos délégués au centenaire de 
Pétrarque ont pu juger de l'estime en laquelle on le 
tenait autant que de sa rare modestie. Tempérament un 
peu d'hermine, il a une certaine peur de l'éclat et du 
bruit, et, lorsque il a mis en avant une idée, c’est du 
second plan où il se réfugie volontiers qu'il faut ensuite 
le retirer. 

Glissons sur l’homme et sur les qualités de la person- 
ne ; il nous suffit de l’érudit et de l'artiste, surtout dans 
leur union intime si rare par ce temps de chemin de fer 
et de journalisme. M. de Berluc, en effet, frappe au coin 
d’une remarquable éloquence et d'une irréprochable net- 
teté tout ce qu'il écrit, autant le petit bijou si vanté 
par Boileau où il excelle que sa prose d’historien et d’ar- 


chéologue, mais partout et toujours de littérateur. 
| 15 
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Ses études bien connues dans les Mémoires des Acadé- 
mies d'Aix, d’Apt, Toulon, Embrun, Nice, Nimes, Mont- 
pellier, Béziers, La Rochelle, Rome, Venise, Arezzo, 
Palerme et bien d’autres ; ses vers charmants que, sous 
le pseudonyme connu de A. deGagnaud, l'Alinanach du 
sonnet, le Sonnettiste, le Tournoi poélique, le Volume à 
Pétrarque, la Revuc de Marseille et l'Abeille du Midi 
ont si souventla bonne fortune de publier, paraîtront un 
jour en volumes suivant le désir de ses nombreux amis. 
Ce sera là une partie de son œuvre, celle que l’auteur 
peut présenter au public; M. de Berluc nous la donnera 
plus tard quand il y aura ajouté tout ce qu'on est en 
droit d'attendre encore de lui, mais ce qu’il ne peut pas 
dire, et ce que d'autres disent déjà à sa place, ce sont 
« ses efforts pour relever le niveau moral de notre lit- 
lérature provinciale. » Sur ce terrain mieux que sur 
celui de l’histoire et de l'archéologie où Paris, avec les 
maitres de lu science, donne une si utile impulsion, il 
lui a paru que la Province pouvait beaucoup faire. Il lui 
a paru que la poésie n'avait pas besoin pour éclore de 
l'atmosphère plus ou moins factice des coteries de la 
capitale, de la serre chaude où quelques-uns -— d'un ta- 
lent incontesté, il est vrai — cultivent, à d'exclusion de 
tout autre, quelques spécialités de fleurs et de frurts, 
il lui a paru que la Province devait, à air libre, trouver 
chez elle la flore la plus variée et, disons le mot, la plus 
féconde, parce qu'elle était la plus saine. C'est à cause de 
. cela qu'on le retrouve toujours à la tête de ces entreprises 
ayant parfois le don de faire sourire quelques personnes 
mais dont l'idée première est trop belle ettrop bonne pour 
qu'on ne leur souhaite pas de tout cœur vie et prospé- 
rité. | 

J'aurais dû, suivant l'usage, rendre cette note plus 
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intéressante en l'émaillant de citations choisies dans 
ses œuvres. Choisir était, dans la circonstance au- 
dessus de mon pouvoir, mais je ne dois cependant 
pas priver ces lignes du mérite qu'elles peuvent tirer de 
celui de M. de Berluc. Je les terminerai donc par un mor- 
* ceau qui n'est sans doute ni le plus beau, ni le meilleur 
de sa collection, mais qui a, au plus haut degré, le mé- 
rite de l'originalité, pour nous du moins : 


LU 


SONNET TREUVÉ EN UNG VIEIL LIVRE. 


Vous partez, mie, et poinct n'avez pleuré 

Ma coulpe feust vous trop aymer peust-estre. 1 
Femme ne veult serviteur, ains ung maistre : | 
Fol et meschant m'eussiez, crois-ie, adouré. 


Ores, allez, chiér esprit égaré : 

Fouillez la ville et par tout le champestre ; 
À Montfaulcon les corbeaux veux repaistre, 
Si treuvez cœur oncque au mien comparé. 


Quand reviendrez, portes, las! seront closes. 
Et foulerez la maulve au lieu de roses : 
Le poure amant soubz l'herbe gésira. 


Lors, pryez Dieu, l’âme en pleurs espanchéo, 
Et tost, cuidé-ie, es cieulx reverdira, 
La fleur qu'aurez vous mesme icy faulchée. 


Nesentez-vous pas là comme un regain du moyen-âge ? 


: Charles Box 


UNE PLUIE D’AÉROLITHES 


EN BRESSE 


Lettre à M, le Directeur de la REVUE DU LYONNAIS 


Lyon, le 28-janvier 1878. 


Monsieur LE DIRECTEUR, 


J'ai l'honneur de vous adresser copie de la relation d’un 
hénomène météorologique qui s’est produit le dimanche 
6 décembre 17.., observé et bien décrit par le curé de 

Luponas en Bresse. Ce fait, s’il a passé inaperçu, a sa place 
toute trouvée dans les annales météorologiques. 

L'écriture de cette pièce est du milieu du xvnie siècle et 

en consultant les almanachs de Lyon, il sera facile de réta- 
blir le millésime qui pourrait être 1742. 


Agréez, Monsieur le Directeur, l'assurance de mes senti- 
__ ments respectueux et dévoués. 


L’Aide-Archiviste, 
LAFAVEUR. 


Nota. — Le document en question appartient au dépôt 
départemental; il n’est pas encore classé. 
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Le dimanche 46° décembre 14742, à deux heures et 
demy après midy, le temps extrèmement serain avec le 
plus beau soleil du monde, l’on entendit un bruit sourd 
du cotté de byze et soir avansant à vent et matin et gros- 
sissant à mesure qu'il aprochoit commele bruit que fait 
le tonnaire après l'éclair; de temps à autre l’on entendait 
un bruit semblable à celuy d'un coup de canon. J'apersus 
en examinant le cotté d'où venoit ce bruit un nuage roux 
clair fait comme une flame prolongée, long à vue d'œil 
de 50 brasses et large de trois, lequel avancoit avec 
une rapidité étonnante, il passa sur le village du 
Luponas en Bresse, et à cinq cent pas de l'église portirent 
deux coups semblables à des coups de canon; les deux 
coups furent successifs et distingués l’un de l’autre d’une 
seconde et suivis d’un sifflement semblable à celuy d’un 
boulet de canon, occasioné par la chute de deux pierres, 
l'une dans un vernay appellé de Champagne, laquelle 
n’a pas été trouvée et qui peut être sautée en rebondis- 
gant dans la rivière, l’autre tombés dans une terre en fri- 
che apelée les Grandes Terres, fit un trou de demy pied, 
et n'étant pas tombé à plomb écorcha la terre en biais et 
ressauta à six pieds de l'endroit. Elle fut trouvée par un 
nommé Ronjon demeurant audit Luponas, envoyé pour 
reconnoître ce qui avoit occasioné le bruit que moy sous- 
signé avois entendu du cotté où elle tomba. Cette pierre 
était noiratre au dehors comme si elle avoit été plusieurs 
fois dans la poudre enflamée ; son poids de près de quatre 
livres, la figure comme une poire bon chrétien d'hivers, 
bossué et cornue. 

Le nuage disparut en s’éloignant et probablement cre- 
va puisqu’après plusieurs coups successifs partis de tems 
à autre l’on entendit comme une décharge de mousquete- 
rie suivie et entretenue pendant quatre socondes, après 
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quoy l’on entendit plus ny roulement de tonnaire ny 


bruit. 
Le tout dura environ quatre minutes. 
Le lendemain dix-sept je vis une de ces pierres tombée 


sur la route de Luponas, à Pont-de-Veyle, où j'allais; . 


même figure que la précédente, mais beaucoup plus 
grosse, son poids était d'onze livres et demy. Il en est 
tombé deux dans la paroisse de Biziat, mas de Rettisain- 
ge qui sont au pouvoir de Monsieur Raffet, receveur du 
grenier à sel de Pont-de Veyle. 

I] n’est pas douteux que dans la suitte l’on en puisse 
trouver beaucoup puisque dans l’espace des quatre minu- 
tes qu'à duré notre horizon, ce phénomène, il doit en être 
tombé plus de cinquante, ce que l’on juge par les coups, 
sans compter la fin qui doit avoir couvert l'endroit sur 
lequel le nuage est crevé. | | 


Signé, BLONDELA, 


curé de Luponas en Bresse. 


BIBLIOGRAPHIE 
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LA MISSION DE JEANNE D'ARC 


La Mission de Jeanne d'Arc, par F. Godefroy, lauréat de l’Institut. 
1 beau volume gr. in-8° chez Reichel, éditeur, 5, rue de Tournon, 
à Paris, franco, 40tr. 


De tous les sujets sur lesquelsse soit exercé l'esprit hu- 
main, il n’en est peut-être pas qui ait provoqué plus d’é- 
tudes que cette merveilleuse épopée de Jeanne d'Arc, 
reprenant sur l'étranger le sol de la patrie. Poètes, histo- 
riens, critiques, moralistes, tous se sont essayés à la réso- 
lution des problèmes qui sont au fond de ce grand épisode 
de notre histoire. Inspirée de Dieu par les uns, en proie 
pour d’autres à une sorte de folie mystique, Jeanne a été 
comme une sorte de point d'interrogation jeté dans l'his- 
toire et propre à exercer la sagacité de tous les esprits 
élevés. Jamais, ajoutons-le bien vite, le public n’est reste 
indifférent à ces essais. 

C'est que, dans l’histoire des peuples, il n'est pas 
d'exemple d’un mouvement analogue à celui qui se pro- 
duisit en France lorsque l’héroïque lorraine ramassa de 
ses fortes mains, pour le conduire à la victoire, un éten- 
dard pliant sous le poids de tant et de si terribles coups. 

Ceux d’entre nous qui ont assisté aux effroyables évé- 
nements d'il y a quelques années, n’ont-ils pas souvent 
reporté leur pensée vers cette époque de Jeanne d'Arc ? 
Combiengardèrent longtemps cette persuasion que le salut 
arriverait, tout d’un coup et tout à coup, du côté d’où on 
l’attendrait le moins, et que des fécondes entrailles du 
peuple jaillirait ce sauveur, hélas, jusqu’au bout espéré 
en vain! | 
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Dieu ne l'a pas voulu. Peut-être n’étions-nous point di- 
gnes d’une si éclatante intervention de la Providence. Il 
faut, pour obtenir de pareilles faveurs, les mériter par sa 
foi, sa patience, sa confiance en Dieu. 

Dans les cohortes qui suivaient Jeanne, il n’y avait pas 
seulement des gens de cœur, il y avait surtout des hom- 
mes de foi. On n’avait pas, à cette époque, appris à dis- 
tinguer la croix du drapeau. Il y avait encore autre chose : 
c'est la manifestation d'un sentiment jusqu'alors ignoré 
dans la vieille Gaule : celui de la patrie, sentiment com- 
plexe, idée généreuse bien propre à rallier autour du 
même étendard tous ceux que l'Ecriture appelle des hom- 
mes de bonne volonté. 

La Patrie !... c’est parce que Jeanne d'Arc la person- 
nifiait au plus haut degré, qu'elle est restée populaire 
dans la mémoire de tous, non-seulement en France, mais 
dans l'Europe entière. On rapporte qu'en 4814, lorsque 
les armées coalisées inondaient notré sol depuis si long- 
temps vierge des pas de l'ennemi, un prince étranger se 
rendit à la maisonde Domremy, et se découvrant, s’écria : 
« Jete salne, demeure d'un héros! » Et peut-être, tout 
bas, se félicitait-1l que la terre de France ne produisit 
plus de pareils défenseurs ? 

C'est surtout comme incarnation de la patrie que Jeanne 
d'Arc est considérée par M. Frédéric Godefroy dans le bel 
ouvrage qu'il vient de consacrer à l'héroïque lorraine. La 
thèse est juste, elle est brillamment soutenue par le sa- 
vant écrivain et le talent qu'il déploie suffirait seul à assu- 
rer à l'ouvrage la faveur qu'il obtiendra bien tertaine- 
ment. | | 

‘ Mais ce n’est pas là le seul élément de succès de la 
publication entreprise par l'éditeur Reichel. Celui-ci a eu 
à cœur d'élever à la gloire de Jeanne d'Arc un véritable 


Se CS Re RE ee nom mm mem, 


BIBLIOGRAPHIE 233 


monument. À l'aide de l’érudition savante, il a appelé 
toutes les ressources de l’art. Editeur, auteur, artiste ont. 
lutté à l’envi pour faire de la Mission de Jeanne d'Arc une 
œuvre unique en son genre. Ce beau volume, illustré 
d'une façon merveilleuse et entièrement dans le style du 
xv° siècle, mérite vraiment le titre qu'il porte : Livre d'Or 
Français. Le crayon de l'artiste, uni à la plume savante et 
patriotique de l’auteur, ont fait des merveilles, et l’on 
sent, par l'exécution irréprochable du livre, que tous 
ceux qui ont eu l'honneur d’y collaborer, graveurs, impri- 
meurs, relieurs et autres, ont été entraînés par la beauté 
et l'importance de cette œuvre. 

L'éditeur a eu la bonne fortune de retrouver, dans un 
manuscrit du xv° siècle. un portrait inédit de la Pucelle 
d'Orléans. Ce beau portrait, reproduit en chromolitho- 
graphie, sera une des curiosités du volume. Signalons 
aussi quatorze gravures imprimées hors texte, en taille- 
douce, dans le genre camaïeu du xv° siècle Chaque page 
du livre, au surplus, fixera l'attention de l'artiste et de 
l'homme de goût : Lettrés initiales, encadrem:nts, frises, 
ornements, culs-de-lampe, tout est conçu dans l'esprit le 
plus pur et le plus élevé. On assure que M. Claudius 
Ciappori n’a pas mis moins de deux années à composer les 
splendides illustrations dont il a orné le volume. Nous 
n’en sommes point surpris et serions plutôt porté” à nous 
étonner qu’un temps relativement peu considérable lui ait 
suffi pour mener à bien une œuvre si remarquable. L’ar- 
tiste a pris ses modèles dans ces admirables dessins de la 
fin du xv° siècle, qui se rapprochent le plus de l’âge de 
l'héroïne. Des encadrements d’une finesse délicate et d'un 
goût exquis rappelleront au bibliophile les merveilles de 
ces beaux livres où se complaisait l’habileté des artistes 
du moyen-âge. 
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Il semble, en vérité, que l’auteur doive être un peu ja- 
loux de l'artiste, qui détournera à son profit une partie de 
l'admiration qu'on eût ressentie pour M. A. Godefroy. 
Mais ni l’un ni l’autre n'ont certainement de ces petites- 
ses d'esprit. Ils se sont alliés pour l'édification d’un mo- 
nument qui leur fera Sgalement honneur. L'art de la ty- 
pographie est aujourd'hui poussé si loin qu'il est toujours 
délicat d'affirmer qu’une publication atteint les extrêmes 
limites du possible. On serait cependant presque tenté de 
l'affirmerici, tant il semble difficile de supposer qu’on 
puisse faire mieux. Came Rocer. 


as 


UNE RECTIFICATION STATISTIQUE 


Nous recevons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


En lisant tout dernièrement votre charmante Revue du 
Lyonnais, je trouvai dans la chronique locale le passage 
suivant, ee m'a causé un sentiment d’étonnement : « Le- 
canton le plus peuplé de lParrondissement de Villefranche 
(d'après le recensement de 1876) est celui de Villefranche qui 
possède 25,028 habitants. » Comme je sais que vous êtes 
adorateur de la vérité, je me permets de rectifier ce passage, 
lequel m'intéresse doublement comme Tararien, et comme 
amoureux, moi aussi, de la vérité; voici ce que je lis dans 
la Géographie du Rhône, de M. Ad. Joane: 

Canton de Tarare. — 28,085 habitants et canton de Ville- 
franche—24,539. Cela en 1872, el je ne pense pas que depuis 

uatre ans celte énorme différence soit tournée à l'avantage 
di canton de Villefranche, lequel, d’après vos chiffres, aurait 
25,028 habitants, nombre inférieur à celui de Tarare, qui, je 
le crois, a augmenté depuis quatre ans. Veuillez donc, bien 
cher Monsieur, rétablir les chiffres du recensement de 1876 
dans toute leur exactitude. 

Recevez, en attendant, l’assurance de mon profond respect. 


Tarare, le 3 mars 1878. A. CHAVANON 


Nousremercions notre correspondant de sa rectification. 
D'après les documents officiels, le canton de Tarare aurait 
28,920 habitants et celui de Villefranche 25,098. 


À. V. 


CHRONIQUE LOCALE 


Verts et Bleus, Tètes rondes et Cavaliers, Gris et Cua- 

nais, Savoyards et Dauphinois, Bleus et Chouans n'étaient 

as plus à couteaux tirés qu’en ce moment les Globistes et 
es Antiglobistes de notre bonne ville de Lyon. 

« Je pulvériserai votre globe, j'en disperserai les frag- 
ments, je soufflerai sur cette fantasmagorie, dit un érudit 
qu s’indigne à la pensée qu’on veuille toucher à la gloire 

es Anglais et des Américains. D'ailleurs, à dix ans, j'avais 
deviné la valeur de l’œuvre de Henri Marchand, j'avais 
relevé la carte de l'Afrique centrale, et connu les lacs, avant 
Baker, mais je m'étais contenté de garder ma découverte 
pour moi. Aujourd’hui que d’autres en parlent, me voici 
prêt à fronder. » 

« La Société de Géographie de Lyon n’est pas sérieuse, dit 
un autre qui revient du Maroc. Elle est viciime d’une mystt- 
Jication colossale (ce qui est poli pour la savante Société). Si 
M. de Sémellé n’a pas d’autre guide que ce document pro- 
digieusement fantaisiste, nouslui conseillons fort de se tenir 
sur ses gardes. Mais la trouvaille à faire du BEM est bien 
bonne !!! (sic). 

: On doit parler ainsi dans les cafés chantants de Bis- 
ara. | 

Hélas ! on voit que nous sommes loin de la vieille urba- 

nité française. 

Mais nous avons changé tant de choses ! 

Qui donc veut paraître bien élevé, dans le temps où nous 
vivons ? 

Jusqu’à présent les formes et les bonnes manières sont 
donc du côté des Globistes qui disent simplement : 

Que les connaissances géographiques étaient au moins 
aussi grandes, le siècle passé, que de nos jours ; 

Que l'existence des lacs d’où sortent les grands fleuves 
africains, que le cours de ces fieuves, de leur source à la 
mer, que ces contrées équatoriales qu’un incroyable aveu- 
glement avail effacées de nos cartes modernes, que ces peu- 
plades immenses retrouvées de nos jours n’étaient point un 
mystère pour les érudits des siècles passés; que le globe de 
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Lyon semble même indiquer aux voyageurs des découvertes 
encore à faire, puisque découvertes il y a; que si ces découver- 
tes se font, il y aura un compte sévere à demander aux es- 
prits chagrins qui ne savent que blämer, critiquer et hair. 

Qu'entin, il est beaucoup plus facile de dire que les autres 
se sont trompés que d'agir soi même. 

Quand Pillustre Caillé parcourut seul, sans appui et sans 
secours, l'Afrique centrale, de Sierra Léone à Tanger, il 
n'avait pour mesurer le méridien et reconnaitre sa position 
dans le désert que son bâton de voyage et son ombre au 
soleil; et cependant malgré les erreurs qu'il ne put éviter, 
aucune insulte ne lui fut faite par les savants de Paris. 

Lorsqu’en 1860, M. D'Avezac eut trouvé, dans un grenier 
de Laon, le magnifique globe terrestre en mélal qu’on avait 
oublié et dédaigné depuis tant d'années, et qui indiquait 
l’état des connaissances géographiques de 1480 à 1490, c'est- 
à-dire avant la découverte de l’Amérique, il le décrivit 
avec amour et soin, et n’eut point la pensée de le dénigrer, 
de le décrier ni de montrer les erreurs qu'il pouvait conte- 
nir. Le cœur plus haut que cela, il fit valoir ce qu’il avait 
de bien pour en faire proiiter la science. 

Quand dernièrement, M. Châtel eut découvert, dans un 
vieux coffre, à la Rochelle, une autre splendide sphère en 
vermeil, paraissant remonter à la fin du xvi‘ siècle, 1l s’at- 
tacha moins à railler l'artiste d’avoir mis un bras de mer 
immense entre l'Asie et l'Amérique, ce qui faisait croire aux 
navigateurs qu'on pouvait aborder en Amérique par le 
nord, qu'à le louer et à l’admirer de ce qu'il avait mis les 
sources du Nil au sud de l'équateur, conforinément à la tra- 
dition ptolémaïque, et aux connaissances des Arabes et des 
cosmographes du moyen-âge. Il compara cette précieuse 
sphère aux globes de Martin de Behaim, de Schæner, de 
Burton, de L’Écuy, à ceux de Laon,de Francfort et de Nancy 
et il se demanda par quel étrange revirement des connais- 
sanccs humaines, « la science, qui avait rompu avec la tra- 
dition, se trouvait de nouveau, grâce aux dernières explora- 
tions dans l’Afrique du sud, forcée de revenir à la tradition 
qu'au xviie Siècle et jusqu’au milieu du xix°, on rezardait 
à tort comme une erreur ? » 

Il n'avait donc jamais feuilleté un atlas des siècles der- 
niers, il ne connaissait donc que Îles cartes modernes, ce 
Baker qui dans son livre: Découverte de l’Albert Nyanza, 
commence ainsi : 

«a L'histoire du Nil contenait jusqu'ici une page blanche; 
personne n’avail éclairei le mystère des sources de ce fleuve. 
Les anciens consacrèrent, mais en vain, beaucoup de soin 
et de temps à la solution du problème. 

« La tâche est maintenant accomplie. Trois expéditions 
anglaises, trois seulement, ont, à intervalles inégaux, pour- 
suivi cette mission enveloppée de tant d’obscurité. Chacune 
d'elles a atteint son but. ù 

« Bruce découvrit les sources du Nil Bleu; Speke et 
Grant ont trouvé la source Victoriadu Nil Blanc; il m’a été 
donné de compléter cette découverte par celle de lAlbert 


CHRONIQUE LOCALE 9237 


Nyanza, le grand réservoir des régions équatoriales d’où 
sort le fleuve tout entier. » 

C’est clair et formel : avant Bruce, Grant, Speke et Baker, 
rien. 

Jean de Barros et Edouard Lopez n’ont rien vu, rien 
écrit, rien publié. 

Il n’y a Jamais eu de couvents dominicains sous l’Equa- 
teur, avant Stanley ; 

H n’y a jamais eu de nègres dominicains ; 

Il est faux qu’un vaillant moine franciscain ait, de 1320 à 
1330, en re quatorzième siècle, traversé l’Afrique, depuis 
l'embouchure du Sénégal jusqu’au Nil supérieur ; qu'il ait 
parcouru tous les Etats du Soudan et que, de Dongola, il 
Soit descendu à Damiette ; 

Il est faux que sa relation existe; 

Eh bien! nous renvoyons ceux qui sont de cet avis aux 
recherches du R. P. Brucker dont les études ont fait si vive 
sensation et aux travaux que M. François Deloncle publie 
ici même et que nous ne pouvons louer puisqu'il est notre 
collaborateur, mais aprés lesquels aucun doute n’est plus 
permis. 

Et désormais, qu'on vienne donner avec une vanité si 
naïve: dans le Salut Public du 16 mars, La vérité sur le 
Globe de Lyon l!! comme si la vérité n’appartenait qu’à un 
oracle, comme s’il n’y avait qu’un prophète dans Israël ! le 
correspondant du Salut Public! | d 

Ce n’est point faire acte de science que de dénigrer. Nous 
avons dit Les le globe de Lyon était curieux et précieux, 
que Henri Marchand était une illustration pour notre ville; 
nous maintiendrons notre dire, malgré les critiques, les 
railleries et les discussions. 

C’est, du reste, le devoir de la Revue du Lyonnais de soute- 
nir les faibles, d'encourager les travailleurs, d’honorer ceux 
me bien mérité du pays, et nous ne faillirons pas à notre 

che. | 


— Nous nous empressons donc de publier la bonne fortu- 
ne qui vient d'arriver à un de nos concitoyens et amis. 

Les journaux de Paris annoncent que le prix fondé en 
1873, par M. Vitct, dans l'intérêt des lettres. a été décerné 
cette année, ex-æquo à M. Joséphin Soulary et àM. Grenier. 

Depuis la fondation de ce prix, les lauréats ont été 
MM. Sully-Prud’homme, Coppée, Alphonse Karr et Henri 
Monnier. | 

Nous félicitons notre poète lyonnais de nos deux mains et 
de tout notre cœur. 


— Le Journal officiel contient un décret, en date du 9 
mars, portant nomination, comme ingénieurs en chef de 2° 
classe, de M. Gobin, ingénieur placé à la tête du service de 
HS Poe à Lyon et de M. A. Celler, le prédécesseur de M. 

obin. 


— Dans sa séance du 4 mars, l’Académie des sciences a 
entendu la lecture d’un rapport de M. Daubrée sur un travail 


238 CHRONIQUE LOCALE 


de deux savants lyonnais, MM. Falsan et Chantre. Ce tra- 
vail traite de l'intérêt qu’il y a à conserver les blocs errati- 
ues. | | 

Ces blocs de granit porphyroïde offrent un intérêt scienti- 
fique considérable; ce sont, parait-il, les témoins des der- 
niers bouleversements séologiques qu'ont subis a0s régions. 
En Suisse, le Conseil fédéral a pris des mesures pour con- 
server ces blocs, que recher'hent bsaucoup les entrepre- 
neurs de construction. MM. Chantre et Falsan demandent 
que le gouvernement français agisse de même pour conser- 
ver ceux d'entre eux qui offrent par leurs dimensions ou 
leur situation un intérét spécial. 


— Voici venir les macons, précurseur des hirondelles, 

rate eux, recommenceront les travaux d’embellissement de 
a cité. 

Le musée d'extrême Orient dont M. Guimet prépare la 
réalisation, va donc probablement entrer dans sa dernière 
phase, la phase d'exécution. 

M. Emile Guimet est devenu adjudicataire du vaste terrain 
triangulaire situé entre le boulevard du Nord, les rues 
Montbernard et Charlemagne. 

La création de ce musée donnera au quartier où il doit 
être construit une nouvelle importance, ou plutôt ajoutera 
à celle qu’il acquiert de jour en jour. 

Le musée lui-mème sera une des belles choses que les 
étrangers pourront visiter à Lyon, gràce aux richesses ar- 
chéologiques dont le dotera son fondateur. 


— Le dimanche, 10 mars, au Palais du Commerce et sous 
la direction de la Société de Géographie, M. François 
Deloncle a fait une conférence très-suivie et très-applaudie, 
sur les voyages faits, au moyen-âge, dans l'intérieur de 
l'Afrique, et sur les contrées que les voyageurs modernes 
n'ont pas encore explorées aux environs de l'EÉquateur. 


— Le dimanche 17, la Société des Amis des Arts a clos 
son exposition annuelle. On croit que beaucoup ont été 
satisfaits : les artistes dont on a acheté les meilleures toiles 
et la Société qui voit les peintres et le public si empressés 
d'accourir à son appel. ; 

Heureux ceux qui gagneront les belles toiles de MM. 
Sicard, Dallemagne ou Ponthus-Cinier. | | 


C'est La ville qui a fait l’acquisition du Baptéme Bressan 
de M. Perret. 


. — On s’est beaucoup occupé de la vente du Petit Lyonnais, 
ce mois-ci; on le comprend, c'est une grosse affaire ct dans 
une ville où tant de feuilles tombent, où si peu font leurs 
frais, entendre parler de millions, voir des écarts dans les 
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pre de plusieurs centaines de mille francs, étonne un peu 
e bon public. | | 

« On annonce la vente du Petit Lyonnais, qui passe des 
mains de M. Ballay, son fondateur, en celles d’une société 
de capitalistes parisiens parmi lesquels figure M. Menier, 
député, chocolatier et déjà propriétaire du Bien Public dit 
le Salut Public du 8 mars. Depuis deux jours, le Petit 
Lyonnais parait sans la mention du nom de M.Ballay. La 
vente aurait été conclue au prix de 1,500.000 fr., qui com- 
prend le matériel et la clientèle. Le tirage de ce journal est 
de 110 à 120,000 exemplaires par jour. Son bénéfice est de 
1,600 fr. environ. Rien ne sera changé dans sa rédaction, 
dont les membres avaient avec M. Ballay un traité à long 
terme. 

Le Petit Lyonnais a conquis une place exceptionnelle dans 
la presse à bon marché. Sous le régime du 16 mai, il tirait 
encore 75 à 80,000 exemplaires, ce qui prouve, par paren- 
thèses, que les « persécutions » ne lui avaient guëre été 
préjudiciables. » 

D'après d’autres journaux, le prix de la vente serait seu- 
lement de 1,350,000 francs. C2 serait encore un joli denier. 


— L'Académie universitaire de Lyon a perdu, le 25 février, 
son recteur honoraire, M. de la Saussaye, membre de l'ins- 
titut de France, auteur d'ouvrages importants qui feront 
vivre son nom. 

Pendant le long séjour qu’il avait fait dans notre ville, M. 
de la Saussaye avait su s'attirer de profondes sympathies par 
son caractère, sa bienveillance, sa générosité et son savoir. 
Nous espérons De donner prochainement une notice 
sur cet homme de bien. | 

Collaborateur de la Revue du Lyonnais, il avait donné à 
ce recueil les prémices de son savant travail sur l’histoire 
littéraire de Lyon. Nous n'insisterons pas sur sa vie, puisque 
son bioyraphe duit nous donner une étude complète, mais 
nous avons remarqué, dans le discours prononcé à Blois, 
sur sa tombe, par M. Reignier, secrétaire honoraire de l’A- 
cadémie de Lyon, ces paroles qui tombent si à propos sur 
notre ville aujourd'hui: 

« Très sévère pour lui-même, dit M. Reignier, M. de la 
Saussaye, ne cherchait jamais à trouver des erreurs ou des 
imperleetion chez les autres et, dans le doute, il était pres- 
que toujours disposé à croire que c'était fui qui s'était 
trompé. » 


— Et encore une perte douleureuse pour le clergé lyonnais 

Si éprouvé. | | 
Le mercredi, 20 mars, ont eu lieu les funérailles de M. 

l'abbé Merley, chanoine d'honneur de la Primatiale, curé de 
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Saint-Bonaventure, si connu des pauvres et si aimé de ses 
paroissiens. 

La triste cérémonie a été digne de la paroisse et du 
pasteur, digne surtout de la cité dont le clergé est depuis 
tant de siècles un des premiers de la chrétienté. 

C’est M. l'abbé Coudour, condisciple et ami du défunt, 
qui a prononcé l'oraison funèbre, et, en termes émus, rap- 
pelé les vertus et les travaux du charitable et zélé pasteur. 


— Par décision ministérielle du 16 février 1878, M. J.-B. 
Perret, sous-intendant militaire de 2e classe à la 25e division 
d'infanterie du 13° corps, a été désigné pour le gouvernement 
militaire de Lyon. 

M. Perret a été pendant quelques années sous-intendant 
militaire à Bourg. Il s’est allié par un mariage à l’une des 
plus honorables familles de Belley. 


— On a découvert, le mois passé, dans le jardin de l’hos- 
pice de Vienne, une très-belle mosaïque romaine. 

À sa vue, grand embarras. 

Si on la laisse à ciel ouvert, c’est du terrain perdu. 

Si on la vend, elle sera enlevée à Vienne. 

Ne vaudrait-il pas mieux la briser ou l’enfouir de nouveau ? 
On n'en jouirait pas, ilest vrai; mais une autre ville ne 
pourrait s’'enorgueillir de la posséder. C’est bien. Mais moi, si 
jétais la ville de Lyon, je sais bien ce que je dirais à ma 
sœur la Dauphinoise. Le devinez-vous, ma sœur ? 


— Bonne nouvelle, à la dernière heure! 

Le Ministère vient d’allouer la somme de mille francs à 
la Société de Géographie de Lyon pour qu'elle fasse relever 
en un Âtlas de cinq cartes, le globe terrestre de la Biblio- 
thèque. C'est M. Jaume, ingénieur de notre ville, qui a 
été chargé de cef important travail. 

On espère que l’œuvre de Henri Marchand sera offerte à 
tous ceux qui en ont parlé sans la connaitre. 


Le Gérant, AtMÉ VINGTRINIER. 


ÉD ED EP EPS NET SEEN EE 
Lyon. — Imprimerie générale du Rhône. — R. PoRTIRR. 


SIXAINS GLACIAIRES 


Dans ces jours où l’on voit une folle jactance 

En un hasard confus changer la Providence, 

Notre Père, à tes pieds, qui donc pour toi combat? 
C'est ta sagesse, 6 Dieu ! ta bonté, ta puissance, 
Dans le plus faible objet brillant de tant d'éclat, 

Et, chaque jour, plus loin conduisant la Science. 


Tu créas notre corps de boue et de poussière ; 
Tu lui donnas ses lois comme à toute matière : 
Tu soumis notre orgueil à la soif, à la faim, 
À cent besoins divers, à toute la misère 

Qui ne ferait de nous qu'un animal humain, 
Si, par notre Raison, tu n'étais notre Père | 


Au cœur tu nous as mis le besoin de connaître | 
En voyant ta grandeur nous adorons le maitre 
Qui de rien sut former l’univers et les cieux! 
La Raison ! c'est l'appui dont tu soutiens notre être, 
Quand par sa Majesté, devant nos faibles yeux, 
En son vaste infini ton bras va disparaître. 
16 
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Par elle, sur tes pas compulsant la nature, 
Nous retrouvons ton œuvre en toute sa parure ; 
Parfois, même un débris nous rapp roche de toi. 
Car, en rajeunissant sa fossile structure, 

C'est presque le créer que retrouver la loi 

Par laquelle un savant, ému, le transfigure. 


Nés à peine d'hier, comment scruter l’espace ? 
Le soleil dans les cieux ne laisse point de trace 
Qui puisse nous montrer comment il a flotté. 
Mais sur le roc inscrits, de quels fleuves de glace 
Le froid, qu’il rencontra dans cette immensité, 
N’a-t-il pas pour toujours buriné la menace | 


Où donc est le désert qui glaça notre monde, 
Pour que, lancé brûlant, par la céleste fronde, 
Il ait pu cependant être enfin couvert d'eau ? 
Est-ce là qu’en suivant sa course vagabonde, 
Dans son cycle éternel repassant de nouveau, 

Il va voir des glaciers s'ouvrir la mer profonde ? 


Le froid gagne déjà, la neige s'amoncèle ; 

Le névé, tout grenu, en massifs se congèle ; 

Tout se dilate et craque et, dans ce vaste effort, 

Les rochers soulevés du fond qui se nivèle, 

Vont se joindre en fragments à coux que, sur le bord, 
Dans sa marche, le flot arrache et démantèle. 


On les voit côte à côte, en immenses rangées, 

Sous Jeur manteau verdâtre unir monts et vallées, 
De plus en plus dressant leurs gigantesques tours ; 
Et par ce froid linceul les vapeurs attirées, 
S’élancent de la terre et s’entassent toujours, 

Déjà neige en naissant et sur le champ glacées | 
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Puis quand vers le désert tout scintille et rayonne, 
Le froid, par là plus vif, du mur qui l'emprisonne, 
Le poussant par le haut, fait sortir le glacier ; 
Et sous le double effet du froid qui l’'éperonne 
Et du poids de la glace, arrachant le gravier, 
Comme sous un râteau son sentier se sillonne. 


Tout est broyé, strié, s’arrondit et s’aiguise : 

Des amas de limon surmontent la banquise, 

Dont ils marquent les bords par leurs éboulements | 
Dans ce travail géant le lehm se porphyrise 

Et, de terrains nouveaux formant les éléments, 
Par cent canaux divers s’affine et se tamise. 


Et le glacier poussé, dilaté sans relâche, 

Toujours marche, grandit, en poursuivant sa tâche, 
Tassant, comme un rouleau, le chemin qu’il parcourt : 
Et le gaz comprimé sous les rochers qu’il mâche, 

En huile converti, dans quelque faille accourt 

Où de bitume il teint la roche au grain plus lâche. 


L 
Sa route ainsi partout à nos yeux se décèle, 
Imprimée ou gravée en sa trace fidèle, 
Pour jamais à l'abri des injures du temps. 
Mais bientôt vont surgir, dans une ère nouvelle, 
Sur nos champs, sur nos monts; bien d’autres monuments 
Témoins, encor vivants, de leur source éternelle. 


 Voyez-vous se dresser, à l’angle de la lande, 
Ce bloc énorme, autel où brilla mainte offrande, 
Et qu'on voit aujourd’hui surmonté d’une croix ? 
À l'aspect du géant quand, surpris, l’on demande 
Qui donc put sur le sable amener pareil poids ? 
C'est l'écho d’un glacier qui nous dit sa légende. 
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Et là bas, pantelant, au bord de la falaise, 

Ce beau gneiss allongé, soutenu sur la glaise 

Par quelques galets ronds, près du gouffre béant ? 
Demeurés à l’abri de la vaste cymaise, 

Ces galets tout striés au sortir du néant, 

Comme en un livre ouvert retracent sa genèse. 


Puis ici, bien plus près, au flanc de la colline, 
Au pied d’un châtaignier, ce dé de protogyne 

‘ Qui semble rappeler un antique tombeau ? 
L’arête, vive encore au loin, qui le dessine, 
Véritable épitaphe, en un style nouveau, 

Au plus léger coup d'œil trahit son origine. 


Et, traçant comme un arc devant cette vallée . 
Dont les flancs moutonnés par leur forme ondulée, 
. Du bras qui les plana sont restés pour témoin ? 
Voyez-vous ce chaînon, dont la pente est criblée 
De maints débris rocheux dont la source est si loin 
Que par les savants seuls elle fut révélée! 


4 
Ou s'épanouissant jusqu'aux bords de la Saône, 
Cet immense dépôt que le glacier du Rhône, 
À la fin de sa course, en Dombes a laissé ! 
Alois déjà, peut-être, au pied du vaste cône, 
De ce le':m un chasseur pétrissait le pisé, 
Dont il faisait sa hutte auprès de quelque lône. 


Lehm, galets ou grands blocs, éléments des moraines, 
Dans votre long chemin, des hauts monts à nos plaines, 
Vous tracez bien la pente où vous avez passé! - 

Que d’arrèts cependant ! j'en compte par centaines! 
La pesanteur n'eût pu, dans ce lit hérissé, 

Conduire vos glaciers à nos rives lointaines. 
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Mais au niveau moyen de vos blocs erratiques, 


. Je reconnais déjà les faits thermométriques 


» 


Que vous avez en grand si bien enregistrés. 
Dans la glace et dans l’air ces efforts caloriques, 
Par leur effet divers, en courbe concentrés, 


Dilatent par le haut ces masses fantastiques ! 


Puis vers les grands sommets, je vois la bergue schronde 
Entr'ouvrir, en craquant, sa crevasse profonde 

Encore de nos jours l’effroi du voyageur! 

Arrêté sur le bord, d’un œil craintif il sonde 

Les dangers inconnus semés dans la largeur 

De ces vastes parois qui contiendraient un monde | 


Oh! l’on pourrait se perdre à traiter ces mystères | 
À rechercher comment ces masses glaciaires, 
Après un tel essor, ont enfin disparu | 

De leur fin je vois bien les vastes estuaires 

Où lehm, blocs et galets en masse ont concouru ; 
Je cherche encore en vain les intermédiaires ! 


Mais quel souffle vient donc si brûlant, si rapide, 
Qu'en fondant par ses feux le chaos translucide, 

En dehors du frontal, les débris sont épars! 

Vallons, fleuves ou lacs, ce n’est plus qu’un liquide 
Qui va, sans vous combler, traverser vos remparts, 
Quand ce printemps nouveau sur vos bords se déride, 


C’est le souffle de Dieu qui finit son ouvrage! 

De l’ellipse allongée où la terre voyage 

Dans l’axe, elle a franchi la somme des vecteurs! 
Et, renaissant plus belle, au sortir du passage, 

A peine aux vallons nus des plus grandes hauteurs, 
Elle a de ce passé conservé quelque image. 
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Quel spectacle, Seigneur ! et que ton œuvre est belle | 
Qu'est l’homme devant toi quand, tremblant, il épèle 
Le livre si divin à ses yeux présenté | 

Que sont les jours ? Il compte, en son esprit rebelle. 
Tu lui montres, soudain, comme une éternité! 

À cet aspect, surpris, quel savoir’ne chancèle | 


Il lui faut se courber devant l’auteur des choses, 
Aussi grand dans le ciel que dans les fleurs écloses 
Aux rayons bienveillants de l’un de ses soleils. 

Et par cet infini dans lequel tu reposes, 

Tu sembles dire à qui vient scruter tes conseils : 

« Mesure si tu peux, ou compte si tu l'oses ! » 


J. ANSELMIER. 


HISTOIRE 


DE 


L'ANCIEN COUVENT DES MINIMES 


I 
LES MOINES 


Les PP. Rozzan», GticHaRpD, JEAN RoriTeL, 
FRANÇOIS HUMBLOT. (1) 


Après avoir raconté. l'établissement du couvent des 
Minimes, il ne sera pas sans intérêt, nous semble-t-il, 
d'ajouter la biographie de quelques-uns de ses religieux. 

Aucun d’eux, sans doute, n’a tenu dans le monde une 
grande place et l’on manquerait à la vérité, en cherchant 
à leur en donnèr une importante dans l’histoire. D'obs- 
cures vertus, qui n'eurent le plus souvent pour théâtre 
que l'étroit et silencieux espace du cloître, des travaux 
sans lointain retentissement, des prédications utiles, élo- 
quentes même, au jugement des contemporains, mais 
oubliées par la génération suivante, quelques services 
rendus à la cité et à la religion, voilà probablement des 
titres insuffisants pour recommander à la postérité la 
mémoire de ces hommes, dont l’humilité n'a souhaité 
que l'oubli. 


(1) Voir la livraison de juin 1877, 
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Nous n'aurions pas songé nous-même à tromper leurs 
désirs et à les faire sortir de la longue obscurité où leurs 
œuvres et leurs noms sont ensevelis, si nous n'avions 
pensé que leur biographie fournirait plus d’un détail in- 
téressant pour peindre les mœurs de leur époque et ap- 
prendre à mieux connaître les temps où ils vécurent et les 
populations qu ils évangélisèrent. Puisque nous avons en 
quelque sorte dans notre imagination relevé pierre par 
pierre la demeure qu'ils ont habitée, qu’il nous soit permis 
de ne pas la laisser vide, mais de la repeupler avec ses 
anciens hôtes. 

On se rappelle peut-être ce que nous avons dit de la 
science et des éminentes vertus du Père Simon Guichard, 
le fondateur du couvent lyonnais. Il put, pendant vingt 
années encore, veiller sur son œuvre et jusques dans une 
extrême vieillesse s'intéresser à ses progrès et à son dé- 
veloppement. 

Ses soins n’arrêtaient pas son zèle et les années sem- 
blaient redoubler son ardeur pour la conversion des hé- 
rétiques. Ne pouvant plus marcher ni se tenir debout, il 
se faisait porter en chaise pour défendre jusqu’à la fin 
l’orthodoxie menacée. Les vertus de cet homme de Dieu 
étaient si universellement admirées, que le peuple, dans 
ces moments-là, se pressait sur son passage et coupait ses 
vêtements pour en conserver les morceaux comme de pré- 
cieuses reliques. Quand il mourut à Aix en Provence, en 
l'année 1574, le deuil et la douleur furent générales dans 
la ville et, longtemps après, on venait sur son tombeau 
solliciter son intercession. (1). 


(1) Outre le chapitre qui contient la biographie de ce saint reli- 
gieux dans l’Histoire des Minimes de Dony d'Attichy, on trouve son 
éloge dans le Chronicon generale Minimorum, page 244, et dans 
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Un de ses neveux, le Père Rolland Guichard, continuait 
à Lyon et dans le monastère les traditions de vigilance et 
de bonté qu'il avait laissées. 

Comme son oncle et peut-être grâce à sa recommanda- 
tion ou à son souvenir, il était devenu l'ami intime de 
Guillaume Du Prat, évêque de Clermont et fils du célè- 
bre chancelier de France, Antoine Du Prat. La protection 
de ce prélat lui avait même été nécessaire pour entrer 
dans l’ordre des Minimes, d’où l'éloignait une santé trop 
chancelante. 

Dès qu'il fut rétabli et ordonné prêtre, on ne fut pas 
longtemps sans apprécier et employer ses rares qualités. 
Nous le voyons promptement appelé aux premières 
dignités et nommé successivement supérieur, provin- 
cial, visiteur général des couvents de France. Il resta 
longtemps à la tête du monastère de la Croix de 
Colle et deux fois les suffrages des religieux le désignè- 
rent pour gouverner la province lyonnaise nouvellement 
érigée (4). IL apporta dans son administration un grand 
esprit de fermeté, tempérée par une douceur qui lui con- 
ciliait le respect et l'attachement de ses inférieurs. On 
remarquait surtout en lui une patience à toute épreuve, 
qui venait à bout des plus insurmontables difficultés. 

Une de ses principales occupations fut d'achever la 
construction du couvent et de l'église, trop étroite, dit 
une ordonnance du 48 juillet 1595, « pour l'abondance 
de peuple. » (2) 


l'ouvrage du Père Théop'ile Raynaud, intitulé: Mantissa ad 
Indiculum S. S. Lugdunensium. — Hilarion de Coste, religieux 
minime, a consacré quelques pages à la biographie du P. Guichard 
dans son livre intitulé: Recueil des éloges des hommes illustres. — 
Paris, 1625, —- page 341 ct sq. 

(1) Livre des chapitres généraux et provinciaux et des ordonnances 
générales et procès. Arch. départ. H. 356. | 

(2) Ibid. | 
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Il témoigna d’un souci particulier pour le maintien de 
la discipline et le progrès des études. Entre toutes les 
ordonnances qu'il rédigea, nous trouvons la suivante : 
Si un religieux injurie son frère, qu'il reçoive la disci- 
pline, soit mis au pain et à l’eau et privé pendant trois 
mois de voix au chapitre. Le règlement des écoliers con- 
tient pour les négligents des peines non moins sévères. 
Tous devaient parler latin entre eux ; celui qui manquait 
à cet usage recevait la férule et le vendredi n'avait à 
son repas que du pain et de l’eau. A cette époque, les 
religieux, peu nombreux et occupés aux œuvres du 
ministère extérieur, envoyaient leurs étudiants suivre les 
cours qui avaient lieu au collége des Jésuites. Notons 
enfin les'vives instances avec lesquelles on recommande 
l'entretien de la bibliothèqué, les précautions nécessaires 
pour veiller à la conservation des livres, la défense abso- 
lue d'en laisser emporter aucun par des étrangers. La 
vigilance du Père Rolland s'étend aux plus petits détails; 
il semble avoir à cœur de ne rien négliger de tout ce qui 
peut être utile à la sanctification des moines placés sous 
sa direction, et à établir le bon ordre dans leur demeure. 
Il achève de cette sorte l'œuvre de son prédécesseur, en 
lui donnant une organisation régulière et définitive. 

Ses exemples n'étaient pas moins efficaces que ses 
leçons et ses règlements pour inspirer l'amour de la vie 
religieuse. D'un zèle infatigable, il ne cessait de prêcher 
partout la parole de Dieu. Pendant un an entier, à Bor- 
deaux, il donna un sermon chaque jour, sans que l’affai- 
blissement de ses forces arrêtât son courage ou que 
l'habitude de l’entendre décourageât et amoindrît l’audi- 
toire. Il parcourut en tout sens l'Auvergne, son pays 
natal, évangélisant jusques aux plus petits villages, per- 
dus dans d’inaccessibles montagnes, discutant en chemin, 
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dans les hôtelleries, ne se donnant ni trêve ni repos et 
allant chercher dans leurs maisons les partisans de la Ré- 
forme pour les convaincre et les ramener à la vérité. 

Dans l'intérieur du couvent, on admirait la fidélité et la 
ponctualité avec lesquelles il remplissait chacun des 
exercices prescrits par la règle. La régularité fut le 
trait distinctif de sa longue vie. Son biographe raconte 
qu’à l’âge de quatre-vingts ans, ce vieillard était encore 
un des plus assidus au chant de l'office de nuit. Un jour, 
où par pitié, pour sa faiblesse, on l’avait exempté de s’y 
rendre, il en parut si mortifié et si chagrin et sollicita 
avec tant d'instances et de larmes de n'être pas séparé 
des autres avant sa mort, qu’on dut lui rendre la liberté 
d'accomplir ce pénible devoir. 

Plus d’un trait merveilleux illustra d'aussi éminentes 
vertus. Les anciennes chroniques parlent de l'esprit de 
prophétie dont il fit preuve en plusieurs circonstances, 
et rapportent quelques guérisons, regardées alors comme 
des miracles et attribuées à ses saintes prières. Nous 
devons au moins ne pas omettre ce qui lui arriva à l’hos- 
pice de Saint-Laurent et raconter comment il fut délivré 
d'une mort à peu près certaine. 

Cet hôpital, situé sur le coteau de Saint-Irénée, était 
destiné aux pestiférés. On les enfermait dans ce lieu 
afin de diminuer les dangers de la contagion et de procurer 
aux malades des secours plus prompts et plus efficaces. 
Les Huguenots se saisirent un jour du Père Rolland, l’en- 
traînèrent à l'hôpital et le contraignirent d'y demeurer, 
prétendant qu il était atteint de la peste. ° 

L'excellent religieux, qui n'avait pas le moindre symp- 
tôme de cette terrible maladie, en fut promptement saisi. 
Les moribonds jetés pêle-mêle autour de lui, -et l’atmos- 
phère malsaine du lieu la lui communiquèrent sans délai. 
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Cependant, malgré ses souffrances et l'épuisement de 
ses forces, il trouva moyen d'exercer son zèle et sa cha- 
rité. « Il ne laissoit pas, dit le chroniqueur, auquel nous 
_empruntons ces détails, et que nous citons malgré la ver- 
deur de ses expressions, de ramper le ventre contre terre 
et de se traîner sur ses pieds et ses mains, comme une 
bête, pour aller çà et là servir et assister ceux qui estoient 
en danger de mourir, les exhorter et confesser. » 


Le Père Rolland Guichard mourut en 14642 ; il avait 
alors plus de quatre-vingts ans. 

Presque en même temps que lui, le Père Jean Ropitel 
n'avait pas été moins remarquable par tout ce qu’il avait 

entrepris contre la secte calviniste. 

Ses travaux et ses vertus méritent une mention particu- 
lière, et son nom ne doit pas être séparé de ceux des 
jésuites Edmond Auger et Possevins, tous deux si célè- 
bres par les controverses qu’ils soutinrent avec les minis- 
tres de la Réforme. 
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: Champenois, Ropitel avait embrassé fort jeune la règle 
de saint François de Paule, et était venu de bonne heure 
à Lyon. Probablement, le Père Simon Guichard l'avait eu 
pour un de ses premiers compagnons, avec Joseph Collin 
et Raymond Chabert. Il ne fut pas un des ouvriers les 
moins intrépides et les moins utiles pour la défense de la 
foi. Pendant huit ans, sans discontinuer, il fit dans la 
cathédrale de Saint-Jean des -prédications fort courues, 
tenant tête aux principaux chefs de l'hérésie, attaquant 
leurs fausses doctrines, battant en brèche l'échafaudage 
de leurs raisonnements ou l'étalage de leurs hypocrites 
vertus. Les discussions théologiques, à cette époque, ne 
restaient pas dans la généralité du dogme , on était trop 
passionné de part et d'autre, pour ne pas oublier la 
dignité qui convient à la défense de la vérité. Les person- 
nes mêmes étaient mises en cause ; on portait en chaire 
les écrits que les réformateurs faisaient courir dans le 
peuple, se moquant des faussetés et mensonges de ce 
nouvel évangile. Le Père Ropitel n'hésitait pas à nommer 
ces prêcheurs de « sottes nouveautés, » comme il les ap- 
pelle, « des gens de sac et de corde, des apostats et moines 
défroqués, rebuts d’un cloître, en un mot, personnes dont 
les meilleures ne valoient rien du tout. » De telles amé- 
nités de langage recommandaient peu le prédicateur aux 
égards de ses adversaires. Aussi n était-il pas épargné et 
plus d’une fois les discussions dégénéraient en grossières 
disputes, et devenaient un échange de vertes inso- 
lences. | 

La populace était avide de ces spectacles, où ses 
passionsreligieuses et sa verve bouffonne trouvaient ample 
matière pour mèler dévotion et plaisanterie, piété et 
bonne humeur. Le débat commencé entre le moine et le 
‘ ministre était souvent vidé dans la rue par les assistants, 
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partagés en deux camps, et soutenant les arguments de 
l'un ou de l’autre orateur par la violence du poignet. 
Ceux qui frappaient le plus fort ou dont les poumons et 
le gosier tenaient le plus longtemps restaient maîtres de 
la place , et le lendemain on recommançait, sans épuiser 
davantage le fond de la question, ni nette un terme à 
l’ardeur des combattants, 

1l reste de ces discussions incessantes le résumé 
imprimé d’une conférence que le Minime eut avec Pierre 
Viret, un des plus fameux disciples de Calvin. 

Le Père Ropitel avait envoyé plusieurs questions à ce 
célèbre ministre, le chef de sa secte à Lyon, le priant de 
les résoudre et de mettre sa réponse par écrit, Ce mode 
de controverse laissait à celui qui se chargeait de donner 
les solutions demandées les avantages de la réflextion et 
de l’étude. S’il n’était plus soutenu dans le silence de son 
cabinet par les applaudissements de la foule, en revanche, 
les objections de son compétiteur n'arrêtaient pas son 
discours et ne venaient pas l'interrompre dans son argu- 
mentation. Il pouvait à loisir approfondir et étendre la 
matière, mettre en lumière ses preuves et réfuter les 
objections qui lui étaient adressées. Viret semble avoir 
eu un goût spécial pour ces discussions faites la plume à 
la main, loin du bruit et des agitations d'un auditoire 
ordinaire. 

Ses discours manquaient de chaleur et de mouvement, 
et sa parole un peu lourde, diffuse et sans éclat, n'était 
pas faite pour une assemblée tumultueuse. I] était beau- 
coup plus: sûr de lui-même, lorsque, dans sa retraite, 
entouré de ses livres, il composait des ouvrages peu 
volumineux, qu'il répandait fréquemment dans le pu. 
blic, véritables brochures de propagande et de combat, 


dans lesquelles les mœurs des catholiques n'étaient pas 
d 


COUVENT DES MINIMES 255 


moins tournées en ridicule que leurs croyances et les pra- 
tiques de leur culte. 

Le religieux Minime alla chercher le ministre calviniste 
sur ce terrain, et lui offrit la lutte avec les armes qu'il 
préférait. Voici quelques-unes des propositions, au nombre 
de sept, qu'il soumettait à son examen et dont il attendait 
le réponse: à | 

Est-il loisible de baptiser les enfants avant l'âge de 
raison, bien que l'Eglise soit muette sur ce point ? 

Quel est le pouvoir de l'Eglise contre ceux qui refusent 
de lui obéir, et ne peut-on pas prouver par l’Ecriture qu'il 
est nécessaire d’excommunier les hérétiques ? 

Viennent ensuite des questions sur la hiérarchie eccié- 
siastique, le mariage entre époux de religion différente, 
la prospérité des méchants en ce monde. On termine enfin 
par cette demande, où il ne s’agit plus de doctrines, mais 
de la conduite des protestants « s'il se trouve en l'Evan- 
gile pure parole qu’il faille que les disciples et auditeurs 
des ministres soyent de si mauvaise contenance et gestes 
qu'ils se moquent et rient avec brocards; injures, etc., de 
ceux qu'on appelle Papistes, et si les ministres ne leur 
doyvent défendre sous peine d'excommunication. » 

Viret mit six semaines pour rédiger et envoyer sa 
réponse. Elle parut le 26 avril 4565. (4) 

Malgré la promesse de l’auteur, le livre laisse percer 
en plus d’un endroit une humeur mal contenue ; la forme 


(1) Response aux questions proposées par Jean Ropitel, minime, 
aux ministres de l'Eglise réformée de Lyon, avec des autres questions 
proposées à luy et à ses compagnons suivant la teneur des siennes, 
- par Pierre Viret. — A Lyon, par Claude Senneton, 1565. — Lelivre a 
pour épigraphe ce texte de saint Paul: « Votre parole soit toujours 
confite en sel avec grâce, afin qne vous sochiez comment il vous faut 
répondre à chacun. (Colos. 4.) 
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rigoureuse du syllogisme fait place à des invectives, et 
sous l'accumulation des textes, quine sont pas toujours 
choisis avec discernement, on aperçoit la pauvreté des 
raisons alléœuées, et l'embarras d'une conviction trop peu 
sûre d'elle-même. En terminant, l'écrivain calviniste pro- 
pose à son tour de nouvelles objections sur le baptème, 
« sur les paillards et personnes malvivantes, » sur la Pri- 
mauté du Pape, le célibat, la Providence, ia Sanctifica- 
tion du Dimanche « qui sont ceux, demande-t-il, qui 
observent le mieux la loy de Dieu et les édicts du Roy ou 
_ceuxqui es jours des festes de l'Eglise Romaine travaillent 
paisiblement de leur art en leurs maisons et à boutiques 
closes pour nourrir leurs pauvres familles. ou ceux qui 
passent la plus grande partie des dits jours de feste en 
oisiveté, chansons, etc... » 

On le voit, à l'origine du débat entre les catholiques 
et les protestants, ceux-ci parlaient rarement du libre 
examen et de l'interprétation privée de l'Ecriture sainte. 
Leur théorie n'était pas encore définitivement arrètée et 
réduite à une formule précise; ils s'attaquaient à des 
points particuliers du Symbole et essayaient de battre en 
brèche l'autorité de l'Eglise, en renouvelant contre elle 
les reproches de morale relâchée. Sous cette apparence 
d'austérité, leurs menées étaient moins suspectes et plus 
actives. 

Nous n'avons pas pu lire la réponse du Père Ropitel, 
bien qu'elle ait été imprimée comme celle de son adver- 
saire (4). [l était utile cependant de signaler ce tournoi, 
plus religieux sans doute que littéraire, mais dans lequel 


(1) Questions proposées par Jean Ropitel à Pierre Viret et ré- 
ponse à d'autres questions... Lyon, Michel Jove, 1571. — Indiqué 
dans la liste des écrivains Minimes et dans la bibliothèque d’Antomne 
du Verdier. | 
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les deux rivaux ne montrèrent pas un médiocre talent et 
une habileté commune, en se servant d'une langue qui 
n’était encore qu'inparfaitement appropriée aux contro— 
verses théologiques. On ne lit plus aujourd’hui les livres 
de Viret , ceux de Jean Ropitel sont introuvables; on doit 
néanmoins tenir compte à l’un et à l’autre d’avoir débar- 
rassé leur langage des termes barbares de l'Ecole, d'avoir 
cherché la clarté et la concision, sans renoncer à la lo- 
gique, ni répudier le bon sens. 

Les chefs du parti n'étaient pas toujours assez puissants 
pour contenir la fureur de leurs coreligionnaires, et, en 
plus d'une rencontre, la vie du, Père Ropitel fut en dan- 
ger. Les protestants ne pouvant pas lui fermer la bouche 
ni arrêter le succès de ses prédications résolurent de 
faire périr celui qn’on n’appelait plus dans la ville que 
« le fléau de Calvin et de sa secte (4). » Mais ces périls, 
loin d'effrayer le courageux missionnaire, lui servaient 
de sujet de moquerie contre ses ennemis. Un jour, où on 
avait tiré sur lui un coup d’arquebuse sans l'atteindre, il 
assure du haut de la chaire qu'il est prêt à mourir pour la 
vérité, et qu'il donnerait plutôt mille vies que de garder 
le silence, mais il faut, ajoute-t-il, non sans une pointe 
d’ironie que la cause des hérétiques soit bien mauvaise, 
puisque, pour la défendre, ils ont recours au meurtre d'un 
innocent (2). 

À la prise de Lyon, en 4562, il courut de plus sérieux 
dangers. Saisi par les hérétiques, il fut jeté en prison à 
Pierre-Encise, et, après un très-sommaire jugement, con- 
damné à être pendu. Pour le délivrer, on organisa un 
véritable complot et il réussit, la veille de l'exécution de 


(1) Rubys. — Histoire de Lyon. 
(2) Histoire des Minimes de Dony d'Attichy. — Biographie de 
Jean Ropitel. 17 
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la sentence, à s'évader sous un habit de soldat et s’enfuit- 
loin de la ville attendre en sécurité le retour de jours 
moins troublés. En cette circonstance, la ruse et son 
sang-froid le servirent plus utilement que la protection 
vainement sollicitée du trop fameux comte de Sault. Tant 
que le gouverneur avait cru devoir déguiser ses accoin- 
tances et ses projets, il n'avait ménagé aux papistes ni 
les bounes paroles ni les services. Il endormait leurs 
soupcons en gardant la conduite la plus chétienne qu'on 
puisse imaginer. Il faut voir avec quel mépris pour cette 
hypocrisie et quels naïfs regrets d'y avoir étéspris, le vieil 
historien Rubys relève que le comte de Sault « se confes- 
soit à ce tant renommé frère Ropitel, surnommé le fléau 
des hérétiques par son zèle et sa doctrine. » Il assistait 
tous les jours à la messe les genoux en terre, et commu- 
niait souvent de la main de ce vénérable religieux dont il 
avait fait son ami Mais quand les protestants furent les 
maîtres, le masque tomba et le sectaire ne fit aucune ten- 
tative pour arracher de leurs mains le moine. qui l'avait à 
son insu servi à couvrir des intentions criminelles. 


L'admiration et la reconnaissance du peuple chrétien 
voulurent en revanche faire monter au premier rang de la 
hiérarchie cet intrépide défenseur de l’orthodoxie. Les 
suffrages unanimes de la cité le désignèrent comme suf- 
fragant et administrateur de l'archevèché de Lyon. Il 
étais appelé à succéder à Jean Henrici, pendant la vacance 
du siége, après la mort d'Antoine d'Albon (1). La modes- 
tie de l'humble religieux, qui n'avait accepté cette dignité 
‘qu'après avoir cédé aux plus vives et aux plus longues 


(1) Cf. Dony d’Attichy : Histoire des Minimes.— Cochard : Descrip- 
tion de Lyon. — Boulliot : Biographie Ardennaise. 


COUVENT DES MINIMES 2Y9 


“instances, n’eut pas à en soutenir longtemps les obliga- 
tions et l'éclat (4). 

Jean Ropitel, à peine nommé, donna, on ne sait trop 
pour quels motifs, presque aussitôt sa démission. Il ne 
s'était soumis qu'à contre-cœur au désir général, et il mit 
à quitter sa charge autant d'empressement que d’autres 
moins scrupuleux en apportent à convoiter les honneurs. 
Ses frères en religion le tirèrent de nouveau de l'obscurité 
qu’il recherchait par dessus tout. Au chapitre d'Avignon, 
tenu en 4578, il fut nommé procureur général des Mini- 
mes. Cette Wonité, la seconde de son ee lui fut conférée 
à l'unanimité des suffrages. 

A partir de ce moment, la trace de sa vie échappe tout 
à fait aux plus minutieuses investigations. Ses dernières 
années et sa mort appartiennent à Dieu tout entières. 
Comme un athlète qui refuse d'occuper désormais le 
monde de sa personne ou de son souvenir, quand la fatigue 
et la vieillesse le tiennent éloigné de l'arène où il avait 
coutume de combattre et de triompher, le Père Ropite] 
demande à la retraite et. au silence l'oubli du succès de 
son brillant et fécondapostolat, et attend dans les rigueurs 
et la solitude du cloître le dernier rayon de la miséricorde 
divine qui rendra ses vertus mûres pour le ciel (2). 


(1) L'auteur de l’opuscule sur les évêques auxiliaires de Lyon, 
lui donne le 41° rang sur la liste qu’il a dressée, ct fixe la date de 
son sacre au 28 septembre 1574. Nous ferons remarquer que le Père 
Ropitel n'était pas franciscain, comme l’assure cet écrivain, mais 
bien religieux minime. 

(2) Le Père Ropitel a laissé un ouvrage dont nous donnonsicile ti- 
tre. Sa piété le composa dans les courts loisirs que lui laissèrent ses 
nombreux travaux, pour édifier les âmes qu’il avait ramenées de l'héré- 
sic: Oraisons et Prières (en nombre de 14), fort décotes et profitables 
Sur les pétitions el demandes contenues en l'oraison de Notre-Sei- 
gneur, tirées des Saintes-Ecritures, avec autres oraisons de plusieurs 
anciens Pères Grecs, mises en françois par Jean Ropitel.— Imprimé 


à Lyon par Michel Jove, 1571. — - Bibliothèque d'Antoine du Verdier, 
Lyon, 1585. 
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Après le Père Ropitel et avant d'entreprendre le récik 
de la vie d'un autre religieux, François Humblot, non 
moins digne d’être estimé, nommons rapidement quelques- 
uns de leurs contemporains, qui ont pu connaître le pre- 
mier à son déclin et assister aux brillants commencements 
du second ou même le suivre jusqu’à la fin de sa carrière. 

Théologiens, prédicateurs, controversistes, écrivains 
ascétiques, leur souvenir a été retenu dans les chroniques 
par. une mention élogiense placée à la suite des ouvrages 
qu ils ont composés. Nous l'avons pieusement recueillie 
pour l'ajouter à ce que les manuscrits du couvent nous 
rapportent de leurs actions et de leur dévouement. | 

Guillaume Leber fut élu provincial de Lyon dans 
l'assemblée capitulaire de 1584. 

On loue la probité et la droiture de son âme; jamais on 
ne remarqua en lui d'autres défauts que ceux qu'il tint des 
incommodités d’une pesante vieillesse 41). A Paris comme . 
à Lyon, élevé à la première place, 1l se distingua par les 
plus éminentes qualités du commandement. Le grand cré- 
dit dont il jouissait auprès des ducs de Lorraine, qui 
l'avaient eu pour conseiller avant son entrée dans le 
cloître, lui servit à établir plusieurs monastères dans cette 
province. Lorsque la mort vint l’enlever au couvent de 
Nigeon lez Paris, le 44 avril 4619, il laissa une vie pleine 
d'œuvres et une mémoire vénérée. 

C'est par son éloquence qu'Hyppolite Raulin se fit 
remarquer. Il était né à Rethel vers 1560 et la nature, le 


(1) Vd.ChAronicon generale ordinis Minimorum auctore Francisco 
Lanovio : «cir probitate atque animi sinceritate præstans, cut nul- 
lum prœter ætatis citium, cum eum gravaret senecta, cisum est 
adhæsisse. L'auteur termine une courte notice par ces mots: Ejus 
memoria in benedictione non immerito habenda est. Sa mémoire est 
à juste titre gardée avec bénédiction. 
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préparant à son ministère futur, lui donna avec les avan- 
tages d'une taille élevée une voix retentissante et une 
belle et noble physionomie. Les principales villes de Fran- 
ce entendirent ses prédications et en particulier avec Lyon, 
Grenoble, Bordeaux et Besançon. Dans ses discours il 
s’appliquait surtout à émouvoir les passions ; malgré un 
langage diffus et parfois incorrect, en dépit d’une érudition 
trop riche des dépouilles de l'antiquité, on y rencontre de 
chaleureuses et vives exhortations, des tableaux fortement 
tracés, des appels vigoureux contre le vice et l'hérésie. 

Les astrologues surtout, encore fréquents à cette épo- 
que, et leurs pratiques superstitieuses attirent son indi- 
gnation ; il rencontre pour les condamner des mouve- 
ments d'une véritable éloquence. 

En 14608, il fut élu simultanément comme supérieur 
par les trois provinces que les Minimes possédaient alors 
dans notre pays. Il choisit celle de Lyon qu'il gouverna 
à deux reprises pendant six années, avec zèle, fermeté et 
prudence (1). | | 

Dans les dernières années de sa vie, pendant qu'il 
était retiré au couvent de Marcheville, dans le Barroiïs, sa 
conduite fut calomniée et dénoncée aux supérieurs ; il eût 
été expulsé de son ordre, s’il ne fût allé lui-même à Rome 
plaider sa cause et obtenir une légitime réhabilitation. 

Il existe de lui un livre assez curieux et fort rare sur 
l'ancienneté et la dignité de la maison de France. Mais 
cet ouvrage, chargé de détails les plus bizarres et des 
plus invraisemblables légendes, manque à la fois d'art et 
de critique 2). 


) Cf. H. 356. Livre ancien des Chapitres prvinciaux ; etc. Chapi- 
tres des années 1608, 1609, 1610, 1614, 1615, 1616, et Etienne Isnard. 
Codex minimus,pars prima et altera. Lugduni, 1631 et 1632. 

(2) Voici le titre complet de ce livre: Pan“qyre orthodoxe, mys- 
térieux et prophétique sur l'antiquité, dignité, noblesse et splen- 
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Dans un rang plus humble, mais avec une égale répu- 
tation de vertu, vécut le R. P. André Le Baird, d'origine 


écossaise. Avant qu'il ne fût religieux minime, il avait 
professé la théologie au collége de la Trinité de Lyon et 
avait pris la direction de cet établissement pendant l’ex- 
pulsion momentanée des Jésuites. | 

Son amour pour l'étude et son goût pour l’enseigne- 
ment le suivirent au cloître. Il fut chargé d'initier les 
jeunes religieux à la science sacrée. Sous sa direc- 
tion et à son exemple, il se forma bientôt comme une 
lignée d’habiles maitres et de disciples studieux, et cette 
école, devenue presque célèbre, accrut la renommée du 
monastère lyonnais. Livré à la contemplation des véri- 
tés abstraites au point de ne pas songer aux plus simples 
nécessités de la vie, le Père Le Baird, au milieu de ses 
méditations les plus profondes, demeurait toujours aima- 
ble. Chez lui, l'esprit n’absorbait pas le cœur, il montrait 
à l'égard des autres une inaltérable douceur et témoi- 
gnait à toug la plus grande bienveillance. 

Si la mort ne le surprit pas dans sa chaire, un Père 
de l'Eglise ou un docteur du moyen-âge entre les mains, 
c’est qu'elle l'enleva au pied de l’autel, au moment où il 
venait d'achever la célébration de la messe. Dans les 
âmes semblables à la sienne, la science et la piété s’ali- 
mentent au même foyer; elles furent pour lui comme 
deux aïles sur lesquelles il s'éleva à la pure et éternelle 
lumière |]. 


deur des fleurs de lys: ensemble des bénédictions et prérogatives 
surcélestes et suréminentes des très-chrétiens et très-incineibles 
rois de la monarchie franroise sur tous ceux de la terre. Paris — 
François Jacquin — 1626. in-8° de 480 pp. 

Il est dé:lié à Gaston d'Orléans, frère de Louis XITI 

(1) Bf. Diarium patrum...…. qui religqiose obierunt ab anno 1506 
ad annum 1700, auctore Renato Thuillier. —Parisiis, apud Petrum 
Guiffart, 1709, 
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Autour du maître, nous groupons ici les noms de ses 
principaux disciples : Jean Thierry, auteur d’une compi- 
{ation intitulée: Homiliarius Doctorum ....., recueil des 
maximes tirées des écrivains des premiers siècles de 

l'église et appropriées à la prédication(1) ; Jean du Rozier, 
théologien érudit: il reste de lui l’oraison funèbre de 
Henri de Bauffremont, comte de Senecey. Le titre seul 
de l'opuscule fait juger de l'esprit avec lequel il a été 
écrit : (2) Jean Durelle, qui a laissé comme preuve de sa 
subtilité un ouvrage avec le titre bizarre de Dialectico- 
thea, commentaires des règles de la logique d’Aristote ; 
Joseph Thibault, professeur éminent, mais écrivain diffus 
et recherché (3) ; le Père Louis de la Rivière, un des pre- 
miers biographes de saint François de Sales, et longtemps 
supérieur des couvents de Lyon et de Grenoble(#). 


L'abbé J.-B. VAnEL. 


(À suiore.) 


Nous avons aussi un volume du P. Le Baird, dont le titre est , 
L'entretien de l'âme décote sur les excellences, grandeurs et per= 
fections de Dieu. — Lyon, L. Muguet, 1625. 

(1) A Lyon, chez Jean Clein, 1616. | 

(@) L’'Immortalitè du Phœæniz. À Lyon, chez Vincent de Cœurailly 
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(3) Voici les titres de quelques-uns des nombreux ouvrages de cet 
auteur: 


Noucselle création du monde. — Recueil de huit discours sur le 
sacrement de l'Eucharistie. — Lyon, Vincent de Cœursillv, 1624. 

La conduite spirituelle. — Aix, 1629 

La cause de nos maux. — Aix, 1631. 


Les pratiques de la conduite spirituelle. — Aix, 1634. 

(4) Vie de Saint-François-de-Sales,écéque de Genève.A Lyon,chez 
Pierre Rigaud, 1625. 

Du même auteur: Tableau mystique des quatre amours. A Lyon, 
chez Claude Rigaud et Claude Obert, 1630. 


LE GLOBE. 


DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LYON 


(Suite) 


TROISIÈME LETTRE 
Paris, 6 avril. 


Monsieur le directeur, 


. Dans l’exégèse du texte d'Edouard Lopez sur les 
sources du Nil qui a occupé ma seconde lettre, je me 
suis arrêté au point où le voyageur portugais fait sor- 
tir le grand fleuve du lac équatorial que nous avons 
reconnu pour l’Albert-Nyanza. | | 

Que vos lecteurs véuillent bien reprendre le texte en 
cet endroit. Lopez nous dit que le Nil, une fois sorti du 
lac, court pendant 700 milles italiens, soit 41457 kilomè- 
tres environ, puis forme « l’île de Méroé. » 

Calculons sur la carte : les 4457 kilomètres nous con- 
duisent à peu près au confluent du Nô et du Nil blanc. 
C'est donc là que, suivant Lopez, commence « l'île 
Méroé. » 

Je me réserve de discuter cette position de l'île Méroé, 
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et d'étudier la question Méroé tout entière lorsque dans 
une de mes prochaines lettres, je m'occuperai de l'expé- 
dition des Dominicains aux sources du Nil, en 1317. 

Le Nil se grossit, dans ce cours de 1457 kilomètres, de 
plusieurs autres fleuves, nous dit Lopez, en nous citant 
comme affluent de droite le Colues « grande rivière sor- 
tie du lac du même nom situé sur les confins du royaume 
de Mélinde. » | 

Cette position du Colues répond à celle du Saubat : 
le Zamburu ou, Bario d'où sort le Saubat, est en effet 
situé vers la côte de Mélinde. 

Le mot Colues n’est du reste qu'une variante du mot 
Coloe de Ptolémée. Le géographe alexandrin place le 
palus Coloe sous une latitude qui se rapproche beau- 
coup de celle du Zamburu, et, de plus, l'Asfapus qu'il 
fait sortir du Coloe porte quelquefois, dans Pline et Stra- 
bon, le nom de Astasoba. De même que Méroé ou Mérti 
signifie en copte sud, midi, terre méridionale, ce mot 
Asla que l'on rencontre dans Astapus, Astabaras, 
A stapodes, Astasoba etc., etc., d'après le savant M. Eugène 
Revillout qui est pour le copte une autorité européenne, 
signifie fleuve, rivière. Astasoba signifie donc le fleuve 
Soba,le Saubat. | 

Do nc il n'y a pas de doute, le Colues de Lopez est 
le Saubat moderne. 

Pendant qu’il reçoit le Colues sur sa rive droite, le Nil 
reçoit, d'après Lopez, sur sa rive gauche, une rivière très- 
importante qu'il nomme le Saraboe. 

Le Nil de nos cartes ne recevant à l'Ouest dans son 
cours, à partir de l'Albert Nyanza jusqu'aux embouchu- 
res que des torrents puis une rivière lacustre connue sous 
le nom de Nô, formé par. le Dar Nouba, le Babr el 
Ghazal, le Bahr el Arab etle Djour, il est impossible de 
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ne pas voir dans le Nôle Saraboé de Lopez, mais d'où 
vient au Nô ce nom de Saraboé ? Je ne trouve nulle part, 
ni dans l'antiquité, ni chez les Arabes, un mot se rap- 
prochant de Saraboë ; il existe seulement dans le Kor- 
dofan une localité nommée Saravoë. Mais Lopez dit que 
le Saraboë sort d’un lac du même nom. Cela nous mène 
dans la région de ces lacs inconnus qui donnent nais- 
sance au Babr el Arab au Bahr el Ghazal, etc , et même 
au Chari que les dernières découvertes rattachent préci- 
sément à ces deux fleuves. Or le Haut Chari, au-dessus 
de Karnack Biri, a une branche qui porte le nom d’origine 
Mousgou de Sarbewel. D'après Barth, ce mot était au 
trefois l’'appelation de tout le Chari, et de ses diverhigia. 
La source du Sarbewel est encore inconnue. Ne pourrait- 
il pas sortir d'un lac du même nom ? 

Je ne puis pour le moment identifier le Sarbewel avec 
le Saraboë. Mais je ne crains pas d'espérer que les 
explorations futures dans le bassin du Chari et du fleuve 
des Gazelles révéleront entre ces deux mots autre chose 
qu'une ressemblance fortuite de texture et de conso- 
nance. 

Pendant qu’il forme l'île Méroé, le Nil, nous assure 
Lopez, recoit « l’'Abagni qui sort du Barcina et arrose 
l'Abyssinie. » 

L’Abagni est indubitablement l'A baï ou Nil Bleu qui 
sort du Bahr Tsana ou lac Tsana. Jean de Barros, l’his- 
torien portugais, donnait en 4552, trente-huit ans avant 
Lopez, des renseignements identiques sur l’Abagni. Il 
nommait de plus le Taccazzi ou Atbara de nos jours que 
Lopez a oublié. : | 

Car ainsi que vos lecteurs ont pu le voir dans la der- 
nière lettre, après l'Abaï, Lopez ne cite aucun autre 
affluent du Nil et nous décrit les cataractes et les embou- 
res du fleuve. 
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Ces descriptions sont trop claires pour avoir besoin de 
commentaires. Il en est de même de l'explication confor- 
me aux données de la science moderne que Edouard 
Lopez nous fournit sur la crue du Nil, et ses causes. La 

- peinture qu'il fait du plateau central de l'Afrique pendant 
toute la saison des pluies, qui le transforment en une mer 
intérieure, est des plus véridiques, et après avoir lu cette 
page, on reste étonné d'y avoir trouvé ce que l’on cher- 
cherait vainement dans les ouvrages de tous genres qui 
ont traité la question avant et après Lopez, jusqu'à nos 
jours. 

Le voyageur portugais va non moins nous émerveiller 
dans l'étude que nous allons faire sur les sources du 
Congo au XVI: siècle. Vos lecteurs connaissent les sources 
du Congo telles que les ont établies Stanley et Livings- 
tone : ce fleuve sortant sous le nom de Chambézi, du 
massif de montagnes situé par 40° lat. s. entre le lac 
Bangouelo et le Tanganika entre dans le lac Bangouelo, 
en sort sous le nom de Louapala pour entrer dans le 
lac Murru, puis, devenant la Lualaba, coule en droite 
ligne au Nord jusqu'à l'Equateur : Là prenant une di- 

_rection N. N.-0. il roule ses eaux immenses jusqu'à 
49 50 lat. n. puis prenant brusquement par un détour 
très prononcé la direction du S. S.-0. il va se jeter dans 
l'Océan Atlantique par 6° lat. 8. 

Si nous examinons maintenant les cartes des XVe, XVe 
et XVII siècles, dont le Globe de la Bibliothèque est le 
type le plus parfait, nous y retrouverons tout d'abord 
cet immense coude du Congo, tantôt par 3° lat. s., tan- 
tôt par 2° lat. s., tantôt par 4° lat. n.” 

Le Globe de la Bibliothèque est de ceux qui portent le 

. coude au-dessous de l'équateur ; mais cela tient évi- 
demment à ce que le P. Grégoire, comme la plupart de 
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ses devanciers flamands, a dû concilier la position du 
Congo avec les latitudes assignées par les préjugés 
d'école aux grands lacs du Nil et auxquelles devaient 
être rapportées toutes les autres données. 

Une carte de la Bibliothèque Ambrosiane de Milan 
dont M. de Semellé m’a donné un /ac simile et qui est 
des dernières années du XV° siècle, indique le coude à 
30 40 lat. n. Enfin un globe espagnol de 1530 à 1540 
récemment trouvé à la Bibliothèque Nationale de Paris, 
par M. Richard Cortambert, montre le Congo décrivant 
le coude bien plus au nord de l'équateur, par 6° environ 
lat. n. puis tournant à l'O.S. O. vers l'Atlantique. 

Ces deux derniers travaux se rapprochent singulière- 
ment, on le voit, des relevés de Stanley. La mappemonde 
de Juan de la Cosa (1500) et le globe de Henri II offrent 
quelques variantes de latitudes, mais ce sont à peu 
près les mêmes indications. 

Où découvrir le principium et fons de cette grande 
donnée géographique ignorée il y a deux ans encore 
de la science moderne, et si bien connue dès le XV° 
siècle ? 

C'est un problème dont on ne trouvera la solution que 
dans les bibliothèques de Madrid,de Lisbonne ou du Vati- 
can. Jusqu à nouvel ordre, nous ne saurions attribuer à la 
connaissance des sources et du cours du Congo plus 
d'ancienneté que la découverte du pays du Congo lui- 
même par les Portugais. Une carte de pombeire ou de 
traitant Arabe copiée ou apportée en Europe par un des 
premiers successeurs de Diego (am a seule pu doter 
la géographie du XV* siècle d’une aussi belle trouvaille. 

Si nous rencontrons, dans tous les travaux cartogra- 
phiques du XVI: siècle, la courbe du Congo, nous ne dé-. 
couvrons que dans Edouard Lopez et Jean de Barros, 
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explorateurs du même siècle, des descriptions sérieuses 
des sources, cours et affluents de ce fleuve. 

Lopez, dans le récit de ses voyages par Pigafetta que 
vos lecteurs connaissent déjà, nous montre, en effet, le 
Congo ou Zaïre comme sortant de trois lacs différents. 

Je traduis le passage. « Le Zaire a d'abord, pour ainsi 
dire, sa veine dans le même lac que le Nil ; ensuite il re- 
çoit un bras venant du même lac que le Coanza et le 
Lelunda ; enfin il a une troisième branche venant d'un 
lac que fait le Nil. » 

Dans le premier lac, je reconnais sans peine le Ban- 
gouelo, dont, ainsi qu'on l'a vu dans ma dernière lettre, 
Edouard Lopez fait sortir le Nil et qui est exactement 
aujourd'hui le premier réservoir du Congo. Pour ce qui 
est du second lac, c’est-à-dire de celui qui est eu même 
temps la source du Coanga, Lopez le nomme ailleurs 
Aquilunda. 

Le lac Aquilunda, souvent cité par Lopez, Battel, Ca- 
vazzi, Carli, etc., n’a été reconnu jusqu'ici par aucun 
explorateur contemporain. On pourrait donc le croire ima- 
ginaire. 

Mais si nous décomposons ce mot bizarre 4quilunda et 
sa variante Æquelunda et Achelunda, que nous trouvons 
sur plusieurs cartes, nous pourrons, en expliquant que 
les premiers récits de voyages du Congo ont été écrits 
en latin, nous demander si on ne pourrait pas voir là un 
assemblage tel que Aquæ Lunda. Avec cette étymologie 
hybride, le mot signifierait : les eaux du Lounda. Or, 
Lounda est le nom ancien et moderne de tout le bassin 
de la rive gauche du Congo, et le Bangouelo lui-même a 
été longtemps appelé le lac du Lounda. Aujourd’hui en- 
core, on nomme Kamalonda toute la rangée de lacs qui 
forme, depuis le 40° lat. s. jusqu’au 6° lat. s., le Lit de la 
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Lufira, et Sierralonda les montagnes du Malemba. En- 
fin, pendant la saison d'hiver, tout ce pays, depuis le lac 
_ Dilolo, par 42° lat. s. jusqu’au Sonkorra, par 2° lat. s. est 
un immense lac, espèce de mer intérieure à laquelle on 
donne le nom de Lovale, ou Louale. Livingstone compare 
ce pays à «une éponge constamment imbibée d’eau. » 
Ne peut-on pas voir dans le Lovale le Aquilunda, ou 
amas d'eaux du Lunda, et dans l'Znkorimba que Lopez 
nous dit ailleurs déverser dans le Congo des « flots énor- 
mes », l’Zkelemba que Stanley décrit comme identique au 
Kassaï, et qui reçoit précisément les eaux de la plaine 
humide du Lovalé ? 

Si l’on admettait cette interprétation, Lopez serait d'ac- 
cord avec les explorateurs modernes pour voir dans l’I- 
kelemba la seconde grande branche du Congo. 

Enfin quel est le troisième lac qui fournit, selon Lopez, 
la troisième grande branche du fleuve? Le voyageur 
portugais nous dit que ce lac est formé par le Nil. 

Il n’est pas douteux que Lopez a voulu indiquer le lac 
du Nil qu'il place dans l'équateur, c’est-à-dire l’Albert 
Nyanza ou Muta-Nzice. 

Mais le lac Albert donne-t-il réellement naissance à une 

rivière qui tombe dans le Congo ? 
. Ceux qui, comme M. Guessi, ont fait le tour du lac 
Albert sans lui trouver d'autre exutoire que le Nil blanc 
répondent, sans hésitation, que le Congo ne saurait rece- 
voir la moindre goutte d’eau de ce lac. 

Mais depuis que Stanley, en découvrant dans l’Albert 
N yanza le golfe Béatrice a prolongé ce lac jusqu’à 4° lat. 
s. et qu'on a émis l'hypothèse que ce golfe Béatrice pour- 
rait bien être complétement séparé de l’Albert Nyanza 
par le Mont Ousongora et former un lac à part, la ques- 
tion soulevée par le passage de Lopez peut être encore 
posée et réclame à bon droit une solution, car elle se 
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confond, en quelque sorte, avec la recherche des sources 
du Mbura et de l’Arouwimi que Stanley a vu tomber dans 
le Congo entre le 2 lat. n. et l'Équateur, ainsi qu'avec la 
fixation définitive de l'origine du Ouellé, de Schwein- 
furth. | 

Le passage de Lopez n’est du reste pas le seul qui ap- 
pelle cette discussion. 

Dans ma dernière lettre, j'ai donné un extrait de la 
Géographie de l'Arabe El Edrisi qui décrit l’Albert 
Nyanza comme coupé en deux, dans la partie inférieure 
par une montagne transversale que j'ai identifiée avec 
l'Ousongora ci-dessus nommé. 

El Edrisi ajoute que de cette montagne qui court en 
sortant du lac vers le N.-0. et que nous retrouvons par 
suite dans la chaîne des Malegwa qui couvrent les bords 
occidentaux de l'Albert-Nyanza « il sort un bras du Nil 
qui coule du côté de l'Ouest » et il continue plus loin : 
« Du revers oriental de la montagne sort l'autre bras qui 
coule vers le Nord, traverse la Nubie et l'Egypte » et se 
jette dans la Méditerranée, 

On pourrait comprendre que le « premier bras » sort 
de la partie occidentale du lac séparée par une montagne 
de la partie orientale, et alors ce serait l'hypothèse d’une 
rivière sortant du golfe Béatrice ; ou bien on pourrait in- 
terpréter que El Edrisi fait sortir le dit bras du lac lui- 
même et de la montagne en même temps: Autrement 
dit, comme on le lit en un autre endroit du même géo- 
graphe, ce bras « prend sa source au pied d’une mon- 
tagne dont la cîme est voisine du Nil. On rapporte que 
le Nil se perd sous cette montagne pour reparaître de 
l’autre côté. » | 

La théorie est curieuse : d'autres l’ont appliquée au 
Lindi pour le Tanganika, et la récente démonstration du 
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Danube affluent du Rhin à sa source est basée sur le 
même principe. | 

En l'acceptant pour Lopez, on s’expliquerait alors l’A- 
rouwimi «sortant » du lac Albert par une montagne, 
comme EI Edrisi s’est expliqué la « sortie » du Nil des 
Noirs de ce même lac par cette montagne (ce qui, soit 
dit en passant, démontre assez clairement que le Ouellé 
est la tête du’ Chari et du Bénoué.) ’ 

Je ne quitterai pas Lopez sans constater que lesaffluents 
qu'il donne au Congo ont été retrouvés par Stanley. C’est 
ainsi que le Bancari et l'Oumba du voyageur anglais 
sont le Mangala et la Juemba de l’explorateur américain. 

Ce n’est pas seulement dans Lopez que j'ai trouvé une 
description exacte du cours du Congo au xvr siècle. 
Jean de Barros lui aussi a connu le Congo, mais ce fleuve 
au cours lacustre lui parait si grand qu'il en fait un «grand 
lac plus voisin de notre Océan occidental que de la mer 
Orientale.» 

Mais comme il y fait tomber six fleuves qu'il est assez 
aisé d'identifier avec les affiuents modernes du Congo, il 
n'y a pas de doute que par ce « grand lac» Barros en-, 
tende le Congo lui-même. Jugez-en plutôt. 

Le lac recoit, dit-il, « ces six fleuves: Bancare, Uamba, 
Cuyla, Bibi, Mariamaria, Zanculo qui sont très-puissants, 
en outre d’autres rivières sans nom qui font de ce lac 
comme une mer navigable pour de nombreux navires: 
et c'est dans ce lac que se trouve l'île qui fournit 30,000 
hommes, lesquels viennent faire la guerre à ceux de la 
terre ferme.» | 

Je retrouve dans le Bancare, le Mangala affluent du 
Congo; dans l’Uamba, le Juemba, affluent du Congo ; 
dans le Cuyla ou Cuyra, le Coary, affluent du Congo; 
dans le Bibi, le Ouivis ou Kassaï ou Ikelemba, affluent du 
Congo; dans le Mariamaria ou Maliamalia un des fleuves 


LE GLOBE DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LYO 273 


que recoit encore le Congo, soit dans le Manyema, soit 
après les premières cataractes de l'Oukoumou, soit même 
l'Aruwimi que Stanley nomme aussi en effet Maruwimi. 
Enfin dans le Zanculo, il n’est pas difficile de retrouver 
le Zancuru ou Zancora qui verse également ses eaux dans 
le Congo. 

Quant à l’île dont parle Barros, impossible de l’iden- 
tifier, à moins d'y voir une de ces grandes îles que Stan- 
ley a relevées en descendant le fleuve et dont les indigè- 
nes sont constamment en lutte avec ceux dela terre ferme ; 
ou bien un de ces larges espaces de terre que l’on retrouve 
encore aujourd'hui entre le Roumami et le Kamalondo, 
entourés de lits desséchés ou d'énormes amas de papyrus 
s’enfonçant dans un terrain entrecoupé de loin en loin par 
des flaques d'eau. 1 

Barros, pour plus amples détails, nous renvoie à la Géo- 
graphie Universelle de l'Afrique. Mais hélas où trouver 
ce vaste compendium, rempli de documents, assure M. de 
Santarem, qui n'a jamais été publié. Manuscrit perdu, 
rongé par le temps, ce chef d'œuvre de l'historien portu- 
gais dort sans doute obscur et ignoré dans quelque vieux 
rayon, au comble d'une bibliothèque portugaise ou ita- 
lienue. Le savant assez courageux pour aller à sa recher- 
che et assez heureux pourl’exhumer de sa cachette sécu 
laire restituerait à la géographie du moyen-âge un de ses 
plus beaux trésors et rendrait un immense service à la 
science qui pourrait désormais reconstituer le passé de 
bien des pays africains et tenter entin la curieuse histoire 
des premières explorations de nos pères dans le centre 
de l'Afrique. .. | 

Je suis, monsieur le directeur, votre bien dévoué 
serviteur. | François DELONCLE. 
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BREIGNAN EN DOMBES 


Breignan, Breinan, Brenan, Brennan (le).Fief,dépen- 
dant de la seigneurie de Sure ; a reçu le nom qu'il porte 
des colons létiques, francks ou sarmatiques, à cause de 
sa poype dont le sommet, lorsqu'ils s'établissaient dans 
les Dombes, servait de théâtre aux fêtes du Bealtinne, 
Bealteinne ou Bealtuine « feu de Bel ». Il est de fait que 
débarrassé du g nasal, Breignan signifie à la lettre a l’en- 
flammé, le mis en feu » (1). 

La solennité du Bealtinne se célébrait à diverses époques 
de l’année: le 1°° mai, à l'équinoxe d'automne, au solstice 
d'été. Dans cette cérémonie, on soumettait les criminels 
à une sorte de purification ou plutôt d'ordalie, en les 
faisant passer par deux feux; puis on exécutait ceux 
qui, parmi ces misérables, paraissaient avoir été mis en 
danger par leur voyage à travers le double incendie. 
Cette fête a donné lieu chez les Gaëls à ces deux pro- 


(1) Cf. goth, byrnan; franciq etalamann. Brinnen, prinnen ; suec. 
brinna ; isl. brenna; all. brennen, enflammer, in:endier, brennen, flamme 
feu, embrasement, lat. pruna, etc. 
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verbes : tftir dha teine Bheil « entre deux feux de Bel », 
c'est-à-dire « en grand péril », gabha ou gabbach Bheil 
« danger de Bel », c'est-à-dire « grand danger » (1), et 
chez le peuple des campagnes, en plusieurs de nos pro- 
vinces, à la coutume de faire passer les bestiaux par 
les feux de la Saint-Jean, afin de les purifieret de les 
préserver, de maladie durant l’année (2). 


Les usages du Bealteinne revivaient, mais avec plus 
d'innocence et de gaité, à la poype de Breignan, l’une 
des trois du groupe de Saint-André-de-Corcy, avant sa 
destruction upérée il y a quelques années. 


On allumait un grand feu à son sommet, le jour de 
la Saint-Jean ; dès que la flamme s'élevait, filles et gar- 
çons se prenaient par la main et, pour me servir de l’ex- 
pression pittoresque d'un grand poète « couronnaient 
ce mont de leur ronde ». Bientôt, s’entrainant l’un 
l’autre, chacun s’efforçait de sauter par dessus le bra- 
sir sans toucher les charbons, dans la croyance que 
ceux-là ou celles-là à qui leur agilité procurerait ce bon- 
heur se‘marieraient dans l’année (3). 


J'ai, non sans quelque raison, dit que l'origine du mot 
Breignan revenait aux colons de l’âge gothique ou sar- 
matique des Marches dombales ; et, toutefois, les Celtes 
eux-mêmes pourraient le revendiquer. En très ancien 
gaëlique, le subs.-bréo se prend pour flamme, incendie : 


L 


(1) Cf. notre façon de parler : être entre deux feux 


-(?) Toland, Hist. of the druid., 117, 278 — A. Pictet, Du culte des 
Cabires chez les anc. Irland.. 99, not., etc. 


(3) MM. Désiré Monnier et Aimé Vingtrinier, Tradit. popul. compar. 
pp. 20? et 732 — M, Franc. Gros, l’Etang de la Roussière, cité par ces 
deux écrivains. 
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A bréo oîr donadèseb, 
O flamme d’or pour les Désis! (4) » 


L'épreuve par Bel, gaël, bealteinne, aliàs, gabha-bheil, 
paraît avait fait le tour du monde ombrien, celtique 
primitif. On la retrouve très-expressément décrite chez 
les Falisques, puis chez les Sabins, au penchant du 
mont Soracte, aujourd'hui S. Sylvestre. Seulement, à 
Bheil, Beil, Béal ou Bel, le Belenus ou dieu solaire des 
Celtes, sous l’invocation duquel était placée l'ordalie gau- 
loise, les Ombres de l'Italie centrale avaient substitué 
d’abord Soranus ou Dispater, éponyme du Soracte, iden- 
tique au soleil des signes descendants, et plus tard Apol- 
lon, divinité solaire des Italo-Grecs. Le soleil fut donc, 
dèsl'oriÿine, le dieu invoqué par toute la famille ombrien- 
ne, dans la procédure criminelle au moyen du feu; l’é- 
tymologie de Sor-an-u: ne laisse aucun doute à cet égard: 


Sansc. swar, éclat, lumière céleste, d’où swar-u, lu-. 


mière du soleil ; Zend hwar-t, Grec seir, scleil, etc., par 
conséquent, « le lumineux, c’est-à-dire le soleil. » 

Voici les passages des poètes latins relatifs aux céré- 
monies ordaliennes du mont Soracte : 


Summe deùm, sancti custos Soractis Apollo, 
Quem primi colimus, cui pineus ardor acervo : 
Pascitur, et medium freti pietate per ignem 
Cultores multa premimus Vestigia pruna. 

Virg. ÆNEID., XI, 785-788. 


(1) Ce vers fait partie du huitain de sainte Brigitte (Pertz, Monum.., 
vii, 4s1). Cette sainte vivait au 1v° siècle de notre ère, au temps de 
saint Patrick, dont elle était la plus fervente disc'ple. Les Désis « eeux 
de la dro'te » formaient un clan très-considérable dans le sud de l'Ir- 
lan ie. La famille Declan, suivant l’agiographe de saint Patrick, se di- 
sait issue des cheïs de cette tribu. — On trouve encore en cymr, bry- 
diant, plur. brydiannau, inflammation, brülure ; brydtaw, brûler, en- 
flammer, etc 
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O prince des dieux, Apollon gardien du sacré Socrate, 

Que les premiers nous adorons, par lequel un feu depins en tas 
S’entretient, et par le milieu de ce feu, adorateurs soutenus 
Par la foi, nous pressons de nos pas d’abondants charbons. » 


TumM SOrACLÉ ue Mit sions ieues 
Sic in Apollinea semper also pruna 
Inviolata teras ; victor que vaporis, ad aras 
Dona serenato fétas solemnia Phœbo! 
Sul. Ilal., v, 175 
« Au 
« Soracte alors . . . . . . . . . RE 
Ainsi puisse-tu fouler le brasier Apollinéen 
D'un piedexempt de brûlure, et victorieux de l’ardente vapeur, 
Jusqu’aux autels porter les dons solennels à Phébus satisfait!» 


Il est probable que, depuis le temps assez éloigné où M. 
Francisque Gros écrivait son Etang de la Roussière, les 
feux et les danses ont cessé de se renouveler sur l’ empla- 
cement de la poype de Breignan, hélas ! disparue. Ces 
croyances naiïves, innocentes en elles-mêmes, et qui ré- 
pandaient je ne sais quel charme poétique autour des 
existences villageoises, disparaissent également dans les 
autres parties de la France. Il n’en restera bientôt qu'un 
vague souvenir. Si du moins, à la place de ces bonnes 
vieilles coutumes, d'autres s'élevaient, jalonnant à leur 
tour la vie de quelque brin de joie douce et pure | Mais le 
sec, le froid, l'implacable terre-à-terre de l'existence mo- 
derne n'admet pas de ces joies-là. 


A. PÉan. 
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(Suite et fin) 


_ 


Par M. Paul SAINT-OLIVE. 


SECONDE ORDONNANCE 


«a Le duc de Villeroy et de Metz, pair de France et 
gouverneur de la ville de Lyon: 

« Etant informé que plusieurs vagabonds et gens sans 
aveu, échappés aux recherches que .nous avons fait 
faire, continuent leur séjour dans cette ville, au pré- 


« judice des défenses et des ordres portés par notre or- 


donnance du 26 novembre dernier ; que la liberté qu'ils 
ont de se retirer dans les cafés, dans les cabarets, et 
dans les endroits où l'on donne à jouer au billard, qui 
demeurent ouverts pendant la nuit, rend plus difficile 
l'exécution des ordres particuliers, que nous avons 
donnés pour les faire arrèter, et punir ensuite suivant 
la rigueur des ordonnances, il nous a paru convenable, 


a dans l'intention où nous sommes de ne rien négliger 
« de tout ce qui peut contribuer à la tranquillité de cette 


ville et à la santé des citoyons, de renouveler les or- 
donnances qui ont été rendues, conceraant les limona- 
diers et les cabaretiers de cette ville, et dont l’inexé-, 
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« cution est d'autant plus contraire au bon ordre qu’elle 
« est souvent la cause d’une partie des désordres qui ar- 


rivent péndant la nuit. 

« Nous ordonnons à tous les cabaretiers, limonadiers 
et autres, vendant du café, de l’eau-de-vie et autres li- 
queurs, ainsi qu’à tous ceux et celles qui donnent pu- 
bliquement à jouer au billard, soit dans les boutiques 


ou chambres, de fermer la porte de leurs dites bou- 


tiques et arrière-boutiques, et chambres, à commen- 
cer du jour de la présente ordonnance, jusqu’au 4° du 
mois d'avril, à neuf heures du soir, et depuis le dit 
jour, 1° avril, jusqu’au 1‘ novembre à dix heures, à 
peine de cent livres d'amende et de fermeture de bou- 
tiques et arrière-boutiques, pendant trois mois pour 
la première fois, et de plus grande en cas de récidive ; 
et au cas que quelques particuliers veuillent par vio- 
lence entrer dans les cabarets, boutiques, billards et 
autres endroits défendus par nos ordonnances, après 
les heures ci-dessus marquées, les dits cabaretiers, 


limonadiers et autres, en feront incessamment avertir . 


les officiers de leurs quartiers, sous peine de pareille 


la bourgeoisie ou du guet, d'arrêter les contrevenants 
à nos ordonnances ; enjoignons aux troupes répandues 
dans les différents postes, établis dans cette ville, de 


« prêter main forte au fourrier et aux officiers du Quar- 


tier es CRC CC LL, 


« Fait à Lyon, en notre hôtel, le 9 décembre 1745. 


« LE DUC DE VILLEROY. » 


Ces deux ordonnances eurent lieu par suite d'une in- 


surrection des ouvriers en soie, en 1744, et le règlement 


* 


280 LE VIN 


de la fabrique, en date du 19 juin, fut rétabli. Le vi- 
comte de Lautrec était entré dans Lyon avec des troupes 
nombreuses qu'il logea militairement chez les bourgeois, 
et il rendit, de sa seule autorité, des ordonnances qui 
défendaient aux ouvriers de se réunir, au nombre de 
plus de quatre, dans les cafés (Monfalcon. Hist. de 
Lyon), le calme fut rétabli; mais cependant voici un 
extrait des registres du Parlement du 7 septembre 1778, 
qui prouve que la propulsion au désordre régnait tou 
jours à Lyon, et que les cabarets AE les lieux de réu- 
nion des perturbateurs : 


« Vue par la cour la requête, présentée par le procu- 
« reur général du roi, contenant qu'à l’occasion d’at- 
« troupements, faits dans la ville de Lyon par différents 
« compagnons ouvriers, il à été rendu une sentence au 
« siége de police de la dite ville, le 1° août 1778, qui a 
« fait défense à toutes personnes de s’attrouper, ni de 
« former aucune association ; que par la même sentence 
« on a renouvelé les règlements concernant la police des 
« cafés, cabarets et billards, et qu'il a été fait défense à 
« tous cafetiers et cabaretiers de donner à jouer; et 
« comme cette sentence est conforme aux arrêts du rè- 
« glement, que la cour a rendus en pareil cas, le pro- 
« cureur général du roi doit proposer à la cour d’en or- 
« donner l'exécution, à ces causes requéroit le procureur 
« général du roi quil plàt à La cour, homologuer la sen- 
« tence du dit jour 1* août 1778, pour être la dite sen- 
« tence exécutée selon sa forme et teneur; ordonner 
«. que les billards seront fermés, depuis le 1° novembre 
« jusqu'au 41‘ avril de chaque année, à neuf heures du 
« soir, et depuis le 1° avril jusqu’au 1° novembre à dix 
« heures du soir ; faire défense à ceux qui tiennent les 
« dits jeux de billards de donner à jouer après les dites 


CS 


LE VIN 281 


heures passées, ni les dimanches et fêtes, pendant le 


« temps du service divin, sous peine d'amende contre 
a les contrevenants ; faire défense à toutes personnes, 


de quelque état et condition qu'elles puissent être, de 
tenir académie de jeux de hasard, sous peine de con- 
fiscation de l’argent et des effets qui seroient saisis, 


« de 500 livres d'amende contre les contrevenants, même 


AR 


d’être poursuivis extraordinairement en cas de réci- 
dive ; enjoindre aux officiers de police de la ville de 
Lyonde veiller à l'exécution de l'arrêt qui interviendra, 
et à tous officiers et cavaliers de la maréchaussée de 
prêter main forte pour l'exécution du dit arrêt, lequel 
ainsi que la sentence du 1° août seront imprimés, pu- 
bliés et affichés partout où besoin sera, notamment dans 
la ville, faubourg et banlieue de Lyon. » 
La dite requête est signée par le procureur général 


du roi. 


Ces ordonnances n'étaient pas des nouveautés; car 


déjà François [*, dans un décret du 1° août 1536. s’ex- 
prime ainsi: « S'il advient que par ébriété ou chaleur 


« 


RAR RARE NRA 


du vin, les ivrognes commettent un mauvais cas, ne 
leur sera pour cette occasion pardonné, mais seront 


punis de la peine due au délit, et davantage pour la 


dite ébriété. » 

Le même article ordonne de plus que « quiconque, 
sera trouvé ivre soit constitué prisonnier au pain et à 
l'eau pour la première fois ; et si secondement il est 
repris, sera outre ce que devant battu de verges ou 
fouets par la prison; et la troisième fois fustigé pu- 
bliquement ; et s’il est incorrigible sera puni d'ampu- 
tation d'oreille, et d’infamie et bannissement de :a 
personne. » {Le Grand Vocab.) 

Les mesures prises contre les cabarets continuent d’être 


282 LE VIN 


toujours en usage: en 1742, défense est faite aux hôte- 
liers, cabaretiers et autres habitants de la ville de rece- 
voir les mendiants et les vagabonds, « ni permettre de 
« tenir en leur logis et maisons aucune académie de tabac 
« à la pipe, attendu les insolences et mauvaises actions 
« quis’en suivent, et dont on entend chaque jour diverses 
« plaintes. » (Arch. de Lyon, par Rolle. P. 116-—1642.) 

Eh bien! maintenant que nous avons fait d'immenses 
progrès, l’usage de la pipe et du cigare n’est plus soumis 
à la prohibition. On a la liberté de fumer dans les cafés 
et même dans les salons du plus beau monde. On prouve 
ainsi qu'on ne craint pas la mauvaise odeur; mais qu’on 
regarde simplement comme une saleté tout ce qui n’est 
pas à la mode, laquelle a toujours été la souveraine de 
la société élégante. 

On le voit: de tout temps le vin a usé de sa puissance 
avec excès et sa triste autorité est encore vivante de nos 
jours; mais il semble que dans les pays où l’on ne cul- 
tive pas la vigne, cette autorité est encore p.us tyran- 
nique que dans ceux où l’on fabrique le vin; ce qui prou- 
verait que l'habitude d'en boire journellement est presque 
un remède contre les excès de l'ivrognerie, parce qu’elle 
habitue les buveurs à l'action de ce liquide. Voici en effet 
ce qu’on peut lire dans le Salut Public du 7 septembre 
1873 : « Nous trouvons dans un travail de statistique des 
« détails fort curieux sur les victimes de l’ivrognerie, 
« dans les différents pays civilisés ; en \ngleterre les 
« excès de boisson tuent chaque année une moyenne de 
« 50,000 personnes, dont 12,000 femmes ; en Allemagne 
« les victimes de l'ivrognerie sont de 40,000 par an; 
« en Russie de 25,000; en Belgique de 4,000 ; en France 
« de 2,000. » 


Il est à présumer que dans les régions du nord, le vin 
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n’est pas le seul coupable, et que la bière ainsi que les : 
liqueurs alcooliques sont aussi la cause de nombreux dé- 
cès; mais je ne pourrais affirmer ce que j avance, et 
c'est simplement une observation que je présente à mes 
lecteurs, qui verront avec plaisir que la France est moins 
punie que les autres régions précitées. 

Les cafés et cabarets ont pris de nos jours une grande 

extension, et la petite histoire que je viens de raconter 
prouve l'antiquité de leur existence, et que leur lon- 
gévité n’est pas sur le point de disparaître. Je vais en 
effet emprunter aux journaux quelques détails sur l’ivro- 
gnerie contemporaine, qui consiste maintenant beaucoup 
dans la boisson alcoolique, et voici ce que raconte à ce 
sujet le Salut Public du 27 novembre 1871 : 
« On connaît l'abus qui a été fait pendant les deux 
siéges de Paris des: boissons alcooliques, par læ plus 
grande partie des habitants. Cet abus s’est traduit, 
comme cela devait arriver, par une augmentation con- 
sidérable des cas de delirium tremens et de paralysie 
générale d’origine alcoolique. MM. Magnan et Bou- 
chereau ont: déposé, dans une séance de l’Académie 
de médecine, le résultat de leurs recherches sur la 
statistique des malades, entrés à l’asile de Sainte-Anne, 
pour l’une des deux causes, pendant les mois de mars, 
d'avril et de mai 1871, elle est de près de 55 °{ sur le 
nombre des entrées des malades de toute catégorie; 
l'alcool a donc, dans le mois de mai, fourni plus de la 
moitié du contingent total des aliénés des asiles. » 


Le Salut Public, du 28 février 1872, nous donne 
quelques détails sur un cabaret de la Croix-Rousse : 
« Si vous étiez passé, il y a trois joors, devant la bu- 
«a vette de la veuve B.., vous auriez oui le plus étour 
« dissant concert de rires, de cris, de hurlements, qui 
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aient jamais fait vibrer le voisinage d'un antre ba: 
chique; et si, collant l'œil aux carreaux, vous eus- 
siez eu la curiosité de regarder, à travers les trous des 
« rideaux crasseux, ce qui se passait dans ce crapuleux 
« intérieur, vous eussiez vu sur une table... comment 
« dire cela? vous eussiez vu une reproduction in nalu- 
« ralibus du fameux groupe chorégraphique du sculpteur 
« Carpeaux qui orne — ou qui salit, c'est selon les 
« goûts — la devanture du nouvel Opéra de Paris. Cette 
« excentricité plastique est la cause que la buvette de la 
a femme B... est fermée, et qu'elle aura à répondre 
« devant la justice, ainsi que les acteurs et actrices de la 
« scène ci-dessus du délit d’outrage aux mœurs. » 

Je laisse à mes lecteurs la faculté de comprendre quel 
pouvait être ce délit d'outrages aux mœurs ; mais cela 
prouve que le culte de Bacchus ne se croit pas obligé 
de propager la décence. 

De tout temps le matérialisme, l'immoralité et la dé- 
raison ont été la conséquence de l'ivrognerie ; mais en. 
outre aujourd’hui le vin se fait presque le serviteur de 
l'empoisonnement, on le falsifie avec toutes sortes de 
substances, et même on cest parvenu à vendre des ton- 
neaux, dans lesquels il n’y a point de raisin. Je vais donc 
encore eapranter au Salut Public, du 13 mars 1874, un 
article sur cette falsification : 

« Le prix élevé qu’atteignent, depuis trois ou quatre 
«a ans, les vins de toutes provenances a multiplié les 
fraudes dans des proportions vraiment inquiétantes 
« pour la santé publique. On se ferait difficilement une 
« idée, si l’on n'a pas étudié de près ces falsifications 
« éhontées, des mixtures étranges que l'on boit trop sou- 
«a vent sous le nom de vin, et dans la composition des- 
quelles le jus de la vigne n'entre quelquefois que pour 
mémoire. 
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« Ces fraudes sont tellement développées, que la 
Chambre syndicale des vins et spiritueux de Paris s’en 
est émue et à adressé, à la date du 8 janvier dernier, 
une pétition au ministre du commerce et de l’agri- 
culture, pour s'associer à une pétition analogue et an- 
térieure de la chambre de commerce de Nimes, et de- 
mander au gouvernement la répression prompte et 
énergique du colorage et du mouillage des vins. 

« Non-seulement en effet quelques ruarchands inter- 
lopes, mais de grands propriétaires du midi se mettent 
maintenant à travailler leurs vins. On leg plâtre, on 
y mêle vingt-cinq, cinquante et soixante et dix pour 
cent d'eau ; puis on les colore avec de la cochenille, de 


Îa baie de sureau, du campêche, etc., et ce qu'il y a de 


plus grave, l’administration semble donner son con- 
sentement à ces fraudes, en laissant les vendeurs aff- 
cher des matières spécialement destinées à la colora- 
tion des vins. 

« La cochenille préparée à l'ammoniac s’est employée 
considérablement cette année; on s’est servi égale- 
ment de teinture de philolacea decandra, qui contient 
de l'arsenic, de teintures de fisnes composée de 250 à 
500 grammes de baies de sureau ou de hièble, et de 
30 à 35 grammes d'alun par litre de liquide à colorer, 
etc., etc. Enfin nous avons entre les mains une poudre 
noirâtre, récemment inventée, et qui se vend à Lyon 
sous le nom d'Ænoline; elle suffit pour donner à l’eau 
la couleur du plus beau vin, il en faut 100 grammes par 
hectolitre, et, en y ajoutant un peu d'alcool de grain 
ou de pomme de terre, un peu d’alun, de tannin, etc., 
on peut obtenir du vin de toutes pièces, dans lequel 
il n'entre pas une graine de raisin. 


« [lest souvent fort difficile de se procurer ces ma- 
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« tières colorantes, que les producteurs vendent d'une 
« manière sinon cachée, du moins peu apparente, et seu- 
« lement aux personnes qu'ils pensent ne pas devoir les 
«a trahir, » | 

Ces détails relatifs à la falsification du vin, prouvent 
qu'elle est toujours en usage, et même en progrès; car 
aujourd’hui nous sommes en possession de la fuchsine, 
dont la police gouvernementale commence à s'occuper, 
mais je ne possède pas assez de renseignements sur cette 
drogue falsifiante et contemporaine, pour en faire l’his- 
toire, et je termine simplement mon travail sur le vin. 
Au reste tout est sujet à la falsification, et les immenses 
progrès de la chimie risquent naturellement d’avoir un 
mauvais côté. C'est pour cela'qu'on fera bien d'inviter le 
gouvernement à mettre un frein à toutes les nombreuses 
falsifications, dont nous sommes menacés. 

Il ne faut pas croire cependant que je sois l'ennemi 
des sciences naturelles, qui rendent d'immenses services 
à l'humanité, et dont je me euis beaucoup occupé, mais 
aujourd'hui mon grand âge attaque ma mémoire, et il 
m'est à peine possible d'appeler à mon service la phy- 
sique, la géologie, etc., qui chaque jour font d'immenses 
et magnifiques découvertes. 


PAUL SAINT-OLIVE. 
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DE 1814 


C'était un beau dimanche, premier jour de printemps, 
l'air était pur, le ciel bleu, les papillons quittaient leur 
linceul et, se revêtant de leurs plus belles couleurs, vo- 
laient chercher des fleurs nouvelles, les abeilles ouvraient 
les portes de leurs cloitres de cire et les oiseaux prépa- 
raient déjà leurs nids, la nature entin, sortant de son 
sommeil d'hiver, manifestait la vie nouvelle de toute 
part. 

La journée s’annonçait devoir être belle et nous autres 
gamins joyeux et sans soucis de l'avenir, nous projetions 
de rudes courses au jeu de barre et nous méditions d’at- 
trayantes parties de billes et de toupie. J'étais à cette 
époque écolier à l’Institution de l'Enfance. Lamartine ,de 
poétique mémoire, en sortait, et Lacenaire, dont les 
crimes ont rempli les fastes judiciaires, y entrait. 

C'était bien le premier jour de printemps qui s’annon- 
çait si beau, mais c'était aussi le 21 mars 1814 de né- 
faste mémoire et le gracieux réveil de la nature n’empé- 
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chait pas les hommes de s’entretuer et de se déchirer 
avec uns fureur sans pareille. 

La défense de Lyon avait été confiée à la vieille épée 
du général Augereau et les armées autrichiennes, com- 
mandées par Bubena, avaient envahi la Bourgogne, se di- 
rigeant vers le midi de la France dont Lyon était la 
clef. | 

Dès la pointe du jour, l’armée autrichienne, forte de qua- 
tre-vingt mille hommes avait quitté ses campements des 
environs de Mäcon. Son premier mouvement fut arrêté par 
les troupes d’Augereau: qui lui opposèrent la plus vigou- 
reuse résistance; néanmoins, l'armée allemande, compo- 
sée d'Autrichiens, de Bavarois et de Hongrois continuait 
à avancer malgré les efforts surhumains des trente 
mille braves soldats d'Augereau. À midi, l’on se battait 
dans les rues de Villefranche, et il était trois heures, 
lorsque les hauteurs de Limonest furent occupées par les 
bataillons de l’armée ennemie. Les bois de la Barolière, 
les vergers de Saint-Didier et de Saint-Cyr devinrent 
autant de champs de bataille et furent défendus pied à 
pied par les troupes françaises ; des bataillons de yo- 
lontaires lyonnais se signalèrent surtout par leur cou- 
rage et l'acharnement qu'ils mettaient à défendre ce 
pays accidenté. | 

Des hauteurs de Caluire, on pouvait assister, presque 
sans lunettes, à ces combats héroïques qui se livraient sur 
cent points différents. Les gros bataillons occupaient la 
route; mais de tous les terrains arcidentés qui l'envi- 
ronnent sortait une fusillade incessante. Je me rappelle 
encore une balme de plusieurs centaines de pieds sur la 
crête de laquelle un combat acharné se livrait; les hom- 
mes, précipités au fond du ravin, y roulaient comme une 
avalanche. De temps entemps,de longueslignes de feuxde 
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file s8 profilaient sur.le coteau ; lorsque, sur la route, le 
roulement des feux de pélotons ‘était répété par les 
échos de la montagne, tout le fracas était dominé par 
cette voix terrible du canon qui n'a que calle du tonnerre 
pour rivale. L'air etait si calme que l'on distinguait cha- 
que coup dont Ja fumée montait en colonne verticale, 
pour ainsi dire, sans déviation... 

Nos professeurs,ne prévoyant pas an dénouement aussi 
immédiat, nous avaient menés en promenade sur les 
hauteurs de Caluire, d’où nous avions été les témoins 
des scènes dont je viens de parler; nous descendi- 
mes sur les rives de la Saône,en nous dirigeant sur 
Lyon. La fusillade devenait plus intense. Saint-Cyr, 
Collonges. et même Saint-Rambert étaient envahis par 
les troupes ennemies. Courant, pour ainsi dire, jusqu'au 
pied de la tour de la Belle-Allemande, nous fûmes ar- 
rêtés par un détachement d'artilleurs de la marine im- 
périale qui disposaient leurs pièces pour recevoir les 
ennemis qui faisaient mine de vouloir envahir le plan de 
Vaise. : 

Le château de la Duchère, qui domine le faubourg de 
Vaise, fut envahi par l'ennemi, qui en fut bientôt délogé. 
Repris de nouveau, les Français l'escaladèrent encore et 
les occupants furent précipités par les croisées. Enfin, 
après plusieurs prises et reprises, la Duchère resta aux 
Français qui y établissaient leurs pièces dans les apparte- 
ments, lorsque, comme un torrent, déboucha un régi- 
ment de dragons de la Tour (1) qui vinrent se ranger en 
bataille dans les prés quiavoisinaient la Saône où se trou- 
vent aujourd'hui les moulins Vachon. Je les vois encore 


(Les dragons de la Tour portaient un uniforme blanc : la poitrine était 
couverte d'une curasse noire: mais lé dos n'éfdit pas cuirassé. : 


19 
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ces gigantesques cavaliers, avec leurs casques de cuir noir 
surmontés d uneénorme chenille jaune, et leurs cuirasses 
_ noires, s’arrétant,comme des statues équestres, pour for- 
mer une barrière qui semblait impénétrable; une foule 
de curieux, de femmes et d'enfants fuyaient devant eux, 
lorsque, pour ainsi dire instantanément, un escadron de 
gendarmerie débouche du faubourg de Vaise et arrive 
comme la foudre contre cette barrière vivante qui s’é- 
branle à son tour. Un choc mêlé de cris, de détonations 
et de bruits indicibles se produisit avec une rapidité telle 
que toute description en est impossible, et presque aussi- 
tôt nous voyons tous ces cavaliers, dont les dos blancs 
se courbent sur leur chevaux, disparaître dans un tour- 
billon aussi spontanément qu’ils avaient paru. 

Vous devez juger si nos professeurs nous poussaient 
à gravir la montée de la tour de la Belle-Allemande ; 
mais ni les bourrades, ni les coups de canne ne parve- 
naient à nous ébranler : nous voulions voir. — Filez 
filez! malheureux, nous criaient les artilleurs en nous 
menaçantdeleurs écouvillons ; mais rien ne faisait: nous 
voulions voir. | 

Une foule grossissante de blessés et de fuyards de 
toutes armes envahissait le plan de Vaise évacué par la 
cavalerie autrichienne; un pontde bateaux avait été éta- 
bli à la place qu'occupe aujourd'hui le pont de la Gare, 
les fuyards s'y étaient jetés ; il était couvert d’une foule 
compacte de femmes, d'enfants, de blessés poussant des 
clameurs sans nom. Il était tellement encombré et obs- 
trué par la foule qui se trouvait sur la rive opposée du 
côté de Serin que toute circulation était impossible, lors- 
qu'un officier du génie, que je vois encore, tirant son 
épée cria, d’une vpix à dominer les hurlements de la 
foule : Rompez le pont! aussitôt vingt sapeurs coupent 
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les amarres qui retenaient les bateaux entre eux et la 
Saône, dontle courant paisible n’a pas l'air de s’émouvoir, 
-émporte du côté de la ville, ces débris de grappes hu- 
‘maines poussant des cris et se tordant de désespoir. 

À ce moment je reçus d’un professeur un coup de canne 
si bien appliqué que je grimpai lestement cette espèce de 
‘couloir-qui existe encore derrière la brasserie de a 
‘Belle-Allemande; j'en portai la marque plusieurs jours, 
ilest vrai; maïs j'avais vu. 

Sur le soir, la bonne conte::1"ce de nos soldats, leur 
‘résistance énergique imposèrert aux Autrichiens qui 
n'osèrent pas s'aventurer de nuit dans une Den ville 
énñcore pleine de troupes. 

Des feux de bivouacs furent établis tous les cent pas, 

depuis les îles de Fontaine, en passant par Collonges, 
Saint-Cyr etjusqu'à Dardilly. Au devant de ces feux, l’on 
‘apercévait de nombreux soldats faisant bonne garde 
pout défendre la ville contre les envahisseurs; mais le 
lendemain, dès la pointe du jour, l'ennemi reconnut que la 
voie était libre. 
"* ‘Les Français, avecle brave Augereau à leurtête, avaient 
évacué la ville pendant la nuit et s'étaient ralliés sur 
Valence. Les soldats qu'on avait vus se promener autour 
des feux de bivouacs n ‘étaient autres que des DAySA 
qui avaient là consigne d’entrenir ces feux jusqu'au jour 
et de circuler avec des échalas figurant des fusils pour 
donner le change à l'ennemi, ce qui avait parfaitement 
réussi. 

Le lundi, 22 mars 1814, à dix heures du matin, l'armée 
victorieuse de Bubena fit son entrée par la porte de 
Vaise et celle de Saint-Clair; ils envahirent tous les quais 
et y bivouaquèrent plusieurs jours. Je me rappelle encore 
tous ces uniformes étranges que je voyais pour la pre- 
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mière fois, ces Croates, avec leur pantalons collants bleu 
clair,ces Hongrois couverts de galons et leurs bottes la- 
cées leur tenant la jambe ferme, ces troupiers autrichiens 
aux habits blancs, et ces mêmes dragons de la Tour que 
j'avais vu si bien fuir la veille avec leur chenille jaune 
dominant leurs casques. Tous sans exception avaientorné 
d'un morceau de buis en guise de laurier qui son bonnet 
qui son casque ou son schako, chacun voulait avoir un 
signe de sa victoire. | 

Leurs musiques, excellentes du reste, jouèrent toute la 
soirée, à la grande satisfaction des habitants encore tout 
ahuris des événements auxquels ils venaient d'assister 
et qui, quoique écrasés par l'ennemi, se rappelaient trop le 
long joug de fer de l'empire auquel la chair à canon 
commençait à manquer, pour ne pas espérer qu'une ère 
nouvelle allait commencer. Effectivement, le drapeau av- 
trichien, noiret jaune, fut arboré sur l'Hôtel-de-Ville ; 
mais, deux jours plus tard, il était remplacé par le dra- 
peau blanc et la légitimité restaurée faisait espérer plus 
qu'elle n'a tenu. 

Les événements qui suivirent sont du domaine de l’his- 
toire à laquelle les Souvenirs d'un gamin n'ont certes pas 
la prétention d'ajouter une seule page. 


Pauz ErMaARD. 


LES ELÈVES SOURDS-MUETS 
DE M. HUGENTOBLER 


. ET LA SOCIÉTÉ D'ÉDUCATION DE LYON 


(RAPPORT A LA SOCIÉTÉ) 


Il semble qu’à aucune autre époque de notre histoire 
on n’a su, aussi bien qu'aujourd'hui, rendre hommage au 
mérite, honorer le talent, vénérer la vertu et signaler à 
l'attention publique les belles actions, les découvertes,'en 
un mot tout ce qui tend à relever l'humanité. 

Jé ne dis pas que tout soit pour le mieux dans le meil- 
” leur des rondes, mais je crois que, sous certains rapports, 
beaucoup de choses ont été moins bien. 

-Et'ne faudrait-il pas en remercier un peu les Sociétés 
savantes qui, vouées au beau et au bon, soutiennent les 
courages, donnent l'émulation, et, sans qu'on veuille s’en 
rendre compte, élèvent le niveau moral P Qui, fier d’être 
de-vetre-Soeiété, Messieurs, ne se sent, auprès de vous, 
plus admirateur du bien, plus empressé de fermer son 
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cœur aux défaillances et aux faiblesses, plus prêt à ten- 
dre la main à ceux qui luttent, qui travaillent et qui, 
sans dévier, suivent le droit sillon du devoir ? 

Témoin des rudes labeurs d’un homme de bien, sym- 
pathique à ses efforts, la Société nationale d'Éducation: 
n’a jamais laissé passer une occasion de témoigner à M. 
Hugentobler son admiration et son estime. Est-il éton- 
nant, dès lors, qu’entraîné à mon tour, je me sois joint à 
la Commission de votre Société chargée d'examiner les 
élèves de l'habile professeur et que je me sois trouvé, 
malgré mon ignorance des choses de la pédagogie, prêt 
aussi à étudier la méthode si complète du maître, comme 
à offrir mes applaudissements aux vaillants enfants qui, 
sous ses ordres, combattent avec tant d'énergie leur 
ennemi naturel, l'ennemi auquel ils semblaient à jamais 
abandonnés : l'ignorance, l'illusion et l'erreur ? 

C’est encore inspiré par notre esprit, Messieurs, c'est 
pour me rendre digne du milieu où je suis que j'ai osé 
accepter la mission qui m'a été imposée, de vous rendre 
compte de notre visite et de vous dire ce que nous avons 
vu chez M. Hugentobler, le 21 février dernier, dans son . 
établissement de la rue Duhamel (1). à + 

Tous nous connaissions les efforts de M. His 
tous nous aimions à signaler ses succès ; nous étions donc 
charmés d'avance des progrès que nous allions trouver 
chez ces élèves que nous n'avions pas vus ts 
ques mois. | 

Et qui plus que ces css enfants méritait notre. sy 
pathique attention ? | 

Les spécialistes cHOyAeste autrefois que trente: 


| « 


9 


) Aujourd'hui transféré au Chemin de Choulans, 77. 
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de l’ouie était indispensable pour que l'enfant pût faire 
l'apprentissage de la parole et, convaincus de leur impuis- 
sance, ne faisaient rien pour développer l'intelligence du 
malheureux privé de l’entendement physique. Que de 
tristes existences ont végété ainsi dans la succession des 
siècles, inutiles à la société et à charge à elles mêmes! 
Qu'’a-t-on fait, pendant le cours des âges, pour ouvrir la 
prison À ces âmes captives, si dignes d'intérêt et d'amourt 
Les philosophes les plus amis de l'humanité disaient que 
le sourd-muet n’était qu’un automate, incapable de s'é- 
lever par lui-même aux moindres notions intellectuelles, 
etila fallu venir à nos jours, descendre jusqu'à la fin du 
moyen âge et à la renaissance des arts pour trouver une 
certaine instruction unie à la surdi-mutité. On cite avec 
étonnement ce sourd-muet d'Heidelberg qui, au XV° siè- 
cle, savait écrire et qui communiquait ses pensées à ses 
concitoyens comme s’il eùt eu l’usage de la parole. Dès 
lors, l'éveil était donné; Jérome Cardan publie qu'on 
peut instruire les sourds-muets; c’est l'avis d'un médecin 
célèbre qui, dans un traité d'anatomie sur les organes de 
la voix, offre quelques préceptes sur l'enseignement à 
donner aux sourds-muets (1); puis un Bénédictin espa- 
gnol, le vénérable Pierre de Ponce, essaie de mettre ces 
conseils en pratique, réussit au delà de toute espérance, 
et comble d’admiration ses compatriotes en présentant à 
des examinateurs des élèves sachant lire, écrire et répon- 
dre à des quéstions. 

L'Angleterre vint ensuite, puis la Hollande et des 
ouvrages parurent annonçant que désormais les sourds- 
muets ne seraient plus de pauvres déshérités. Enfin, la 


(1) Fabrice d'Aquapendente (1517). 
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France étudia l’intéressante question et, grâce à son 
merveilleux gérie, se mit à la têté du mouvement en pro- 
duisant l'immortel abbé de l’Epée. 

Si le célèbre instituteur ne fut pas le plus ancien, le 
premier. comme ‘on le croit quelquefois, il fut le plus 
sagace, le plus patient, le plus habile. Étudiant le système 
de l'Anglais Wallis, il essaya de faire parler les sourds- 
muets, puis renonçant à cette méthode qu’il jugea trop 
longue et trop difficile (1), 11 donna au langage des gestes 
tout le développement que nécessitait un ncepenent 
complet. 

L'abbé Sicard avait condamné la méthode parlée, 
Bebian, directeur de l'institut de Paris, y revint. Ordi- 
naire alla plus loin et interdit aux élèves le langage mi- 
mique, ne laissant qu'aux lèvres et à l'articulation le 
devoir ou le soin de l'échange des pensées. C’est de ce 
système absolu que les Allemands se sont emparés et 
qu'ils ont fait leur, en lui donnant une immense perfec- 
tion, M. Hugentobler nous a montré tout ce qu on pou- 
vait en tirer. | 


te. no — + mm 


(1) L'abbé de l’Epée était au courant de la méthode d'articula- 
tion et il l’appréciait à sa juste valeur, car il dit dans son livre, 
l'art de faire parler les Sourds-muets: on 

« Le sourd-muet n’est complétement rendu à la Sociét& que 
« lorsqu'on lui a appris à s'exprimer de vive voix et à Lire la 
« parole dans le mouvement des lèvres. » Et plus loin: « Puisse ce 
« fruit d' mon travail étre de quelque utilité, jusqu’à ce que 
« d'autres instituteurs aient répandu plus de lumière sut cette 
« matière importanté. » 


Mais l'abbé de l’Epée, dans son institution, adopta néanmoins 
les signes, parce que, longtemps, seul avec un grand nombre 
d'élèves, il jugeait la dactyologie plus expéditive que la parole: 
articulée et la lecture sur les lèvres, et en cela il avait raison. 
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L'habile, professeur a peu d'élèves. Obligé. de fondre 
son intelligence et de la faire entrer goutte à goutte dans 
le:.cerveaau. fermé de l'enfant, il faut qu'il donne toute 
son attention, toute son âme à cette grande initiation; 
il ne pourrait enseigner en même temps une grande as- 
sémblée, .etc’est là, croyons-nous, l'obstacle qui a décou- 
ragé: ses prédécesseurs plus portés à faire D à qu'à 
tendre, ainsi que lui, à la perfection. | 

Devaxt votre Commission, Messieurs, le premier exer- 
cice a été celui de l'articulation des sons. | 

Les yeux fixés sur la bouche du maître, les trois plus 
jeunes élèves nous ont fait. connaître. le commencement 
de l'enseignement qui leur était donné, en imitant le 
mouvement des lèvres. du professeur « et en _— les 
sos épis devant eux. 3 

C'est le premier pas et, pour le commençant, c est 
le‘plüs: difficile. 

Les sourds-muets qui se servent de la dactyologie ne: 
peuvent converser qu'entre eux, ou:avec les rares per- 
sonnes initiées à leur enseignement. Ils sont isolés au. 
milieu de la.foule et ne peuvent employer qu'une partie 
de la science qu’ils ont si péniblement acquise. 

La plupart, munis d’une ardoise, vous demandent:un' 
renseignement par écrit ou vous jettent rapidement une. 
pensée, heureux quand ils rencontrent un homme assez 
lettré pour que le crayon leur danne la pOne der 
mandée. 

Le sourd-muet qui parle, dit M. Hugentobler : " 
comme un voyageur arrivant dans un pays étranger et 
parlantun peu la langue des indigènes. Sens doute, sa 

phrase n’est pes toujours élégante et correete, mais il. 
saura se faire cormiprendre et cela lui dis dans la ph 
part dep oçcasions. | | | 
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Ces trois jeunes élèves imitaient rapidement et facile- 
meït l'exercice labial du professeur, et si leur voix n’a- 
vait pas toute l'harmonie qu'on exige d’une personne du 
monde, dans la conversation d’un salon, elle n'avait ce- 
pendant rien de trop rude ni de trop choquant. | 

On comprend toute la peine qu'a dû avoir le professeur 
pour enseigner par la vue et le toucher ce que les autres 
enfants saisissent par l'ouie. #5 

Le mécanisme de là parole est us et su. L'élève 
sait imiter les sons, prononcer les voyelles, puis les con- 
sonnes, puis des mots entiers. Un second exercice nous a 
fait faire un pas de ns Ms l'organisation de l'ensei- 
gnement. - 

: Des tableaux PE upe Houe ont été sou- 
mis à deux jeunes élèves ayant, “un FOR et l'autre trois 
années d'études. 

À chaque oiseau indiqué, à objet ‘signalé à 
leur attention, ils en donnaient le nom et en expliquaient 
la valeur ou l'usage, par la parole, ESÉRen carrément, 
mais sans hésitation et sans erreur. 

De grandes découvertes s'étaient donc faites du leur 
jeune:intelligence. Ils savaient ce qui fait le mécanisme 
dé la vie’ à la campagne ; ils avaient dE is Re dés 
choses et s'y intéressaient. 

Mais plus loin encore que ce qui ache les sens, Je 
d'objets qu'on ne peut ignorer !: | 

Un élève de quatrième année nous a din une le- 
çon de géographie et nous a décrit Lyon et le one 
cômme un homme maitre de son sujet. se 

Unes dictée faite à deux élèves a 6lé reproduite habile- . 
ment sur le tableau et avec toute la correction désirable. , 

Une gravuré, représentant Charles-le-Téméraire de- 
vant Nancy, a été expliquée et décrite avectous les dé- 
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tails qui ont accompagné la mort du célèbre duc de Bour- 
gogne. MENT ES “4 

On n'avait que des spin fisemants à Re ie ces 
travaux si bien compris; mais nous n'étions pas au bout 
de nos étonnements. ie à | | 

Le. division Res nous ménage bien d autres 
surprises. | EL 

Le plus ancien des élèves, le jeune Maurice K., éyant.. 
ans d'études, nous a montré que l'intelligence des sept: 
sourdé&-muêts n'était en rien inférieure à celle des élèves 
possédant toutes leurs facultés. 

A la démende faite par un membre de re 
La diagonale d'un carré étant de quinze mètres, quelle. 
est la surface ? L' ue a ds EE di e 
mètres, 6. 5 

D'autres as ont été. Sinéliatenont résolus 
comme on eût pu le faire dans tout autre établissement. 

Puis sont venues des notions rapides sur les pre- 
mières guerres d'Italie, de 1494 à 4515, la conquête du 
Milanais par Louis XII, la Ligue de Cambray et la ba- 
taille de Marignan ; puis, quelques études sur les pro- 
priétés générales des corps. Ici, M. Maurice a très-bien su 
éviter les piéges perfides qu'on lui tendait à propos de la 
perméabilité des corps. 

Vu l'heure passée trop rapidement, on a dû supprimer 
les exercices de langue allemande-qui étaient sur le pro- 
gramme et se borner à quelques traductions des Méla- 
mor phoses d'Ovide ; alors une conversation générale s’est 
engagée et chacun s’est ingénié à trouver les défauts de 
la cuirasse du jeune élève, en l'interrogeant sur l'écono- 
mie domestique, l’histoire et jusque sur la politique, 
mais M. Maurice est un vaillant qui sait se défendre et 
son examen ne lui a valu que des bravos. 
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Que de progrès depuis que des hommes dévoués se 
sont occupés de combattre la surdi-mutité ! 

Nous ne sommes plus aujourd'hui à ces temps néfastes 
où la loi romaine plaçait les sourds-muets sur la même 
ligne que les idiots : furiosi el mente capti. Le sourd- 
muet, muni d'un curateur, ne pouvait exercer aucun 
droit civil, et longtemps il en fut de même dans notre 
pays. En voyant les élèves qui sortent des mains de M. 
Hugentobler, et d’autres courageux et savants institu- 
teurs, on ne peut que remercier Dieu d’avoir mis fin 
à de si déplorables usages, et si notre digne et bien 
aimé président, le premier, s'est empressé d'exprimer, au 
nom de la Société d'éducation, toute la satisfaction 
qu'il avait ressentie, les applaudissements de l'assemblée 
ont prouvé à M. Hugentobler qu'il n'y avait parmi 
les assistants qu’un avis sur ses travaux et ses succès. 


Aimé VINGTRINIER. 
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PRISE DE VILLA FRANCA ET CAPTURE DE! PROSPER COL- 


LONNA, PAR LE MARÉCHAL DE LA PALICE 


A' Monsieur :le Directeur de la Revue :du Lyonnais | 


Cr: 


4 Avril 1878 


i' 


Monsieur Le DIRECTEUR, . 


Permettez-moi une simple réflexion à propos de la 
copie d'une feuille manuscrite (écriture du milieu du 
xvi* siècle), que j'ai l'honneur de vous adresser. 

On lit dans la Biographie Universelle, art. Bayard «. . 
. . et ordonna ( François I) à Bayard de se porter en 
avant sur les terres du marquisat de Saluces, que Pros- 
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per Colonne occupait pour le pape et traitait en pays 
conquis. 

« Bayard entra dans le Piémont, attaqua le général du 
pape qui était enfermé dans la ville de Carmagnole et le 
fit lui-même prisonnier. » 

Ce f:it historique est complètement inexact. 

Prosper Colonne ou Colonna’ fut pris avec sa petite 
armée (400 hommes d'armes, d'après le chroniqueur ), 
à Villafranca, 4545, par La Palice et non à Carmagnole 
par Bayard, comme le prétend le biographe. 

L'histoire et le récit du chroniqueur inconnu ne laissent 
aucun doute à cet égard. L’honneur de la prise ou plutôt 
de la surprise de Villafranca et de la capture de Colonne, 
revient de droit, d’abord à La Palice qui conçut et di- 
rigea lui-même ce hardi coup de main et ensuite à 
d’Imbercourt qui assura le succès de cette audacieuse 
entreprise par un acte de courage héroïque 

Bayard, qui, à cette époque, avait sa réputation de 
bravoure toute faite ne joua (toujours d'après le chroni- 
queur) qu’un rôle effacé dans la prise de Villafranca; le 
chroniqueur mentionne simplement son nom et c’est tout. 
Je ne.prétends nullement, par mes paroles, amoïiidrir la 
renommée du « chevalier sans peur et sans reproche »; 
il était déjà assez riche de gloire, pour, sans jalousie, en 
laisser un peu à d'autres capitaines. 

Pardonnez-moi cette introduction et agréez, Monsieur 
le Directeur, l'assurance de mes sentiments: respectueux 

et dévoués | | 
ont 6 7 27 1" L'aide archiviste, 
à PAFAVÉUR. 
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PRISE DE VILLA FRANCAGU 
ET CAPTURE DE PROSPER COLONNA 


(Non classé). 


« Qui pouvoict estre huict cens .-. .. gue pour dix 
‘ mille lansquenets . . . de gens de pied françois . 

. deulx et feirent publier audict . . :. Briançon et es en- 
virons que . . . descendroict par le mont Genis, pren- 
‘ droïict le chemin de Suze et aussi passeroict par le col 
de Cabre qu'est audessus de Saluces et es envirans, 
et fit-on semblant d'y faire estapes et munition 
de vivres pour mieulx abuser les ennemys.. Aussi 
mirent gens sur les chemins pour garder que nul ne 
passast de France pardelà pour porter nouvelles de nos 
entreprises et descente. D'aultre part mondict sieur le 
duc de Bourbon et lesditez mareschaux et cappitaines, à 
la suggestion comme l’on dict, de monsieur le mares- 
chel de. la Palisse feirent faire une entreprinse d'aller 
secrettement 1ilj ou V- hommes d'armes descendre au- 
dict.Piedmont inopinément . . . le passage dudict col 

de Cabre pour veoir si on pourroict trouver au dispourvu 
 ledict seigneur Prospere Colonne avec ses guatre cens 
hommes d'armes gui ne faisoient gue .... et eulx es- 
baudir par ledict pays de Piedmont. Et de faict estant 
advertis .. . . oultre à leur entreprise dont ledict ma- 
reschal de la Palisse estoict chef et estoient avecques 


(1) Les passages poiatillés sont effacés. 
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luy les seigneurs d’Aubigny (?) de Ymbercourt et ‘le 
cappitaine Bayard et plusieurs aultres qui passèrent les 
monts en Piedmont au-dessus de Saluces, où par nou- 
velles espies furent advertis gue ledict Prosper Colonne 
et ses liij’ lances estoient venuz disner et repaistre en 
une petite villette appellée Villefranque gui est sur la 
rivière du P6, laquelle il faisoict passer pour y venir, 
ilz passèrent oultre et vindrent jusques à ladicte rivière, 
laquelle i1z traversèrent et nagèrent leurs chevaux plus 
de deux brasses au plus parfont, etayant passé” ladicte 
rivière coururent à bride abbatue jusques à ladicte ville 
qui n'est loing que pour abreuver ung cheval. Aussi 
assuré ledict Prospere et ses gens estoient à table se 
rafraichissans. Et quant furent à la veue de la porte, la 
virent ouverte, parquoy picquerent de plus grand force, 
et moyennant que le dict de Ymbercourt meist sa lance 
entre les deux portes pour les gardes d'estre fermées, ce 
que les gardes voyant venir noz gens de telle roidaur, 
s'essayèrent de faire et eussent fermé lesdictes portes 
sans l'empeschement que y donna ledict sieur de Ym- 
” bercourt, lequel et ses compagnons entrèrent en ladicte 
” Villefranque et PRRIEES ledict _. Colonne et tous 
‘ ses gens. 

N. — La ville de Villafranca fut prise en 4646. 

Il n'y a pas de petite erreur en histoire. Là, plus qu'äl. 
leurs. la vérité doit être respectée. Après cette note-ci, la 
prise de Villafranca devra être attribuée à ceux-à qui.le 
mérite een revient. Ce sera l'affaire ‘des chroniqueurs 

futurs. 
L | LAFAVEUR. 


LES PEINTURES MURALES 


DE M. PERRODIN 


A L'ÉGLISE DE SAINT-DENIS DE LA CROIX-ROUSSE 


Grâce au zèle éclairé de M. le curé de Saint-Denis de 
la Croix-Rousse et à la coopération intelligente et ac- 
tive de M. l'abbé Tessieux, vicaire de cette paroisse, 
une œuvre importante de peinture murale vient d’être 
exécutée dans }’abside principale de l’église et dans les 
deux absides latérales. On peut constater que ces beaux 
ouvrages transfigurent complètement ce vaisseau assez 
vaste, mais qui, jusqu'ici, n'offrait rien de vraiment sail- 
lant aux visiteurs. Le succès de ces peintures et l'em- 
pressement avec lequel elles ont été accueillies, sont une 
preuve que, malgré les efforts que l’on tente, notre po- 
pulation ouvrière est plas sensible que l’on ne pense à la. 
décoration de son église. Sa beauté est l’honneur du 
quartier et même les moins assidus à la fréquenter sont 
fiers de dire : « Allez voir notre église. Elle compte au- 


jourd'hui parmi les monuments remarquables de notre 
ville. » 
90 


f 
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C'est M. Perrodin, de l'Ecole artistique de Flandrin, 
qui a exécuté ces peintures et nous pouvons le féliciter 
d'avoir si bien compris la donnée qui opère l’heureuse . 
transformation du monument.La vue de ce grand Christ, 
en dehors des proportions ordinaires, impressionne dès 
l'entrée. On croirait être introduit dans quelque antique 
basilique byzantine ou romane, telle que la cathédrale 
de Pise où la mosaïque du chœur produit un si grand 
effet. On est ramené par la pensée à ces époques où les 
générations croyaient au Christ, où on ne l'humanisait 
pas. Son idée dépassait tout, inspirait tout, était l'âme 
de tout. Il était accepté sans conteste comme le libéra- 
teur, le civilisateur, le dominateur universel. 

On peut constater un sentiment rassurant pour l'ave- 
nir. La Providence qui permet les erreurs d’un siècle, 
surveille cependant les différentes branches de science 
ou d’art qui peuvent contribuer à défendre ou à soutenir 
la vérité et, tandis que la peinture s’égarait dans des 
voies sensuelles, comme dans le X VIII siècle et dans une 
partie de celui-ci, elle a suscité de tous côtés, des hommes 
puissants et convaincus qui, comme Cornélius, Overbeck 
et Flandrin, ont replacé l’art religieux dans sa vraie 
voie, dans les vraies conditions de la mission dont il est 
chargé. Ces grands artistes se sont sentis comme inves- 
tis d’un sacerdoce en vertu duquel ils ont réagi contre 
le sensualisme et le réalisme et ils ont, nous le voyons, 
trouvé des imitateurs et des successeurs. Mais ce n’est 
que dans les églises qu'ils peuvent établir la manifesta- 
tion de leur œuvre sainte, car, dans les Expositions mo- 
dernes, un sujet religieux sérieusement traité n’est pres- 
que plus possible. Comment, en effet, à côté de ces ta- 
bleaux sans pensée qui n'ont d'autre but que de flatter 
les yeux ou de reproduire à s’y méprendre les objets du 
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plus grossier réalisme, placer un Christ sublime, une 
madone au divin visage, un saint, solitaire ou martyr, 
au front nimbé ? Le trompe-l'œil ne captivera-t-il pas 
les spectateurs aux dépens du sujet religieux ? 

Et pour obtenir ce sujet plus sûrement, pour attirer le 
regard, à défaut d'intérêt vivant, le peintre n’est-il pas 
porté, tous les jours de plus en plus, à s'éloigner des pro- 
cédés traditionnels et à négliger le pinceau, trouvé à no- 
tre époque trop raphaëlesque, pour employer des moyens 
nouveaux, dignes tout au plus l'un peintre de décors ou 
d'un crépisseur ? 

Dans l’art mural, au contraire, la composition est im- 
portante, le dessin est essentiel. Le faire est en appa- 
rence sâcrifié. On évite tout ce qui saisirait trop l'œil 
et ne ferait pas unité avec le monument. Des silhouettes 
. bien arrétées, au contour. majestueux, frappent de loin, 
avertissent le fidèle ou le spectateur qu'il y a là quelque 
chose qui n’est pas ordinaire et qui l'invite à se recueillir. 
Le problème de cet art un peu archaïque est résolu quand 
il divise l’espace, quand les teintes sont douces, quand 
les types sunt beaux, calmes et les expressions dejà 
presque dans le ciel. | 

La multiplicité tapageuse est proscrite de ces pages où 
une large simplicité laisse dominer l'idée et fait triom- 
pher la croyance. 

Le peintre a réussi, quand chacun, à première vue, 
peut dire : « Voici ce que je crois et ce que jaime. » 

Cette langue de la peinture religieuse, tout en expri- 
mant les vérités les plus relevées, doit être populaire. Il 
faut que l’humble femme des champs et le robuste tra- 
vailleur la comprennent ; il faut que même le jeune en- 
fant y retrouve l'enseignement de son catéchisme. Dans 
cet art, bien faire suffit, et le trop bien n’est pas à pro- 
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pos, car il faut que l'exécution soit à la fois grandiose 
et modeste, comme, dans les grands écrivains, ‘expres - 
sion est simple en exprimant les pensées les plus su- 
blimes. 

Voilà les réflexions qui nous viennent à l'esprit et 
tombent de notre plume pendant que nous cherchons à 
rappeler les souvenirs de ce jour où furent inaugurées 
les peintures de Saint-Denis. Nous voudrions parler ce- 
pendant de la fête elle-même, du soleil resplendissant 
sur ces grandes peintures, de ce prélat venu d'outre- 
Océan (1), dont la présence disait combien les princes du 
sacerdoce sont jaloux d'encourager les arts destinés à 
embellir la maison de Dieu, de cet orateur (2), qui a si 
bien su, dans son discours, analyser et interpréter l’œu- 
vre de peinture et enfin de ces fidèles si nombreux ac- 
courus pour admirer les images de ceux qui, du haut du 
ciel, ont reçu mission de les protéger. 

Le plus grand éloge qu’on puisse faire de ces peintures 
est peut-être de pouvoir dire que rien ne porte à y louer 
quelque fragment particulier. Dans cette œuvre, tout 
se tieut si bien qu'on ne saurait rien y voir isolément. 

» Chaque partie est solidaire et corrélative de sa voisine. 
C'est fait dans l’ensemble, avec unité de composition et 
unité de couleur ; on passe sans confusion, et par des 
transitions de teinte doucemeut ménagées, d'une figure 
à une autre, comme l'œil est accoutumé à voir, dans 
l'air ambiant, les divers objets de la nature. 

C'est le Christ qui domine l’ensemble de la composi- 
tion. Assis, majestueux, sur sa sedia antique, il rappelle 


(1) Mgr l'évêque du Texas, 
(2) M. l'abbé Morel, 
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un peu le Christ de Saint-Vital, de Ravenne. Il préside, 
il bénit et présente le livre de la loi. Il s'impose par sa 
douce et incontestée majesté. Devant lui, on se sent petit; 
un grand nimbe ogival enferme sa figure entière. Des 
chérubins aux ailes de feu lui forment comme une cou 
ronne, et rappellent ce inot des livres saints : qui sedes 
super Cherubim. 

À gauche du Christ est saint Michel, agitant l'épée 

redoutable à Lucifer. A sa droite, est l’archange Gabriel, 
tenant le lys virginal qu'il va présenter à la reine des 
vierges. Les tuniques des deux archanges sont allongées 
par des‘ plis gracieux, de manière à donner une plus 
grande dimension aux figures, et garnir les vides. 
. Les autres personnages, de dimensions plus petites, 
sont choisis parmis les patrons de l'église et les martyrs 
lyonnais les plus illustres. A droite, saint Paul, le 
prince de l’apostolat, présente au Christ les apôtres des 
Gaules : saint Denis, saint Eluthère et saint Rustique. 
A gauche du Christ, on remarque la sainte matrone 
martyre qui a formé Pontique à la vertu. Elle représente 
ici ces saintes femmes qui, en France surtout, sont pré- 
tes à toute œuvre d'abnégation et de dévouement. A côté 
d'elle est Biblis qui pleure sa défaillance d'un moment, si 
généreusement réparée. Puis Blandine, patronnedes per- 
sonnes d'une humble condition. Un lion est couché à ses 
pieds en témoignage que son courage a dompté la féro- 
cité des animaux de l'arène. 

La scène des deux côtés est close par deux anges tenant 
dans leurs mains quatre palmes sur lesquelles sont dis- 
posées quatre couronnes destinées à ces héros de la foi. 

La décoration accessoire est de M. Franchet, dont 
nous ne pouvons taire le nom. Elle contribuera, et c'est 
un de ses mérites, à faire valoir les peintures et à les 
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repousser en avant. Une belle frise grecque en fait 
comme la bordure. 

Une autre frise à fond d’or, composée de rinceaux 
feuillagés ornés de colombes, dans lesquels sont entre- 
posés des cercles crucifères, forme, avec le grand arc, 
un bel encadrement à l’œuvre générale. 

Les deux sujets latéraux sont moins importants, L'un 
d'eux représente Notre Seigneur accosté de deux anges 
et se montrant à la bienheureuse Marguerite-Marie ; 
l’autre. est la Vierge ayant, à sa droite saint Dominique 
et à sa gauche sainte Catherine de Sienne. 

Que les fidèles de Saint-Denis s’estiment heureux d'a- 
voir de si belles peintures, qu'ils en soient reconnais- 
sants à leur pasteur; que ces saintes images fassent 
naître de hautes aspirations dans leur âme et que le pein- 
tre quiles a tracées trouve dans le bien qu'elles feront 
une récompense plus douce et plus sûre que l’admiration 
produite par son talent. 


L'ABBÉ DE SAINT-PULGENT. 


CORRESPONDAMCE 


LETTRE À M. HUBERT JACQUET 


v 
AU SUJET DE SA BIOGRAPHIE DU DOCTEUR ÂLBERT MORICE 


Monsieur, 4 

Vous avez fait paraître dans la Revue du Lyonnais numéro 
du mois de mars,une biographie de mon fils le docteur Albert 
Morice. Cette biographie, faute de renseignements précis, 
renferme plusieurs erreurs ; quelques unes sont de peu d’im- 
portance et je ne les relève pas. Qu'il soit venu à Lyon non 
à sept ans mais à douze, qu'il ait fait une partie de ses études 
à Verdun, une autre à Saint-Etienne, cela ne peut intéresser 
personne, non plus que quelques autres assertions plus ou 
moins exactes; ainsi, par exemple, nous n'avons pas fait 
rapporter son corps, c’est nous-mêmes qui l'avons ramené. 

Il entra à l’âge de douze ans au Lycée de Lyon, où il eut 
pour camarade de classe et pour ami M. Louis Jullien, 
(aujourd'hui docteur agrégé de la Faculté de Médecine de 
Paris). Bien que M Louis Jullien fût moins âgé de deux ans, 
ils furent unis par les liens de la plus tendre affection, mais 
là se bornaient leurs rapports. Il est donc faux de dire que 
le « plus fortuné prodigquait à son ami tous les encourage- 
«a ments ainsi que tous les secours. » Mon fils n’était pas 
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seul au monde, ainsi qu'on pourrait le croire en vous lisant ; 
il vivait dans sa famille, et ses parents, comme cela est juste 
et naturel, pourvoyaient à tous ses besoins, ainsi qu'aux 
frais de ses études. | 

Si plus tard M. Jullien trouva l’occasion d’être utile à son 
ami, ce fut toujours de manière à respecter la dignité de 
celui qui aurait accepté le service, aussi bien que la délica- 
tesse de celui qui l'aurait rendu. Un prèt n’est pas humiliant 
entre amis, surtout quand on ne le reçoit qu'avec la certi- 
tude de pouvoir le rembourser. 

Je vous prie, Monsieur, de faire insérer cette rectification 
dans le premier numéro à paraître de la Revue du Lyonnais. 
Je suppose que si M. Jullien avait connaissance de ce que 
vous avez écrit, il vous prierait, lui même, de rectifier des 
assertions aussi blessantes pour lui que pour la mémoire et 
la famille de son ami. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. 


: A. MORICE, 
Capitaine en retraile. 


Lyon, le 16 Avril 1878. 


CHRONIQUE LOCALE 


U 


— Encore un printemps de raté. 

Je ne sais si ce mot est dans le Dictionnaire de l’Acadé- 
mie, mais il rend ma pensée et je le laisse. 

Et pourquoi n’y serait-il pas ? | 

La neue est-clle faite pour le dictionnaire ou le diction- 
naire pour la langue ? 

Quand un mot a du chic et qu’il rend d’un trait la pensée, 
pourquoi le proscrire ? | 

Les meilleurs officiers de l’armée ottomane ne sont-ils pas 
des étrangers ? 

N'ont-ils pas été chrétiens ? 

Et pour cela, se prive-t-on de leurs services ? 

Non certes ! on leur offre tous les emplois, à la seule con- 
dition de les bien remplir. , 

Ainsi des mots. 

Zouave est arabe, Vagon est anglais, Omnibus est latin, 
Philosophe est grec ; il: fut un temps où l’Académie ne s’en 
servait pas. Fi donc !Je voudraissavoir comment aujourd’hui 
on pourrait s’en passer. 

t Tramways ? Le mot sera-t-il dédaigné comme la chose ? 
Et encore, à Paris, on s’en sert parfaitement, mot et chose, 
et quel Académicien ne les a pas employés tous deux ? 

On dit d’ailleurs que la nouvelle édiuon du Dictionnaire 
des Immortels a ouvert largement ses portes et qu’une foule 
d'étrangers ou de dédaigueës a fait irruption à côté des vieux 
mots dont se servaient Corneille et Bossuet. Tant mieux pour 
tout le monde, car on n’aime pas, quand on écrit, à entendre 
dire : « Tiens, ce Monsieur ne parle pas français. » 

Eh bien! parler français ne dépend-il pas complètement 
des lieux ou du siècle où on vit ? 

Parle-t-on français à Paris comme en Suisse, en Belgique 
ou dans le Canada ? Parle-t-on en 1878 comme en 15, en 
1600, en 1700 ? et s’y fait-on, s’y faisait-on comprendre ? Ces 
siècles ou ces pays avaient-ils des poètes et des prosateurs, 
des hommes d’esprit, des femmes aimables, des puristes, 
et même des gens d'un goût difficile ? - 

Je gage que si le spirituel écrivain qui, sous le nom d’un 
Ancien de Lyon, fait, dans le Courrier, de si intéressantes 
dissertations sur uelques mots réputés hérétiques et lyon- 
nais, c’est-à-dire bons au feu, était jamais reçu membre de 
l’Académie française, il n’aurait rien de plus pressé que de 
faire reconnaître comme descendus du latin ou du gaulois, 
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c'est-à-dire comme légitimes : Bugne, peïge, grole, galoche, 
arbouillure, ecqueville, et bientôt après écrabouiller et jicler. 
Qu'il se présente donc vite et surtout que son admission ne 
rale pas. 

En attendant ce jour heureux, disons, en français, que, 
cette année, le printemps a fail compltement défaut. L'ex- 
pression sera comprise, elle est toutà fait admise à la chasse 
et au palais. 

Si le printemps est triste paye uenent il ne l’est pas 
moins moralement par les pertes douloureuses qu’il a infili- 
gées à la cité dont tant d'illustres ou remarquables enfants 
ont disparu ce mois-ci. 

Ouvrons ce nécrologe par le nom le plus connu dans les 
beaux-arts. | 

M. Claudius Jacquand, peintre d’histoire, chevalier dela 
Légion d'honneur et de l’ordre de Léopold de Belgique, est 
décédé à Paris, le 2 avril, dans sa soixante et quatorzième 
année; il était né à Lyon en 1805 et avait fait ses premières 
études artistiques sous un habile maitre, Fleury Richard. 

Mais de bonne heure, il avait quitté Lvon el s'était jeté au 
milieu du mouvement de Paris. En 1824, il avait eu l’audace 
d'y exposer au Salon et la bonne fortune d’y recevoir une 
deuxième médaille, il n'avait pas vingt ans. Depuis lors, ses 
succès furent assurés. Plusieurs de ses tableaux ont été ac- 

uis par la liste civile, plusieurs par les musées de Paris, 

e Belgique et de Hollande. Il a deux toiles au Luxembourg; 
il a fait les peintures murales de la chapelle de la Vierge, à 
l'église Saint-Philippe du Roure; on lui doit un nombre 
immense de tableaux degenre et de portraits. Il avait obte- 
nu, en 1836, une première médaille, en 1839, la croix de la 
Légion d'honneur et quinze médailles aux diverses exposi- 
tions de la France et de l'étranger. 

Le 2 avril, ont eu lieu les funérailles de M. le comte Henri 
de Chaponay, d’une des plus anciennes et des plus illustres 
familles de notre ville. Le nom de Chaponay se rattache à tous 
les grands faits de notre histoire. Quant à lui, éloigné du 
terrain brülant ie la politique, il avait cultivé les beaux arts 
avec succès et la musique surtout avec passion. 

Sa bibliothèque avait été une des plus belles de Lyon et 
on la citait, même à côté de celles si célébres des Coste, des 
Yemeniz, des Cailhava. Vendue en 1863, son catalogue est 
recherché. Il contient, en effet, une collection brillante d’édi- 
tions rares et de reliures dues aux maitres de tous les lieux 
et de tous les âges, bijoux précieux qui seraient disputés au- 
jourd’hui à des prix fabuleux. 

Sa collection de musique et d'instruments à corde était 
regardée comme l’une des plus complètes et des plus remar- 
quables de l’Europe. 

Le 20 avril, est décédé M. Philippe Testenoire, de la mai- 
son Palluat et Testenoire, une des premières de Lyon. 

M. Testenoire était président du conseil d’administration 
de l'Ecole de Commerce et membre du conseil d’administra- 
tion de la succursale de la Banque de France. dans notre 
ville. I] avait appartenu à la Chambre de Commerce. 
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Le même jour, s’éteignait M. Antoine Rambaud, juge de 
paix du troisième canton, ancien bâtonnier de l'ordre des 
avocats, ancien administrateur des Hospices civils de Lyon. 

Avec M. Rambaud, a disparu un homine d'élite, qui, pen- 
dant trente années, fut un des plus dignes caractères et un 
des talents les plus remarquables du barreau de Lyon. Une 
affluence nombreuse a tenu à rendre les derniers devoirs au 
sal et à l’ancien avocat dont la carrière avait eu un si 
vif éclat. 


— Un vaillant missionnaire lyonnais, est mort de la fièvre 
jaune, au Brésil, victime de son zèle sublime et de son dévoû- 
ment. Le 16 mars, le R. P. Damien Sisnerin, frère de M. le 
curé archiprêtre de Se est allé augmenter le nombre 
des martyrs que l’église de Lyon a donnés à toutes les parties 
du monde. 

Le 21, c'était à 1n architecte estimé, naturalisé lyonnais 
par ses œuvres, M. Amédée Savoye, à nous quitter pour ja- 
mais. Il avait exercé à Saint-Etienne. Venu à Lyon, vers 
4835, il avait bâti le passage Goiran, puis la caserne de Per- 
rache, démolie lors de la construction du pont du chemin de 
fer. On lui doit le jeli édifice où sont les bureaux de l’ad- 
miaistration du gaz, diverses maisons dans l'intérieur de la. 
ville, mais surtout, avec l'aide et la collaboration de M. Pon- 
cet, le percement et la construction de la rue Centrale. 

A ce sujet, un journal mal renseigné, a déclaré que cette 
entreprise était « la première de ce genre, non pas seule- 
ment à Lyon, mais en France!!! » 

Suitunelongueénumération desdifficultés qu’ont éprouvées 
les deux entrepreneurs et un grand éloge de leur hardiesse 
et de leuresprit d’innovation,presque au lendemain de la pro- 
mulgation de la loi sur l’expropriation pour cause d'utilité 
publique. 

Le Courrier de Lyon a trop oublié que la rue de la Préfec- 
ture, faite par un seul propriétaire, avec trois associés qui 
l'ont peu aidé, estbien antéricure à la rue Centrale; qu'alors, 
ce malheureux propriétaire, quine voulait faire qu'un passage 
comme l'allée de l’Argue, séduit et encouragé par les pro- 
messes de l'Administration, avant 1830, consentit à ouvrir 
une rue qui permettrait aux équipages de la Préfecture de se 
rendre aux Terreaux sans passer par la rue Saint-Domini- 
que, Bellecour et les quais; qu'il eut à lutter contre tous les 
mauvais vouloirs,toutes les difficultés ; ne vit pas s’accomplir, 
après 1830, les promesses qui lui avaient été faites, que 
n'ayant pas encore pour lui la loi sur l’expropriation qui 
n'était pas promulguée, il perdit soixante-trois procès 
contre les propriétaires des terrains voisins, eut à lutter 
contre les mauvais temps des guerres civiles de 1831 et 1834 
et pendant que s’étaient enrichis ses ouvriers, ses entrepre- 
neurs, ses fournisseurs, ses architectes et ses hommes d’af- 
faires, homme d’honneur et vaillant, il voyait s’écrouler sa 
fortune et mourait, à 89 ans, dans la gène, le désespoir au 
cœur, comme Perrache de triste mémoire, comme tant d’au- 
tres dont les noms sont aujourd’hui oubliés. 
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Qu'on loue M. Savoye d’avoir ouvert la rue Centrale, mais 
qu'on ne lui attribue pas un mérite qu’il n’a pas eu. 

Il n’est le premier ni en France ni à Lyon qui ait ouvert 
et bâti, à ses risques et périls, une rue entière. L'auteur de 
ces lignes le sait trop. 

Les arts lyonnais ont perdu. le 27 avril, M°‘ Bergier, née 
Margueritte-Juliette Koch, peintre de mérite, décédée dans 
la force de l'âge et du talent ; elle avait quarante-cinq ans, à 

eine. : 
F Non Lyonnais, mais Bugiste, est décédé à Nantua, dans 
les derniers jours de mars, M. Jacques Maissiat, conserva- 
teur des collections de la Faculté de Médecine de Paris, 
haute intelligence, vaste érudition, ancien député de l’Ain, 
une des figuresles plus sympathiques qu’on put voir. 

Dévoué à ses chères montagnes, il leur a consacré une 
partie de ses écrits. 

On lui doit entre autres : Etudes de Physique animale, 
1843, in-4°; Lois générales de l'optique, 1843 in-4 Notions 
statistiques sur la Bresse et la Dombe, 1851,in-8° ; Annibal en 
Gaule mais surtout : Jules César en Gaule, 1866-1875, quatre 
volumes grand in-8°, avec cartes et plans, œuvre hors ligne 
qui, à elle seule, conserverait à jamais son nom. 

Jacques Maissiat était né à Nantua, le 25 mars 1805. 

Le Courrier de Lyon du 10 avril annonce ainsi le décès 
d’un homme estimable, généreux, mais excentrique et tout 
à fait de son temps : | 

« La semaine dernière ont eulieu à Saint-Just les funé- 
railles de M. Pierre Gay, le créateur de lobservatoire et du 
passage auxquels il avait attaché son nom. 

« Pierre Gay s'était acquis une sorte de célébrité par la 
façon originale dont il exploitait son domaine de Fourvières 
où il savait attirer, par ses réclames répandues à profusion 
tous les étrangers qui tiennent à embrasser d’un coup d’æi 
le magnifique panorama de notre cite. 

« La création des observatoires était du reste la spécialité 
de Pierre Gay, et au moment où il a été subitement emporté, 
il se préparait à en organiser toute une Série sur les bords 
de la Mediterranée, à Marseille, à Nice et à Cañnes. » 

Assez de deuils. Nous ne les avons pas tous signalés. 


— Villefranche, notre voisine, a compris qu’honorer un de 
ses plusillustres enfants c’est s’honorer elle même. Aussi le 
Conseil municipal, dans sa séance du 26 mars, a-l-il nommé 
une Conimission chargée d'organiser un grand inouvement 
pour l'érection d’une statue de Claude Bernard, sur lune 
des places de Villefranche. Une souscription publique en 
ferait les frais. 

Dans la même séance, i! a été décidé que le nom de Claude 
Bernard serait donnè à la nouvelle place que la ville vient 
d'ouvrir, sur l'emplacement de l'Ancien cimetière. 

De son côté, Paris se dispose à élever une statue au savant 
Caladois, devant le Collége de France. 

Lyon, qui s’unit à cet élan, veut aussi avoir sa statue qui 
serait erigée en face du palais de la Faculté de Médecine, sur 
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le quai de la Vitriolerie, appelé à échanger son nom contre 
celui de Claude Bernard. 

de Sosa général du Rhône a déjà voté 1,500 fr. pour 
cet objet. | 

Une Conission composée de MM Chauveau, Delore, Gail- 
leton, Lortet, Ollier, Renaut, Picard, secrétaire et Icard, tréso- 
rier, fait appel à tous les amis de la science et provoque dès au- 
jourd’hui des souscriptions qui seront reçues : au Secrélariat 
de la Faculté de Médecine, rue de la Barre, au bureau du 
Lyon Médical, 48, rue de Lyon, et aux hureaux de tous les 
journaux politiques et litléraires de la ville. 11 appartenait à 
la ville qui a vu naiïtre tant de médecins célèbres de regarder 
te sien et de glorifier le grand physiologiste du Beau- 
olais. 

Villefranche, Lyon, Paris auront, d’un même cœur et dansla 
mesure de leurs forces, rempli un devoir envers la science 
en reconnaissant ainsi et en consacrant une des gloires 
du pays. 

Le 27, a eu lieu, à Paris, à la Sorbonne, la distribution 
solennelle des prix aux Sociétés savantes, sous la prési- 
dence de M. le ministre de l'instruction publique. 

Hélas ! quand la Société littéraire de Lyon avait des fonds 
en caisse pour faire imprimer ses travaux, elle avait des 
médailles d'or et des félicitations. Cette année, elle n'a rien 
publié, rien envoyé et n’a rien eu! Cependant deux de 
ses membres ont reçu, mais pour leur compte à part, de 
hautes et précieuses distinctions. Nu 

« Parmi les récompenses accordées, dit le Salut Public, 
il en est une à laquelle les érudits applaudiront sans ré- 
serve, c’est celle de la nomination comine chevalier de la Lé- 
gion-d'Honneur de M. Guigue, archiviste de la ville de Lyon 
et du département du Rhone. 

« Les travaux conscienceux et intéressants de M. Guigue, 
qui ont jeté une si grande lumière sur l'histoire de notre ré- 
gion, avaient depuis longtemps appelé l'attention du monde 
savant sur la personnalité du modeste archéologue dont 
nous nous félicitons de voir lincontestable mérite récom- 
pensé par la distinction dont il vient d'étre l’objet. 

« M. Georges, architecte à Lyon, qui a donné au congrès 
lecture de plusieurs mémoires intéressants et prouvant une 
grande érudition, a été nommé oflicier d'académie. » 

Le grand prix Gobert a élé décerné à M. Régis Chante- 
lauze, pour son ouvrage sur Le (C'ardinal de Retz. 

Un autre Lyonnais, M. le docteur Fontanne, a obtenu, 
pour ses travaux de Géologie, une médaille d'argent. L’allo- 
cation de trois mille francs pour les travaux d'histoire a été 
partagée entre Beauvais, Besançon et Rouen; celle de même 
somme pour la section d'archéologie a été pareillement di- 
visée entre Nantes, Chartres et Annecy. 


— M. de Lagrevol, .ancien président de chambre à la Cour 
d'appel, membre de l’Académie de Lyan, de la Société litté- 
raire et auteur de savants ouvrages d'histoire, a été, par dé- 
cret du 2 avril, nommé conseiller à la Cour de Cassation. Il 
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y a longtemns que son mérite et son savoir l’auraient appelé 
à Paris s’il n'eütété retenu dans notre ville par des liens de 
famille. 1] lui resteici trop d’amis pour que nous n’ayons pas 
l'espoir de le voir revenir un jour. | 


— Nous avions annoncé le petit volume qui serabientôt po- 
pulaire : de Lyon à Genève, guide artistique et pitloresque, 
par M. le baron Raverat. Il a paru et il n’a point menti à 
nos prévisions ; il est élégant, portatifet commode ; il décrit 
bien ces belles ou sauvages vallées que suit le chemin de fer 
entre les deux célèbres cités que nous avons nommées ; ce 
sera un compagnon charmant pour les excursions que la 
belle saison va engager à faire sur les bords de lPAlbarine 
ou du Furand, dans es forêts de Moyria, de Hauteville ou 
d'Echallon, ou sur les hautes cimes du cret de Chalame, 
du Credo et du Colombier. Soyez certain que partout vous 
aurez un guide véridique, agréable et sûr. 


— M. le Docteur Diday a fait paraitre une Notice histori- 
que sur le docteur Pétrequin, admirablement écrite comme 
tout ce qui sort de la plume de l’habile secrétaire général de 
la Société de médecine de Lyon, vrai chef-d'œuvre de déli- 
catesse, de sensibilité et de finesse, lant elle sait voiler les 
côtés faibles de son héros, atténuer ses aspérités et ses ru- 
desses, pour ne montrer que le travailleur infatigable, le sa- 
vant profond, le professeur exact, l'écrivain fécond el le 
littérateur qui ne prend durepos qu'en donnantun autre ali- 
ment à son esprit; tableau vrai cependant, et qui, dans sa 
bienveillance exquise, ne manque ni d'énergie ni de 
vigueur. 


— Mais ce n’est pas Lyon seulement qui produit des ou- 
vrages qu’on lit avec plaisir, il nous en arrive que nous ne 
pouvons nous empêcher de saluer avec empressement. 
Voici Le Comte de Montrevel, par M. Henri Gloria; c’est le 
portrait d’une des plus originales et des plus grand:s figures 
de la Bresse, d’un gentilhomme dans toute lélégante accep- 
tion du mot. 

Voici la Famine de 169%, par notre collaborateur et ami 
M. Elie Jaloustre, qui nous peint, avec énergie et pièces en 
mains, une des plus terribles calamités qui aient jamais 
frappé l'Auvergne. A la lecture de ces récits poignants, on 
est à se deman:iler si vraiment il ne s’est écoulé que deux 
siècles depuis cet affreux fléau et si la civilisation moderne 
nous en a préservé sans retour ? 

Enfin, nous signalons Mélanyes, par Edouard Mercier ; 
et voilà tout. On ne peut trouver un titre plus modeste. C’est 
un recueil de divers travaux écrits en diverses circonstan- 
ces, et en divers styles, Suivant le sujet ; mais si le premier 
chapitre est une savante dissertation sur la Toilette d'une 
Romaine, les autres pages nous ramènent en plein Bugey 
et nous font aspirer à longue haleine la saine odeur des 
sapins de Nantua. Ce sont des récits concernant la jolie 
petite ville, les évènements qui ont réveillé les échos de 
Maria-Mâtre, enfin de gracieuses poésies qui nous font voir 
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que M. Mercier manie aussi bien le vers que la prose, cette 
prose pourtant si difficile, si malaisée, si scabreuse, si déli- 
cate, ce dont tant d'écrivains ne se doutent pas. Ne 

Nous regrettons de ne pouvoir citer tout entière la jolie 
piéce le Renouveau 


J'aime à voir l'herbe encor timide 
Se montrer le long du chemin, 
Portant le diamant liquide 

Des pleurs que verse le matin. 


Les Mélanges nous annoncent un écrivain ; qu’il soit le 
bien venu. 

Ce volume, trop mince à notre gré, fait honneur aux 
presses de M. Auguste Arène qui y avait mis tous ses 
soins ; c’est bien, croyons-nous, ce qu'a produit de mieux, 
jusqu'a ce jour, l’imprimerie nantuatienne. 


— Dans le tome XVII du savant ouvrage: Miscellonea di 
Storia italiana. Torino, 1878, in-8, qui vient de paraitre, 
nous lisons une curieuse /cnonciation du comte Amédée VI 
de Savoie au mariage arrèté entre lut et la princesse Jeanne 
de Bourgogne par MM. Auguste Dufour et François Rabut, 
une Pelation du siéye de Turin dressée par un ofjicier de la 
garnison M. Hakbrett, sur les mémoires ti rés du journal du 
général Daun précédée d'une pièce des plus importantes: 
Relazsione e Documenti sull” asserdio di Torino nel 1706, rac 
colti, publicati, annotati da Antonio Manno. On sait que le 
baron Antonio Manno est le brillant secrétaire de la Société 
pour les études de l’histoire de la Patrie, dont le siège est 
à Turin. 


— M. Francisque Rive, l’éloquent avocat de Bourg,ancien 
député de l’Ain, est appelé aux fonctions de Procureur ge- 
néral près la cour de Douai. C’est une perte pour le dépar- 
tement de l’Ain où il avait une grande influence. 


— M. l'abbé Routier, le sympathique aumônier de l’Hôtel- 
Dieu, a été nommé, ce mois-ci, chanoine d’honneur de la 
primatiale, à la vive satisfaction de toute la population hos- 
pitalière. 


— On lit dans un journal : 

« Le Musée du Louvre vient d'acquérir, au prix de 28,000 
francs la remarquable statue mutilèe, représentant Lalone 
lavant ses enfants dans le Xanthe, que tous les Lyonnais ont 
pu admirer à l'Exposilion rétrospective. 

« Cette Statue qui avait été découverte à Sainte-Colombe 
(Rhône), sur l'emplacement de l'ancien palais du Miroir, est 
une œuvre d'art d'une valeur peu commune et qui appartient 
évidemment à la statuaire grecque. A tous les points de vue, 
elle est digne de la riche collection à laquelle elle va être 
réunie. » 

Nous regrettons que nos finances ne nous aient pas per- 
mis de l’acquérir pour nos musées lyonnais. 


— Ce qu’on appelle, irrévérencieusement peut-être, l’assaut 
des bambins, c'est-à-dire la séance annuelle d'escrime don- 


D 
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née par les jeunes élèves de 6 à 15 ans, à la salle Voland, 
a eu lieu le 4 avril, dans des conditions exceptionnelles 
d'entrain et de succès. Mamans, grands-mamans, petites 
sœurs palpitaient de sollicitude et d'émotion. Et, certes, il y 
avait de quoi. Nos héros n’y allaient pas de main morte et 
plus d’un coup vaillant a été porté. 

A tout seigneur, tout honneur. Pour aujourd’hui, nous ne 
signalerons que lesfils de la maison.On a beaucoup remarqué 
et vivement applaudi la fougue et l'audace d'Hector, le plus 
petit, le calme et la sûreté d’Adrien, le second; la méthode 
et la finesse du jeu de Théodore, l’ainé, qui a donné du fil à 
retordre à ses adversaires; et remarquons que dans cette 
charmante famille Voland, l'escrime ne fait pas tort aux 
études intellectuelles. On le sait bien, au Lycée de Lyon. 


— Nous pensions qu’on appellerait 1873 l’année des énig- 
mes, des casse-tête chinois, de la question bulgare, où est 
le chat? Eh bien non! l'engouement est passé et maintenant 
nous croyons que l’année s’appellera l’année du Phonogra- 
phe ou du Téléphone, au choix. Ces deux mots sont-ils dans 
le nouveau dictionnaire de l'Académie? 

Ce dernier instrument est entré dans le domaine pratique, 
et la Société du chemin de fer des Dombes s’est empressée 
de l’adopter dans son service. Il fonctionne avec succès entre 
Saint-Paul et Gorge-de-Loup et entre Charbonnières et Tas- 
sin. Ce sera un honneur pour la Compagnie Mangini de l’a- 
voir expérimenté la première. 


— Bourg aen ce moment son Exposition des Beaux-Arts. 
Rien d'étonnant; on sait qu’'Athènes n’était pas grande. L’Ex- 
position de Bourg oïfre de bons tableaux que les Lyonnais 
vont visiter tous les dimanches; C’est si près! et que les 
Bressans achètent; c’est une si bonne occasion! 


— Le 1“ mai, ouverture de la grande Exposition Univer- 
selle de Paris. C'est à voir. C’est féerique, c’est magique, 
c’est étourdissant, et peut-être n’y en aura-t-il plus de long- 
temps. 


— L’Adininistration de la Revue Lyonnaise de Géographie 
étant sur le poïnt d'ouvrir un chemin de fer d’Alger à Tom- 
bouctou, demandie des employés: buralistes, receveurs, 
chauffeurs, mécaniciens et hommes d'équipe. Înutile de se 
présenter sans d'excellents certificats. 

Buffet à Biskara. 


Le Gérant, AIMÉ VINGTRINIER. 


Imprimerie Générale du Rhône, R. Ponrize. 
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LA ROSE ‘ 
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Ecartant de sa fleur mi-close 
Les plis de son corsage vert, : 
A l’aurore, un bouton de rose 
Tout ‘timidement s’est ouvert . 


Tremblante sur sa pourpre vive, 
Comme une larme de bonheur, 
La goutte de rosée avive 

Le frais éclat de sa couleur. 


La jeune fleur à peine éclose 
Frissonne en s’éveillant dans l’air : 
On dirait Vénus toute rose 

Au sortir des flots de la mer. 


Elle vient, symbole éphémère 

De l'amour et de la beauté, 
Entr'ouvrir à notre misère 

Les portes d'un monde enchanté, 


TS | 


(1) En mourant, si jeune et si plein d’espoir, notre cher collabo- 
rateur, M. Hugues Berthin, ne nous a point entièrement quitté ; il 
nous a laissé quelques délicates poésies que nous publierons, jus- 
qu'à ce que sa famille et ses amis réunissent en un élégant volume 
les gracieuses productions que le Dauphiné attend et qui doivent 
faire vivre son nom. 

/ A. V. 
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Elle vient nous dire des choses 
Qui pour nous arriver du ciel, 
Empruntent à l’Ame des roses 
Leur langage d’ambre et de miel. 


O nature mystérieuse 

Dans l’astre d’or et dans le nid ; 
Ta main cisèle, harmonieuse, 
Tous les anneaux de l'infini ; 


Ton pinceau céleste colore, 

Avec les mêmes soins touchants’, 

Les charmes d’une belle aurore 

Et ceux de l’humble fleur des champs! 


Aussi l’âme, en cherchant Ja cause 
De ce qu'on voit sous le ciel bleu, 
Tressaille en sentant dans la rose 
Passer un sourire de Dieu. 


Huaues BERTHIN 


HISTOIRE 


DE 


L'ANCIEN COUVENT DES MINIMES 


LES MOINES 


(Suite) 
LE P. François HumBLor 


Dans les mêmes années que les religieux minimes, 
dont nous citions les noms à la fin du chapitre précédent, 
acquéraient le renom de théologiens distingués, le Père 
François Humblot méritait, par son éloquence, l'estime 
et les applaudissements de ses contemporains et obtenait 
une des premières places parmi les prédicateurs du 
temps (1). 

. La chaire, à cette époque, était loin encore de s'être dé- 
barrassée d'une érudition de mauvais aloi, empruntée aux 
souvenirs d'une mythologie surannée, à l'histoire des Grecs 


(D) Voici en quels termes l'auteur du Chronicon Minimorum inscrit 
dans son livre la mort de ce vénéré religieux : 


At quibus runc verbis efferam funus quod Turonez exeunte Octobri pro- 
duxerunt? Ille nimirum R. P. Franciscus Humblot fax ordinis sui splen- 
didissima et benignissima, patriæ desus et ornamentum, særuli prodiyium 
Ecclesiæ cojumen, cujus nomen atque meritum nulla oratio exæquaverit, 
nobis imma urd morte subductus est. 


« Avec quelles paro:'es déplorer la perte qu'a faite à la fin d'octobre 
.« (de l'année 1612) le couvent de Tours ; le père François Humblot, 

« sulendide et douce lumière de son ordre, gloire et ornement de la 
« patrié, merveille du siècle, colonne de l'Eglise, dont le nom et le mé- 
« rite surpassent tout discours, fut enlevé par une mort trop prompte | » 


x 
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et des Romains, aux ouvrages de leurs poètes et de leurs 
écrivains. Le bon goût, cependant, commençait peu à 
peu de bannir la trivialité des expressions ; le langage 
était plus châtié et devenait moins indigne des vérités en- 
- seignées et de la sainteté du lieu où elles étaient annon- 
cées. 

Sous la Ligue, les orateurs sacrés avaient trop sou- 
vent transformé la chaire en tribune politique, et les as- 
semblées chrétiennes en des clubs orageux ; la faction des 
Selze n'avait pas eu de plus intrépides avocats que cer- 
tains curés de Paris, haranguant leurs paroissiens. 

Mais cette effervescence n'avait pas duré, le calme re- 
venu dans la nation et dans les esprits, on avait compris 
que la religion enseigne, dans une sphère plus haute que 
celle des agitations humaines et des révolutions politiques, 
les vérités éternelles et les principes immuables de la 
justice. Sa mission est d'éclairer les intelligences, de 
fortifier la conscience, elle ne descend jamais de ces hau- 
teurs sereines pour se mêler aux troubles et aux partis 
du moment qu’à son désavantage et au détriment de sa 
salutaire influence (1j. 

Le Père Humblot fut un des prédicateurs qui tentèrent 
les premiers et avec le plus de succès de ramener le ser- 
mon à l'exposition du dogme et de la morale évangé- 
liques. 

D'autres y travaillèrent en même temps que lui, Fe- 
nouillet, Cospéan, Coeffeteau, le Père Cotton, jésuite et 
confesseur d'Henri IV, pour ne rappeler que les plus . 
connus ; leur nom est resté dans la mémoire de la 


(1) Voir pour cette partie de l'Histoire de l’Éloquence chrétienne 
deux ouvrages remarquables, le premier, de l:abitte: De la democratie 
chez les prédicateurs de la Ligue; le second, plus récent, de M. Jacqui- 
net : Les prédicateurs au XVII° siècle, avant Bossuelt. 
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postérité, leur mérite ne surpassa peut-être pas celui du 
religieux minime oublié aujourd hui. 

Il ne faudrait pas sans doute grandir outre mesure l’im- 
portance de son œuvre ; la chaire n'a point eu, comme 
la poésie, un Malherbe pour la tirer tout à coup de 
l’enflure, de la recherche, et la ramener à une noble et 
élégante simplicité. La réforme ne se fit qu'avec difficulté 
et lenteur, mäis certainement, si nous écrivions unique— 
ment un chapitre d'histoire littéraire, nous pourrions 
intituler celui-ci : un prédécesseur de Bossuet. L'étude 
des sermons que ce prédicateur nous a laissés confirmera 
notre appréciation, après que nous aurons dit quelques 
mots de sa vie religieuse et de ses controverses avec les 
protestants. 

François Humblot était né à Verdun en Lorraine, en 
1569, d’une famille obscure, honnête et chrétienne. Dès 
les premières études, qu'il commença fort jeune, il mon- 
tra la vivacité de son esprit et la solidité de son juge- 
ment. 

À treize ans, ses humanités achevées, il quitta le col- 
lége de sa ville natale, et vint étudier la philosophie à 
Pont-à-Mousson. Il retrouvait, dans cette université, les 
Jésuites, ses premiers maîtres, et les étonnait par son ar- 
deur à écouter leurs leçons et à les retenir. Quelques 
mois après, il se rendit à Trêves pour se livrer particu- 
lièrement à l'étude des mathématiques, et de Trêves il 
vint à Paris suivre trois fois par jour les cours d’un cer- 
tain Maurus-à-Forosompronio, très-versé dans la con- 
naissance de l'antiquité, professeur d’un grand mérite, 
malgré une pédanterie qui lui était naturelle, et qu'il 
portait jusque dans son nom latinisé. Après deux ans, le 
jeune étudiant quitta le maître, dont il s'était fait un 
ami, et-suivant la coutume d'alors, riche de savoir et 
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léger de bagage et d'argent, il visita les principales 
Universités de France, s'asseyant au pied de la chaire 
des professeurs les plus célèbres, écoutant avec avidité 
leurs leçons, unissant toutes les sciences : le droit, la 
théologie, la médecine, les mathématiques, acquérant 
des connaissances universelles, professant à son tour et 
laissant partout sur son passage le souvenir d'une jeu- 
pesse sérieuse, d’une vaste érudition, d'une éloquence 
applaudie. On le trouve successivement à Orléans, à 
Lyon, à Valence, où il fait un cours de philosophie ; à 
Avignon, où ilest recu docteur en théologie ; à Mont- 
pellier, où il apprend la médecine; à Toulouse enfin où 
le Parlement lui envoie une députation pour essayer de 
l'attacher à l'Université. 

Quelquefois de grands seigneurs arrêtent le voyageur 
et l'obligent presque par violence à recevoir leur hospi- 
talité et à la payer par des lecons. Il fut sur le point de 
passer en Espagne où une chaire de mathématiques lui 
était offerte dans la célèbre Université de Salamanque (1). 

Mais il résista à toutes les offres et à tous les honneurs. 
À vingt-cinq ans, avec son triple doctorat en droit, en 
médecine et en théologie, il s'enfuit subitement de Mar- 
seille et vint frapper à la porte du monastère de la 
Croix de Colle ; le lendemain, il revêtait la bure noire de 
saint François de Paule. Désormais, ce qu'il avait fait 
pour acquérir la science humaine fut tenu pour rien; 
toute son attention, tous ses soins se tournèrent à deve- 
nir le plus humble de ses compagnons de noviciat, le 
plus mortifié, le plus obéissant, le plus inconnu. Cette 
préparation qui sanctifie l'âme et la rapproche de Dieu 


(1) Cf. Histoire des Minimes, par Dony d'Attichy. 
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est indispensable à l’orateur qui se destine au ministère 
de la parole chrétienne. Il fait ainsi sur lui-même l'ex- 
périence des vérités qu'il prêchera plus tard, et ses exhor- 
tations et ses conseils seront d'autant plus écoutés que sa 
sainteté paraîtra davantage. 

L’édification de sa vie et la np uion de sa science 
engagèrent les ‘religieux à l'appeler promptement à 
l'honneur et aux difficultés du commandement. Dès la 
troisième année de son entrée dans le cloître, il fut en 
même temps élu supérieur par deux couvents et désigné 
pour celui de Beauregard, près de Clermont (1). 

Nous le voyons ensuite successivement nommé député 
au chapitre général d'Avignon, tenu en 4599, adminis- 
trateur de la province de Provence, procureur général de 
l'ordre en 4602, provincial de Lyon en 4605, visiteur des 
monastères de France et enfin provincial de la Tou- 
raine (2). Ces charges incessantes, toutes accordées par 
les suffrages des autres religieux, montrent de quelle es- 
time jouissait le père Humblot. Si sa modestie souffrait 
d'être placé au premier rang, quand il croyait ne mériter 
que la dernière place, la multitude de ses occupations 
n’arrêtait pas son zèle et les honneurs ne le retenaient 
pas dans l'oisiveté. Son temps, ses forces, son savoir et 
son éloquence étaient continuellement dépensés à la con- 
version des hérétiques, il n'y avait rien qu'il ne tentât 
pour les convaincre et les ramener. Voyons à l'œuvre cet 
intrépide ouvrier de la vérité, pour étudier les procédés 
de son apostolat et en admirer le succès. 

Après un demi-siècle de guerres civiles, le calvinisme 


(1) Livre ancien des chapitres généraux et PROTEIN Arch. dé- 
part. H. 356. | 
(2) Idem. — Chronique des Minimes. 
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vaincu ur les champs de bataille, n'avait été qu'à moitié 
défait ; l'édit de Nantes l'acceptait dans l'Etat et, à la fa- 
veur de cette tolérance, le prosélytisme des sectaires 
redoublait an sein.des grandes villes et jusque dans les 
campagnes les plus reculées. Les prêches avaient lieu un 
peu partout, aux portes des cités, dans les champs, dans 
les hameaux éloignés, les assemblées des députés se 
tenaient régulièrement, et la secte, sans avoir à redouter 
les dangers d’une persécution violente, laissait croire 
qu'elle était sans cesse menacée. Les grands seigneurs 
n'étaient plus seuls dans ses rangs, les paysans, les 
. ouvriers étaient pour le parti de nouvelles et précieuses 
recrues. Le crédit des uns et le fanatisme des autres 
semblaient encourager l'espoir d’une complète domina- 
tion. 

La lutte continuait donc entre les catholiques et les 
huguenots, et la prédication était surtout dirigée contre 
les erreurs du calvinisme, ses livres, ses pratiques, ses 
projets. François Humblot consacra sa vie à ce difficile et 
parfois périlleux ministère; 1l parcourut la France en 
tous sens, évangélisa les principales villes, prêcha même 
dans celles qui étaient regardées comme le foyer de 
l'hérésie et le rendez-vous des ministres. Montpellier, 
‘Saumur, La Rochelle, Metz, entendirent plus d'une fois 
ses éloquents discours ; au moment où les dissidents te- 
naient leurs assemblées, il dressait sa chaire à côté de la 
chaire des prédicants, et s’il ne parvenait pas à ramener 
de l'erreur des esprits égarés, au moins défendait-il la 
bergerie contre les invasions et les attaques. | 

Sa constance et son ardeur ne connaissaient pas de . 
bornes et on rapporte de lui des traits d’un -admirable 
courage et d'une patience invincible ; ils montrent jus- 
qu'à quel point ce saint homme portait l'amour de l'or. 
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thodoxie et la résolution de la défendre. Nous n'en ra- 
conterons qu’un seul, parce qu'il fait bien voir comment 
l'hérésie dans le peuple n'était le plus souvent que la 
satire des gens de l'Eglise. Les Propos de Table de Lu- 
ther étaient, bien plus que les traités théologiques du ré- 
formateur et de ses complices, le manuel dans lequel les 
ministres improvisés puisaient leurs enseignements, Le 
Moyen-Age avait sans doute ri des moines et des clercs, 
la verve gauloise avait trouvé dans ce sujet une mine 
inépuisable, mais de telles plaisanteries, souvent injustes, 
toujours déplacées, avaient diminué le respect sans por- 
ter atteinte à la foi; au xvi° siècle, on badinait aussi, 
mais sous l'éclat de rire il y avait la grimace de l’apostat, 
et la haine du sectaire empoisonnaït l'épigramme joyeuse. 
Le Père Humblot en fit une expérience qui tourna, grâce 
à son sang-froid et à son habileté, à la confusion des 
hérétiques et à la gloire de sa vertu. | 

Après une journée de marche, revenant de Toulouse, 
il entra dans une auberge du Languedoc, harassé de 
fatigue et trempé de pluie. Le moine s'approcha du feu 
pour faire sécher ses vêtements ; il avait fort piteuse ap- 
parence avec sa robe souillée d'eau et de boue, sa pauvre 
besace, son bâton et sa maigre figure. Bonne aubaine 
pour les plaisants du lieu ! Ils commencent à rire et à 8e 
moquer du passant qui les écoute sans rien dire. Quatre 
huguenots devisaient à une table voisine avec un de leurs 
ministres; ils furent les plus hardis et crièrent le plus 
fort ; les verres se vidaient, mais leur esprit paraissait 
inépuisable. Les papistes sont mis en cause, leurs su-- 
perstitions jugées de haut, les moines tournés en déri- 
sion, traités de fainéants et de malpropres. | 

L'inconnu écoute sans mot dire les plaisanteries que 
sa présence a provoquées et laisse passer les invectives 
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qui lui sont directement adressées. Son silence encourage 
les autres, ils l’interpellent : — Savez-vous le latin ? lui 
demande le ministre. — Quelle innocente et insidieuse 
question ! comme on va se moquer de ce religieux simple 
d'esprit et pauvre de paroles, qui ne pourra répondre ! les 
moines nesont-ils pas tous des ignorants ? — Je le connais 
un peu, réplique le père Humblot qui ne payait pas de 
mine. Aussitôt on lui demande l'explication de ce verset 
d'une épître de saint Paul : « Dans les derniers temps, il 
y aura quelques-uns qui se révolteront de la foi, s'amu- 
sant à des esprits trompeurs et à des doctrines fausses, etc. 
défendant de s2 marier et de s'abstenir des viandes que 
Dieu a créées. » Le texte ne pouvait être mieux choisi 
pour confondre l'inconvenance ct la sotte arrogance de 
ceux qui posaient pareille question. Le Père en fait im- 
médiatement l'application aux protestants, n'épargne pas 
les chefs de la secte, confond ses interlocuteurs par sa 
vaste connaissance des Livres-Saints et les oblige à subir. 
dans un long et vigoureux sermon, la réfutation de toutes 
leurs grossières plaisanteries. Leur désappointement et 
leur honte vengèrent suffisamment le moine qui aurait 
voulu bien moins les humilier que les convertir (4). 
Charnier, un des plus savants théologiens de la Réfor- 
me, le même qui eut plus tard à Nîmes avec le célèbre 
Jésuite Cotfon une conférence restée fameuse, continua 
des relations avec le Père Humblot. Ils échangèrent une 
série de lettres sur plusieurs points de dogme et d'His- 
toire ecclésiastique; mais la science et la charité de son 
correspondant catholique ne purent triompher de l’obsti- 
née persistance du calviniste à demeurer dans l'erreur. 


.(1) Histoire des Minimes, par Dony d’Attichy. 
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Le cœur avait presque été gagné! l'esprit ne se rendit 
pas. (1) 
Un autre de ces remuants joûteurs, qui s'appliquaient 
à fatiguer sans cesse de leurs provocations les docteurs 
catholiques, entra aussi en conférence avec François 
Humblot. Il se nommait Théophile Cassegrain, et 1l ne 
doutait pas plus de lui-même que de sa foi. Dans son 
parti, on redoutait de lui un zèle trop entreprenant qui ne 
craignait pas de se mesurer avec les plus habiles et les 
plus forts athlètes de la papauté. Le Synode de Montpel- 
lier lui reprocha d’avoir écrit « avec-trop d'affectation, de 
vanité et de flatterie » une lettre au Cardinal Du Perron 
(2). La leçon de modestie et de retenue, donnée par ses 
correligionnaires au ministre bourguignon, porta peu de 
fruits. L'année suivante, il lancait avec retentissement et 
l'éclat, une nouvelle brochure qu'il intitulait fastueuse- 
ment — Certlamen ad omnes theologos Ecclesiw Romanæ 
« Provocation à tous les Théologiens de l'Eglise romai- 
ne » Unaussiaudacieux défi ne por vait rester sans réponse. 
Deux Minimes, le père Dinet, alors provincial à Lyon, 
et le père Jean-François, allèrent trouver à Pont-de-Veyle 
le présomptueux ministre et ouvrirent la discussion. Les 
débats furent quelque temps après transportés à Mâcon 
et le père Humblot quitta Usson où il était à la cour de 
la reine Marguerite, et vint se joindre aux deux religieux 
(3). Les Minimes avaient été violemment attaqués dans le 
libelle de Cassegrain ; un double devoir les forçait d'ac- 


(1) Cf. La France protestante de Hag. (Charnier) | 
() ©f. La France proleslante de MM. Haag. — Voici le titre du 
factum adressé par le ministre à l'illustre cardinal — Epilre en datte du 
Pont de Veyle en Bresse, le 10 novembre 1597, avec trois theses en théologie 
(3) Cf. Histoire des Révolutions de Macon, par l’abbé Agut. 
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complir jusqu'au bout l'engagement qu'ils avaient ac- 
cepté de le réfuter. 

Une solennité inaccoutumée fut donnée à la confé- 
rence; elle eut lieu à l'Hôtel-de-Ville; les principaux 
personnages de la cité y furent invités ; le lieutenant 
du roi Bariot plaça des troupes dans la salle et aux portes 
pour maintenir l’ordre et le silence ; les auditeurs accou- 
rurent en foule et plusieurs jours de séances prolongées ne 
lassèrent pas l'attention publique. 

Un double procès-verbal de ces longs entretiens nous 
est resté, écrit par l’un et l’autre adversaire (4). À lire les 
deux récits, on voit que les questions échangées portèrent 
sur le fond même des dissidences entre romains et calvi- 
nistes. L'autorité de l'Écriture, la méthode d’interpréta- 
tion, la valeur et l'importance de la tradition, l'usage et 
le rôle de la raison dans les mystères de la foi, l'obéis- 
sance due au successeur de saint Pierre, voilà ce qui fut 
successivement attaqué et défendu. La méthode d'expo- 
sition n’a pas changé et les textes des Livres-Saints res- 
tent les principaux arguments invoqués contre l'enseigne- 
ment de l'Eglise ou allégués en sa faveur. Il serait injuste 
cependant de ne pas reconnaître que la discussion est plus 
calme, plus digne que dans le passé. Si on frappe avec 


(1) Dispute solennelle agitée en la maison de Ville de Mascon entre 
Fr. Humblot minime et Ch. Cassegrain ministre, Lyon.Jean Pillehote, 
1599. 

Advertissement sur le libelle fameux publié par F. Humblot sous le 
nom de la dispute solennelle agitée en la maison de Ville de Mascon 
entre le dict Humblot et Ch. Cassegrain, ministre, par Ch, Soi 
Genève — Etienne Gamonet. 1600. 

Ce livre est dédié à Madame Jeanne d'Ornezeau, dame de Biron- 
Saint-Blancart, Chefbetonne etc., veuve de Messire Arnaud de Gon- 
taut, Marécbal de France. 
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vigueur les erreurs, on a plus de ménagements pour les 
personnes. Les insultes et les gros mots ont disparu ; le 
anga ge et le ton sont de meilleure compagnie. 

Cassegrain, convaincu d'ignorance et de mauvaise foi, 
paya cher la déconvenue qu'il s'était attirée. Les ministres 
lui firent d’amers reproches pour s'être engagé témérai- 
rement dans une lutte qui eut un grand retentissement 
et d'où le parti ne tirait que confusion et désarroi. Ces 
déboires et ces ennuis, ou plutôt la force de la vérité qui 
triomphä de ses hésitations le conduisit au catholicisme ; 
avant sa mort, ilabjura l'hérésie. 

De tant de controverses engagées avec la secte protes- 
tante,de sesnombreuses prédications, commencées à Saint- 
Jean de Lyon et continuées dans la plupart des villes de 
France, le père Humblot a laissé trois volumes de ser- 
mons, édités après la mort de leur auteur par une main 
pieuse qui respecta l’œuvre qu'elle'mettait au jour (4). 
Ajoutons, pour ne rien omettre, deux oraisons funèbres, 
la première du père Ange de J oyeuse, capucin, la seconde 
du duc de Montpensier prononcée à Trévoux « ville capi- 
tale de Dombes ». 

Les sermons sont disposés selon l'ordre liturgique pour 
tous les dimanches de l'année et le dernier volume est 


ER 

(1) Conceptions admirables sur tous les dimanches de l'année. 
Le touf preschëé en divers lieux par le Récérend Père François 
Humblot, religieux minime de la congrégation de Saint-François 
de-Pauls et provincial du même ordre en la province de Touraine. À 
Paris chez Pierre Chevalier, Rue Saint-Jacques, à l’image de Saint- 
Pierre, près les Mathurins. 1625. 

Publiées par G. M. L’Approbation est du 13 juin 1617. 

Le troisième volume ne parut qu’en 1627. Le titre en est ainsi mo- 
difié — Conceptions admirables..…. Preschées en divers lieux par 


un des plus renommés personnages et l'une des 97e mémoires 
de notre temps. 
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exclusivement consacré aux panégyriques des saints. Ce 
qui frappe d'abord à la simple lecture de ce recueil, c'est 
le choix sévère apporté dans le sujet des discours ; la 
plupart sont empruntés à l’évangile de la Messe et l'expli- 
cation du texte sacré en fait tout le fond. Ainsi pendant 
les quatre semaines de l'Avent, l'orateur traite successive- 
ment du Jugement dernier, des diverses manifestations 
de Jésus-Christ, de la mission d’Elie et de celle de saint 
Jean-Baptiste, de l'autorité de la parole de Dieu. Dans 
la longue série des dimanches qui suivent la Pentecôte, 
il reste fidèle à sa méthode et donne à ses auditeurs 
l'explication des paraboles évangéliques, du Samaritain, 
de l’intendant infidèle, des talents, du Publicain et du 
Pharisien. Son interprétation du texte et ses développe- 
ments historiques ou moraux sont, la plupart du temps, 
simples, faciles à saisir, sans recherche affectée, sans 
vaine subtilité. Il ne s'appuie que rarement sur des sens 
détournés, sur ces allégories fausses, étranges, tirées de 
loin, dont les prédicateurs d'alors étaient si prodigues. 
Ainsi la résurrection du fils de la veuve de Naim est pour 
lui le symbole de la résurrection spirituelle du pécheur; la 
guérison du paralytique lui fournit l’occasion de parler de 
la rémision des péchés ; Jérusalem, cette ville malheureuse, 
sur laquelle Jésus verse des larmes, est à ses yeux l'âme 
du coupable endurci dans le mal. | 

Toutes les fois que le père Humblot, fortement saisi par 
la grandeur du mystère qu’il expose ou de la vérité qu’il 
défend, ne songe pas à couvrir sa pensée d'ornemnents 
étrangers, quand il se contente de parler comme il pense 
et comme il sent, son discours est concis, nerveux, clair, 
sa phrase vive et pressée, ses expressions nettes et fortes, 
il touche à la véritable éloquence. Maïs ces moments sont 
rapides comme l'éclair et ne laissent qu’une trace lumi- 
neuse trop fugitive. 
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Les panégyriques qu'il a composés confirment ce que 
nous avançons ici, l'art y paraît presque seul et la plupart 
du temps il est défectueux. Dans ces discours d’apparat, 
écrits au prix des plus grands efforts d’une imagination 
en travail, nous trouvons en grande partie les défauts qui 
déparent la chaire à cette époque, la recherche, l’enflure, 
l'érudition pédantesque, les métaphores ridicules. 

Ainsi, Marie-Madeleine, « roche d’obstination qui 
« jamais n’avaitpu s'ébranler par les remontrances de ses 
sœurs et de ses parents, n'eust sitôt ouy le son musical 
de la voix de ce grand Chantre, le Fils de Dieu, qu’elle 
se trouve éprise de quitter son péché pour suivre en 
tous lieux ce seigneur, en intention de se fendre et 
« de se convertir à ses pieds. » | 

Un rocher ébranlé par des remontrances, docile à la 
voix qui l'appelle, cherchant à se convertir, quel galima- 
tias! Dans un autre endroit nous apprenons que saint 
« André entendant la voix de Jesus-Christ, délais- 
« sant toutes choses, a fait escorte et bonne assistance à 
« ce colonel divin, l’a suivy ‘au combat et avec le cou- 
« telas de la croix a vaincu et surmonté le diable. » 

Et voici comment est divisé l'éloge de ce saint Apôtre : 

“ Aujourd'hui, à l’imitation des Thraces, suivant son 
« général au triomphe, porte avec lui ceste croix qu'il 
« append aux pieds de sa divinité et de l’autre main lui 
« offreet présente l'odeur plus agréable et flagrant de ses 
« actions plus saintes et glorieuses. » 

On le voit, avant de s’introduire dans les salons, le 
précieux avait régné dans la Chaire. 

Rendons cependant complète justice à l'écrivain en 
reconnaissant que le burlesque a disparu tout à fait de 
ses discours ; il n’y a plus de place pour ce style macaro- 
nique si cher à ses devanciers. Le mauvais goût se glisse 
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encore en maint passage, mais la décence n’est pas cho- 
quée, ni les oreilles délicates offensées. On relèvera bien 
encore d'ici de là un certain nombre d'expressions étran- 
ges; les évangélistes seront appelés des secrétaires divins; 
la justice, l'impératrice des vertus ; on dira de nos offen- 
ses qu'elles sont savonnées au baptême ; des saints qu'ils 
sont des luminaires de vertus, les mignons de Dieu ; le 
sang précieux de Jésus-Christ sera tout ensemble comparé 
au grand Océan où se fait la lessive générale et à la bou- 
tique garnie de drogues qui purgent le monde, etc. , etc. 
Mais ces fautes sont incomparablement plus rares que 
dans un grand nombre de sermonaires contemporains. 
Les textes anciens sont moins souvent cités ; jamais 
on ne rencontre de citations grecques ou hébraïques. Lui 
même déplore cet usage : « j'ai laissé toutes allégations 
« de sentences latines, grecques, hébraïques et les cita- 
« tions des passages, jugeant, quoi que la coutume ait 
« iutroduit, que les harangues françaises doivent être 
« nettes de tout ce qui est étranger, afin que la suite et 
« le sens en paraissent mieux. » Voilà un progrès sérieux 
dont il faut tenir compte. 
_ Nous devons enfin relever sa modération, us fois 
que le protestantisme est en cause.Qu'il attaque les erreurs 
ou réfute les calomnies des hérétiques, il ne laisse échapper 
ni injures, ni invectives, ni allusions personnelles ; il 
plaint les égarés, cherche à les ramener, mais sans blesser 
leur amour propre, ou tourner en Te leur aveugle - 
ment. | 
« Maudite liberté de conscience, s’écrie-t-il quelque 
part, qui attire tant d’âmes à la solde du diable, fausse 
« liberté, mais vaine captivité, puisque c’est là où le 
« diable garrotte le chrétien qui, renonçant à sa vraye 
« mère, se loue à longues années à ce tyran qui. finale- 
« ment le perdra. 
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« Exemple d'abomination où le vice est embrassé pour 
« vertu et la vertu ou plutôt les œuvres vertueusés et, 
« méritoires condamnées et prises pour superstitions ap— 
« parentes. » 

Le Religieux sait du reste que les succès de la secte 
ont pour cause trop souvent la tièdeur des catholiques 
et le relâch2ment de leurs pasteurs. Son amour pour 
l'Eglise ne l'aveugle pas sur les faiblesses et les fautes 
de ceux qui la servent ou la gouvernent et il laisse 
échapper des plaintes comme celle-ci : 

« Hélas, au siècle où nous sommes, il semble que les 
« prélats soient endormis et épris d’un profond sommeil 
« sur le salut de leurs sujets. O siècles dorés où voustrou- 
« vez-vous ? Où étiez-vous, Eglise, où estes-vouc main- 
« tenant ; vostre état est bien changé ! » 

Nous signalerons, en terminant, et sans trop nous y 
arrêter, les deux Oraisons funèbres laissées par le père 
Humblot et dont une seule fut réellement prononcée. (4) 
Les défauts quenous avons marqués plus haut y paraissent 
encore avec exagération, la dernière surtout en est 
chargée. 

Pour nous raconter la vie du Père Ange de Joyeuse, 
capucin fameux, l'ingénieux panégyriste ne trouve rien 
de mieux que dele promener et nous avec lui, dans trois 
palais, le premier de Polyphile qu’il rejette; le second 
d'Hercule qu’il abandonne, le troisième de Grégoire de 
Nanzianze dans lequel il entre et séjourne. Avant d’in- 


(‘) Elles ont été réunies par leur auteur en un petit volume qui a pour 
titre Discours funèbres et panégyriques faits en mémoire de feu Monseigneur 
le duc de Montpensier et de feu Très-R. Père Ange de Joyeuse, provincial de 
la province de France, de l'ordre des Capucins, par P. François Humblot. 
inime. — À ‘Lyon, chez (laude Morillon. 1608, 
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troduire son héros dans chacun d'eux, il lui fait traverser 
trois galeries somptueusement décorées; dans la première 
sont «effigiées» toutes les parties de la philosophie, dans 
. l’autre les tableaux des sept sacrements, dans la dernière 
enfin, les principales figures de l’histoire ecclésiastique. 
Tout cela est décrit par le menu, et le discours devient 
une encyclopédie de connaissances universelles, où l'éloge 
du religieux ne trouve guère place. 

L Oraison funèbre du duc de Montpensier n'est pas 
agrémentée de tous ces étranges ornements, elle est plus 
simple et plus pathétique. Elle ne nous est pas parvenue 
telle qu'elle avait été prononcée; ce n'est que sur les 
instances de la duchesse de Montpensier, que l'orateur 
recueillit plus tard ses souvenirs et écrivit de mémoire 
ce qu'il avait dit dans l'Eglise de Trévoux, en présence 
de la cour du Parlement des Dombes. 

« Je n’eusse jamais pensé, dit-il, dans la dédicace de 
« son livre à la veuve du duc, que le discours que je vous 
« adressé, prononcé pour la consolation de vos sujets de 
Dombes, deust servir à la vostre ;: et que ce qu'ils 
avaient ouy, vous l’eussiez à voir et la France à lire 
« Je n'en avais rien par écrit ; je l'ai dicté pendant mes 
« voyages et visites. » 

L'orateur unit dans son discours l'éloge, la plainte et 
la consolation. Il loue le duc de Montpensier comme grand 
homme, grand prince et grand chrétien, déplore sa perte 
avec l'Eglise, le Roy et la France, console son épouse, 
ges parents, ses sujets, en montrant comment sa mort l’a 
fait passer à une vie meilleure. On y rencontre des pensées 
telles que les suivantes dignes d’être notées. 

« On eûst dit, tant ce prince était sensé, que la pru- 
a dence étoit sa mère. 

«a Comme il avoit acquis l'empire sur soi, 1l régnoit 
« aussi sur tous ceux qui s’approchoient de lui. » 


= 


# 
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« Comme le roseau cède aux ondes et fléchit au vent 
« sans débris, la vertu est secouée, non terrassée, encore 
ces secousses ne l'ébranlent qu'en son Avril. » 

« On est homme par le droit de nature : par celui des 
« nations, on est prince et chrétien par la grâce de Dieu 
« et par le bénéfice de l'Evangile. » | 

Ï1 termine une peinture de la cour par cette réflexion : 

« Ce sont les yeux de la cour et les tours du siècle : 
« Tout y rit aujourd'hui, demain tout y pleure. » 

Parlant de la foi que le duc avait toujours professée 

pour nos mystères, il condamne ceux « qui s’ingèrent de 

‘manier la théologie au vent et gré d'une imagination 
capricieuse et bizarre, et peser les mystères au trébuchet 
de la raison naturelle. » « Comme si le ciel, ajoute-t-il, 
« jouoit de pair avec la terre, si la sapience étoit esclave 

.« de l'opinion, et si la parole de Dieu étoit sujette au 
« babil éventé d’un indocte muguet. » 

Les grandeurs et les dignités mondaines ne l’éblouissent 
pas, et comme Bossuet le fera plus tard avec une élo- 
quence qui ne sera jamais égalée, le père Humblot jette 
en proie à la mort : fortune, renommée, qualités et vic- 
toires, afin que l'homme paraisse néant en face de Dieu, 
et uniquement orné des dons de la grâce et des mérites 
de ses propres vertus. | | 

« Que si quelqu'un objecte qu’iln’y a que la vie pré- 
« sente qui distingue les princes d'avec les ordres infé- 
« rieurs, que le sépulchre rend tout commun, que de- 
«a vant Dieu les hommes sont indifférents, que tout est 
« égal au parquet de la justice et de la majesté divine; 
« je ne désavoue pas que l’unique grâce de Dieu donne 
« investiture aux princes. Il fait des hommes ce que nous 
« faisons des jetons, dont les uns valent plus que les 
» autres. J’adjoute que tout prince est comptable, autant 
« et plus que sont les bûcherons. » 


CS 
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La péroraison est formée par quelques paroles de con- 
solation adressées à la duchesse de Montpensier et une 
exhortation aux assistants à prier pour l'âme de celu; 
qu'ils pleurent. 

Dans ce discours, notre prédicateur eut, sans le savoir, 
pour concurrent un des orateurs sacrés les plus en renom 
à cette époque, Fenolliet, bientôt après élevé à l'évêché 
de Montpellier (4). 

Le rapprochement des deux oraisons funèbres ne serait 
pas défavorable au minime ; si l'éloge prononcé à Notre- 
Dame emprunte à la soiennité du lieu et de la cérémonie 
officielle, plus d’apprêt, une élévation plus soutenue, le 
discours de Trévoux semble l'emporter par la simplicité, 
le mouvement, et je dirai aussi la vivacité des regrets et 
Ja sincérité de la louange. Le prêtre qui console des 
chrétiens et le religieux qui pleure un bienfaiteur et un 


(1) Oraison funébre sur le trespas de Henri de Bourbon, duc de Mont- 
pensier, prononcé en la grande eglise de Notre-Dame de Paris, le 21 mars 
1608, par Messire Fenolliet, Paris, Rolin-Thierry, 1608. 

Nous ne nommerons ici que pour mention uu autre panégyriste du 
Auc de Montpensier. Jessé Canu, de Rouen, qui fit imprimer son dis- 
cours sous ce titre : Oraison funébr'e à la memoire de feu Monseigneur le 
duc de Montpensier, dediee a Madarne son épouse, par Jessé Canu, r'ouennais 
eschollier, et prononcee publiquement au college du trésorier de Notre-Dame 
de Rouen. par le mesme, le dimanche 16 mars 1608. 

Où jugera de l'œuvre de ce véritable écolier at de la manière dont on 
enseignait alors à parler, par la proposition même du discours. « À 
« cette occasion, dit-il, bâtissons une antipéristate, en sorte que nous 
« puissions faire sympathiser le chant de joie avec le chaut funèbre, et 
« tirons ces deux effets d'une même cause, et que cette cause soit la 
« mort.» 

Parce que le duc de Montpensier eut son château de Graillon incen- 
dié, il est comparé à Sardanapale et appelé l’Hercule de France Dans 
la péroraison, le chant de joie seul est entendu « comme jadis l'on 
« jetoit en l'air mille cris d’allègresse lorsque quelque capitaine ro- 
« main étoit mené en triomphe et qu'il s'en selloit dans Îe capitole 
« porter sa couronne de lauriers, marque ds sa victoire, au giron de 
€ ja statue de Jupiter; de même ores que Henri de Bourbon, duc de 
« Montpensier, tiré sur un char de gloire, triomphe dedans les cieux, 
« et quil est allé présenter à son Dieu, non point un laurier, mais 
« une âme toute divine, escrions-nous avec Horace, messieurs, escrions 
« nous à gorge déployée : 


Teque dum procedis, 10 triumphe! 
Non semel dicemus, Io triumphe! 
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ami y paraissent davantage et nous touchent plus profon- 
dément. Après avoir lu l'un et l’autre, nous persistons à 
remettre François Humblot au rang où le placaient ses 
auditeurs, qui le comptaient parmi les plus éloquents 
prédicateurs de leur temps ; son mérite le met au nombre 
de ceux qui préparèrent avec le plus de succès l’avène- 
ment des Bossuet et des Bourdaloue (1). | 

Ses grands travaux, ses courses d'apôtre et les austé- 
rités de sa vie avaient usé ses forces avant l'âge (1). Il suc- 
comba à 43 ans au couvent de Tours, protestant de sa 
foi au mys'ère de l'Eucharistie, édifiant ceux qui le ser- 
vaient par sa douceur, sa résignation et son courage, et 
rendant le dernier soupir avec ces mots sur les lèvres : 

« O bon Jésus, donnez-moi patience (1). » 


L'abbé J.-B. VANEL. 
(A sucre.) 


(1) Voici “eux témoignages de l'estime dans laquelle ses con- 
temporains tenaient le père Humblot. 

Gauthier, jésuite, dans sa table chronographique, dit de lui qu'il 
fut remarquable par su piété et son zèle, non moins que par son 
talent extraordinaire et sa proiligiense mémoire. « Pielate ac 3elo 
non Mminus insignis quam eximio ingenio ac memoria singqulari. 

Valiadier (Partitions oratoires, livre 2). « Humblotum pr:rstanti 
« memoria, exquisila erudilione, incredibili fama eduxit et inilana fami- 
« ia. » 

L'Ordre des Minimes produisit Humblot qui jouit d’une mémoire 
remurquable, d’une érudition profonde et d'une incrovable re- 
nommée. 


(1) C. f. Les derniers soupirs d’une dme religieuse, tirés sur l'heureuse 
et pieuse mort du rév‘rend père François Humblot, provincial des Mi- 
nimes, en la province de Touraine. Composé par le révérend père An- 
dré Chauvineau, religieux minime marseiliez, prédicateur ordi-, 
naire du roi. 
| re chez Eustache Foucault, rue Saint-Jacques, à la Co- 

uille. 

: Dédié à Messire Nicolas de Verdun, conseiller du roi, premier 
président en sa cour du Parlement de Paris. 


(1) Cf. Les délices spiriturlles que le R. P. François Humblot, allant 
au ciel, a laissés en terre, par François du Bois. | . 

A Saint-Mileriel, Cyprien Rovier, 1618. 

Outre les ouvrages cités plus haut, le père François Humblot a 
laissé deux opustules : Censura præmü thesibus Salmu riensium Aca- 
demicorum prœfixi (1611) Salmurii-Phantasma cœnæ ministralis-Pa- 
risüs-Apud Euslachum Foucault. 


LA MÉDAILLE ET LES JETONS 


CHAMBRE DE COMMERCE 


DE LYON 


En toutes choses, ici bas, personne ne peut prétendre 
à un travail complet; il reste toujours à trouver ou à 
dire. | | 

Les jetons de la Chambre de commerce de Lyon ont été 
l'objet d'une étude spéciale par l'honorable M Vacheron 
( Revue du Lyonnais, nouvelle série, tome XXX, page 432 
et suivantes et troisième série, tome III, page #40), et 
voici que nous revenons sur le même sujet. 

Il doit être bien entendu que nous n'avons d'aucune 
manière la prétention de refaire ces patientes recherches 
ni de nous les approprier; toutefois, ayant trouvé quel- 
ques pièces nouvelles lorsque nous fûmes chargé d’orga- 
niser une section des médailles à l'Exposition rétrospec- 
ive de Lyon en 1877 et depuis. il devenait convenable de 
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les signaler aux amateurs et d'apporter un supplément 
d'informations (4). 

Nous passerons rapidement, par une analyse succincte, 
sur les faits signalés par M. Vacheron, cela étant indis- 
ponsable pour être compris. Il sera du reste facile à nos 
lecteurs, en se reportant aux articles cités, de faire la 
part de priorité due à chacun. 

La Chambre de commerce de Lyon fut établie par arrêt 
du Conseil d'Etat du 20 Juillet 4702. Voici le passage de 
ce document qui s'applique à la médaille et aux jetons : 

« Article XIX. . 

« La dite somme de treize millions sera employée, . . 


« à payer le prix de deux jettons d'argent du poids de 
a dix deniers qui seront donnez à chacun des Directeurs 
« à la fin de chaque Assemblée de la Chambre particu- 
« lière de commerce et d'une médaille d’or du poids de 
« cinq louis d'or qui sera donnée à chacun des Directeurs 
« en sortant de charge à la fin des deux années de leur 
« exercice et au député du Conseil de Commerce lorsqu'il 
« cessera d'en faire la fonction pour marque de la satis- 
« faction qu'on aura eu de leurs services. . . . . . . 
« Fait en Conseil d Etat. Versailles, 
« 4702 (2). » 


le 20 Juillet 


(1) La notice que nous préssntons aujourd'hui n'est qu’une très pe- 
tite partie d’un travail que nous achevons en ce moment, sous ce titre : 
Catalogue raisonné de médaillons. médailles et jetons de la ville de Lyon 
ayant figuré à l'Exposition rétrospective de 1877. 

(2) Arrët du Conseil d'Etat du roi portant l'établissement d'uns Chambre 
particulière de commerce dans la ville de Lyon. 

Imprimé à Lyon, Aimé Delaroche, 1750 in 4° (Archives de la ville 
série HH non catalog 1ée et collectinn Costs à la bibliothèque de la ville 
n° 10420 et 10421). | 
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Pour l'intelligence de nosrecherches, nous commençors 
par la description des jetons qui furent fabriqués en con- 
formité de cet arrêt et, ensuite, de ceux qui se rapportent 
à la période moderne. 


I. — La Ce DE COMMERCE DE LyoN. 


Armoiries de la Chambre composées d'un lion en champ 
de gueules, dans un cercle placé sur un champ fleurdelisé. 

Le Rhône et la Saône, assis au-dessous, mélangent l'eau 
de lenrs urnes. 

Rev. — Un globe au-dessous d’un soleil qui l'inonde de 
ses rayons. Lég : DUM CIRCUIT ORNAT (Il l'embellit en 
en faisant le tour). | 

Argent. Diamètre 0,031 (Coll. de M. P. Grand), ce jeton 
est de 1703. 


IT. — Même avers que le précédent. 


Rev. — Un cadran solaire, Lég. veRA REFERT (Il dif la 
vérité). Ex.-COLL. x VIR. LUGD. COMMERC. REG. 4704. 
Argent. Diamètre 0,031 (Coll. de M. P. Grand). 


_ III — Avers comme en 1703. 


Rev. — Use ruche sur un banc aux rayons du soleil. 
Lég. EXERCET SUB SOLE LABOR (Nous travaillons au soleil). 
E<.-COLLEGIUM X VIRORUM LUGDUNENSIUM COMMERCIIS RE- 
GUNDIS 1705. 

Le coin de ce revers existe à la monnaie de Paris, Dia- 
mètre 0,034. 


IV.— Avers comme en 4703. 


Rev. — Laterre dans l'espace et les nuages. Lég. pon- 
DERIBUS LIBRATA SUIS (Equilibrée par son propre poids). 
Ex.-x vIRI LUGDUNENSES COMMERCIIS REGUNDIS 1706. 

Argent. Diamètre 0,031 (Coll. de M. P. Grand; le coin 
de ce revers existe à la monnaie de Paris. 
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V.— Avers comme en 1703. 


Rev. — Poupe de navire sur laquelle est placée une 
boussole. Lég. vis oCcCULTA REGIT (C’est une force 
cachée qui le gouverne). Ex.-x VIRI LUGDUNENSES COM- 
MBRCIIS REGUNDIS 4707. 

Le coin de ce revers existe à la monnaie de Paris, Dia- 
mètre 0,031. 


VI.-— Avers comme en 4703. 


Rev.— Un homme occupé à planter une rangée d'ar- 
bres. Lég. SERIT QUÆ COLLIGAT ALTER (Il sème (des fruits) 
qu un autre recueillera). Ex.-x VIRI LUGDUNENSES COM- 
MERCIIS REGUNDIS MDCCVIN. 

Argent. Diamètre 0,031 (Coll. Lambert). 


VII.— Avers comme en 47083. 


Rev.— Comme en 1703, sauf en plus l’exergue : 1743. 
Diamètre 0,031 (Coll. des coins de la monnaie de Paris). 


VIII.— Avers comme en 1703. 


Rev.— Une corne d'abondance qui verse les richesses 
qu'elle contient. Lég. FELICIS PIGNORA cuRÆ (Produits d'un 
travail heureux), Ex.-x vIRI LUGDUNENSES COMMERCIIS RE- 
GUNDIS MDCEXV. 

Le coin de ce revers existe à la monnaie de Paris. Dis- 
mètre 0,031. 


IX.— Avers comme en 4703. 


Rev. — Dee arbres situés dans une campagne re- 
çoivent les rayons du so'eil qui se lève à l'horizon. Lég. 
DABIT ADOLESCERE FRUCTUS (Il fera murir les fruits). Ex.-x 
VIRI LUGDUNENSES COMMERCIIS REGUNDIS M. D. CC. XVI. 

Argent. Diamètre 0,031 (Coll. de M. Jacquet). 
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X.— Avers comme en 4703. 


Rev.— Un caducée dans l’espace. Lég. DAT VINCERE FATA 
(Il permet de vaincre les destins). Ex.-x. VIRI LUGDUNEN- 
SES COMMERCIIS REGUNDIS M DCC XVII. 

Coin de la monnaie de Paris. Diamètre 0,031. 


XI.— Avers comme en 1703. 


Rev.— Un village, un phare et un confluent de rivière. 
Lég. CLARUM SIGNAT 1TER (Il éclaire le chemin). Ex.-x vi- 
R1 LUGDUNENSES COMMERCIIS REGUNDIS M DCC XVIII. 

Coin de la monnaie de Paris. Diamètre 0,031. 


XII.— Avers comme en 1703. 


Rev.— Le Rhône et la Saône mélangent leurs eaux; un 
troisième personnage apparaît sur le second plan. Au- 
dessous de la Saône : D. v. Lég. MUNERIBUS PRETIOSA SUIS 
(Précieux par leurs présents). Ex.-x vIRI LUGDUNENSES 
COMMERCIIS REGUNDIS. 

Argent. Diamètre 0,030 (Coll. de M. de Béost). 


XIIT.— Avers formé du revers de la pièce précédente. 


Rev.— Armoiries de la ville de Lyon composées d’un 
cartouche contourné et accompagné des figures du 
Rhône et de la Saône versant l’eau de leurs urnes. 1749. 
D. V. | 

Argent. Diamètre 0,029 (Coll. de la ville de Lyon). 


XIV.— Avers comme en 4703. 


. Rev.— Armoiries de Palerne. Lég: 
JEAN-JOSEPH PALERNE DÉPUTÉ DU COMMERCE 
DE LYON 1723 
Argent. Diamètre 0,305 (Coll. de M. P. Grand). 
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XV. — Dans le champ : CHAMBRE pv CoMMERcC&. 


Lég. VIRTVTE DVCE COMITE FORTVNA (Conduit par la 
Vertu, suivi par la Fortune). 

Rev.— Armes de la ville sur un écu de forme antique : 
de gueules au lion d'argent, au chef d'azur chargé de trois 
* abeilles d’or. L'écu est entouré d’une guirlande de fleurs 
suspendue à un caducée placé horizontalement sous la 
couronne murale. Lég : SvIS LE LYON QVI NE MORS POINT 
SINON QVAND L'ENNEMI ME POIND. 

Argent octogone. Diamètre 0,032 (Coll. de la ville de 
Lyon). 


XVI. — Mème avers que le précédent. 


Rev.— Semblable au précédent avec la différence que 
le chef des armoiries de la ville est d'azur à trois fleurs 
de lys d’or ; CHAVANNE. 

Argent octogone. Diamètre 0,032 (Coll. de Mme Allard). 


XVII. — Dans le champ entouré d’une couronne de 


chêne : CHAMBRE DE COMMERCE. Lég. VIRTVTE DVCE COMITE 
 FORTVNA. 

Rev.— Armoiries de la ville de Lyon : de gueules au 
‘lion d'argent ienant dans sa patte dextre une épée haute de 
même, au chef d'azur à trois fleurs de lys d'or. 

L’écu entouré d'une guirlande de fleurs et fruits sus- 
pendue à un caducée placé horizontalement entre l’écu et 
la couronne murale. Lég : SvIS LE LYON QUI NE MORS POINT 
SINON QYAND L'ENNEMI ME POIND. AU bas : À CAQUÉ F 

Argent octogone. Diamètre 0,031 (Coll. de M. Neaud). 


XVIIL.— Même avers que le précédent. 


Rev.— Semblable au précédent avec la différence des 
fleurs de lys qui ont disparu du champ d'azur ; en bas : 
CAQUEÉ. 

Argent octogone. Diamètre 0,031 (Coll. de M. Jacquet). 
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XIX. — Lion avec épée, à gauche une étoile 


rayonnante: à droite une branche de mûrier. Sur le a à 
XV VIRI LVGDVN. COMMERCIIS REGVNDIS. 

Rev.— Figure allécorique de la ville de Lyon assise et 
se retournant pour regarder à droite, tenant des deux 
mains une rirheétoffe qui recouvre à moitié un globe 
placé sur son genou droit. Lég. SERICIS LVGD. INSERVIT 
‘orgi (L'univers est tributaire de ses étoffes de soie). 

En bas : FABISCH INV. PENIN F. 

Bronze. Diamètre 0,038 (Coll. de L. Charvet). 


XX. — Avers semblable au précédent avec la 
différence dans la légende : xviII vIRI LVGDVN. coM- 
MERCIIS REGVNDIS. 


Rev. — Semblable au précédent. 

Argent. Diamètre 0,038 (Coll. de M. Desgeorges). 

À peine instituée, la Chambre pria son délégué à Paris, 
Jean Anisson, seigneur d'Hauteroche, le 22 août 1702 (4) 
de lui envoyer quelques dessins de Messieurs de l'Acadé- 
mie des Inscriptions pour composer la devise des jetons à 
faire frapper. 

‘Anisson expliqua, dès le 26 décembre, que l'Abbé Bi- 
gnon, conseiller d'Etat et président de la Société des ins- 
- criptions et médailles à Paris, saisi de la question, pro- 
posait de mettre d'un côté les armoiries de la ville et celles 
de {a Chambre avec ces mots : La CHAMBRE DE COMMERCE 
DE Lyon et au reversun Mercure tenant de la main droité 
un cadutée et de l’autre une bourse avec ces mots pour 
légende : CONSILIO COMMERCIA FIRMAT. Îl conseillait de 
prendre des armes particulières pour la Chambre et de 


(1) Archives de la ville de Lyon, série nou cataloguée et série AA 


* registres -AA 57 et 68. 
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laisser à MM. les Prévots des marchands et Echevins seuls 
celles de la ville, car tel était le sentiment de l’Académie 
qui proposait pour armes un lion rampant de méme mélal 
que celui de la ville avec entourage de fleurs de lis tout au- 
tour de l'écu. Quant au poids des jetons, il croyait qu'il 
ne fallait pas les faire plus forts que ceux du consulat 
pour ne pas le désobliger. 

La réponse du 22 janvier 4703 fut que la Chambre 
adhérait à ce qu’on venait de lui proposer; toutefois, qu'il 
serait à propos de retrancher la bourse du Mercure ; deux 
jours après on accordait la bourse. 

Le 22 février, Anisson demande combien il faut frapper 
de jetons et quels sont les émaux des armoiries de Mes- 
sieurs de la Ville. On lui répond, le 3 mars : 

« Nous n’avons besoin, quant à présent, que de quinze 
« bourse de cent jetons chacüne que vous aurez la bonté 
« de faire faire et vous ne les enverrez que sur un nouvel 
« ordre. À l'égard des métaux des armoiries d: la ville, 
« nous ne croyons pas quon les distinguât dans les 
« carrés, cependant nous vous disons que l’écu porte de 
« gueules au lion d'argent, au chef cousu de France. 
« Ces armoiriesse mettent ordinairement dans un beau 
« cartouche, sans autre cimier et quand on veut le jeton 
« plus parfait, l'on y ajoute, par forme de support, le 
« Rhône et la Saône. C’est là le modèle des derniers ne 
« Messieurs du Consulat ont fait faire. » 

On peut voir à cet égard le revers des hs des 
Echevins Jacques de Bonnel, 1702, François Bouchage 
et François de Costa, 1703. 

Le 48 mars et 10 juin, la Chambre demande si les jetons 
seront bientôt prêts et on explique qu'une bourse est of- 
ferte à Anisson comme marque, bien légère, de ses bong 
offices et une autre à un M. Lefebvre. Il n’y aura donc que 
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13 bourses à envoyer. La Chambre en accusa réception le 
45 septembre en demandant le compte. Une lettre du 4° 
octobre a dû contenir le détail des frais de jetons, des 
bourses et de gravure que M. Gaultier a payés à M. De- 
launay, directeur du balancier. 

M. Vacheron admet, par suite, que ce premier jeton 
représentait Mercure et le surplus ainsi qu'ila été expli- 
qué plus haut. Nous ne le croyons pas, puisqu'il existe 
un jeton sans date, le premier'de notre catalogue, lequel 
M. Vacheron a placé à 1704, ne connaissant pas sans 
doute, au moment où il écrivait son excellent article, celui 
de 4704 que nous avons trouvé .chez M. Paul Grand (1). 
La répugnance contre le Mercure avec sa bourse avait 
sans doute triomphé auprès des Académiciens et du gra- 
veur. 

Les treize bourses ne durèrent guère puisque la Cham- 
bre pria Anisson, le 7 février 41704, de lui envoyer des 
jetons au plus tôt parce qu'elle était en arrière sur cet ar- 
ticle auprès de MM. les directeurs qui l'avaient quittée. 

Le 44 avril, il est expliqué : « Nous vous prions aussi 
« de songer à bonne heure à nous faire frapper des jetons 
« car nous n'en avons plus et nous sommes déterminés à 
« suivre à cet égard l'édit de notre établissement, en les 
« distribuant à chacune de nos assemblées ; mais il nous 
« paraît que la devise de l'année dernière n'est quère agréa- 
« ble. Ne trouveriez-vous point à propos de la faire changer 
« et d'y ajouler le millésime ? 

On voit ainsi que le jeton sans millésime est bien celui 
que nous avons classé le premier. 

Anisson répond, le 25 du même mois: « Pour les nou- 
« veaux jetons que vous demandez, si vous consentiez 


(1) Les PP. Jésuites de Lyon le possèdent également. 
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« au Mercure tenant une bourse d’un côté etun caducée 
« de l'autre, c'est le plus beau sujet de jeton que vous 
« puissiez avoir; pour le millésime, comme il en faut 
« tous les ans, si vous voulez l’y mettre, 4} faudra 
« faire un quarré nouveau toutes les annees, hors que vous 
« ne vous contentiez d'une ancienne date. » 


Anisson propose donc de nouveau le Mercure, repoussé 
en 4703 ; de plus, ce qui démontre que ce revers ne fut 
pas accepté en 1703, c'est que le jeton de 4703 n'a pas 
de millésime et qu'on fait remarquer à la Chambre qu'en 
repoussant le jeton: -Dum circuit ornat, lequel, au fond, 
est assez vulgaire comme devise et comme sujet, et en 
mettant le millésime, elle va être forcée de faire fabriquer 
un coin tous les ans. 


La question ainsi posée ne fut pas vidée facilement. 
MM. de la Chambre écrivaient encore, le 24 mai, que la 
bourse du Mercure leur faisait « quelque petite peine. » 
Aussi Anisson leur répondit, le 28, que puisqu'ils ne 
voulaient pus de Mercure, il faudrait chercher quelque 
autre chose et que la Chambre devrait s'adresser au P. 
de Colonia ou à d'autres gens de lettres de Lyon. Ce 
furent ces messieurs de l’Académie qui, paraît-il, trou- 
vèrent celui de 4704: un cadran solaire avec la légende : 
Vera refeït. Anisson écrivit, le 22 avril 4705, que le jeton 
était gravé. Il fut achevé en juilletet on y mit le millé- 
sime 4704 ; l’avers restant celui de 4703. 


Mais on s'était ainsi condamné à changer le revers cha- 
que année ; aussi la Chambre écrivit, le 49 août, enaccu- 
sant réception de celui de 1704, qu'elle trouva beau et bien 
frappé, qu'il fallait travailler à faire graver celui de 4705 
pour ne par être en retard. On proposa comme sujet une 
nacre de perles. 


Anisson écrivit, le 2 septembre, qu'il avait envoyé à 
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Perrichon le fils divers sujets; on voit que ce fut une 
ruche qui fut adoptée. 

Le mot de Collegium, qui se trouve en tête de l'exergue 
de 4703,.1704 et 1705, fut supprimé en 4706. 

Anisson n’avait pas renoncé à son Mercure et le 27 
janvier 1707, il s’exprimait eomme il suit : « Je ne puis 
« mempêcher pourtant d'ajouter ici deux mots sur vos 
« jetons, tant sur le poids dont vous ne m'avez rien dit, 
« que sur la bourse du Mercure que vous voulez suppri- 
« mer, laquelle est proprement le symbole du commer- 
« ce, et c'est ainsi qu’elle a été employés dans la médaille 
« que le roi a fait faire par l’Académie, sur l'établissement 
« du conseil de Commerce, comme vous pourrez voir dans 
« le grand livre des médailles du Roy, à la 283° médaille, 
« dans laquelle vous trouverez deux figures, l’une de la 
« Justice et l'autre de Mercure qui tient sun caducée de 
« la main droite et la bourse de la main gauche avec 
« cette devise: Sex viri commerciis regundis (4). Si la 
« bourse de Mercure vous répugne,il vaut mieux en 
« supprimer la figure que de la mettre sans bourse, et 
« demander un autre sujet. ...» 

La Chambre ne se rendit pas à ces raisons et fit le 
jeton de 1707, avec la poupe d'un navire sur laquelle est 
placée une boussole. 

A notre avis, le graveur de Paris avait, dès 1703, fait 
son quarré avec le Mercure et la bourse d’accord avec 
Anisson et ce dernier essayait, chaque année, de placer 
cette. composition qui, d’un excellent effet, ne convenait 


(1) Voyez la médaille n° 350 page 154 du Catalogue des poinçons, 
coins et médailles du Musée monétaire de la commission des monnaies el 
médailles. Paris, 1533. Cette médaille est de l’année 1700. 
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pas à nos négociants lyonnais qui ne voulaient pas du dieu 
des voleurs. 

Nous nous rappelrus avoir éprouvé un embarras anala- 
logue lorsque noust ons occupé, sous les ordres immé- 
diats du regretté R. L rdel, à composer la décoration du 
Palais de Commerce. : mment ne pas placer Mercure 
et sa bourse ou la Fortune sur sa roue, dans un édifice 
destiné a abriter la Chambre de commerce et la Bourse? 

Le Mercure ne rentrant pas assez dans le cadre artis- 
tique, on ne lui emprunta que son caducée. Le péril était 
évité; lorsque, un jour, notre maître, voulant couronner 
d’une manière pittoresque le campanile de la façade mé- 
ridionale, rèva d'une Fortune élégante, vêtue de son ban- 
deau, le pied sur la roue, tenant de la main gauche une 
corne d'abondance et semant de l'autre des pièces de 
monnaies. Un charmant dessin est vite composé par le 
dessinateur Beuchot ; on le reproduit en relief sur le mo- 
dèle du campanile et l'on voit déjà en imagination cette 
figure gracieuse montée sur un axe et tournant à tous 
les vents. Mais la Chambre syndicalé des agents de 
change trouva l’allégorie trop.... conforme à la réalité; 
elle craignit les sarcasmes et voici pourquoi nous dûmes 
ajuster une vulgaire girouette. 

Suivant un mémoire présenté par Antoine Bouchage, 
trésorier de la Chambre, et arrêté par elle, le 19 décembre 
1705, il fut dépensé pour les jetons 2,148 livres en 1703 
et 2,430 livres en 4704. 

Üne note de 4782 (27 novembre) nous indique, qu'à 
cette date, ces jetons étaient payés à raison de 5% livres 
45 sous le marc d'argent ; enfin, un reçu de 1783 {9 jan- 
vier) constate que les jetons coûtaient 2 livres 5 sous 
chacun. 


Quant aux bourses en velours cramoisi et à glands d’or, 
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elles atteignaient, suivant leur degré de richesse, 40, 42 
et même 30 livres la pièce. 

On a pu constater que la série est régulière jusques et 
y compris l’année 1708. En 1743, on se sert du coin de 
1103 avec modification par une exergue ; on possède 
A745, 1746, 1747 et 1718. Depuis cette époque, l’exergue 
ne marque aucune date. Le n° XII, gravé par Duvivier, 
doit avoir été frappé à une époque rapprochée du n° XIII 
(également par Duvivier) exécuté en 1749. 

Faut-il conserver l'espoir de trouver un jour les jetons 
fabriqués pour les années 4709, 1740, 4744, 4712 et 
174847 : 

Cela est fort douteux, surtout pour 4709 et 1740 ; car 
c'était le moment où le Roi, pour faire face aux dures né- 
cessités de la succession d'Espagne, fit porter toute son 
argenterie et même celle des particuliers à la Monnaie. 
Celle-ci n'aurait certainement pas voulu immobiliser alors 
autant de métal d'argent dans des jetons inutiles. 

Ce serait aller trop loin que de compter sur des va- 
riétés qui auraient pu être exécutées depuis 4718 jusqu'en 
1789. 

A notre avis, la difficulté de composer chaque année 
un nouveau revers, à dû faire abandonnner ce système, . 
dont Anisson avait signalé tous les inconvénients dès le 
début. 

D'un autre côté, il devait exister plusieurs milliers de 
jetons dans la circulation (1) et il faut admettre que le tré- 
sorier de la Chambre en était arrivé, sans doute, soit à te- 
nir compte en numéraire des jetons acquis, soit à repren- 
dre ceux déjà distribués, moyennant deux livres cinq sous, 


*_ (1) Dix ou quatorze mille jetons, en comptant dix bourses ds cent 
jetons par an. | 
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soit à délivrer des jetons anciens à ceux des membres de 
la Chambre qui tenaient à en faire collection. 

Les types gravés par Duvivier ont fini par être seuls em- 
ployés dans la fabrication du petit numbre-de ceux que 
les fontes d’argenterie rendaient indispensables. 

Enfin le jeton n° XIX, frappé au revers des armoiries 
de Palerne, nous montre que la Chambre autorisait ou 
ordonnait même la fabrication de jetons, spéciaux à ses 
membres ou aux députés du commerce à Paris, avec re- 
vers des armoiries de ceux qui pouvaient em posséder. 


Médaille 


LUDOVICUS MAGNUS REX CHRISTIANISSIMUS. 

Tête à droite, 7-B enlacés. 

Rev. — AUGUSTA COMMERCIORUM TUTELA, légende pe 
sur une banderole. 

Louis XIV, à droite tenant de la main gauche le scep- 
tre royal remet, de la main droite. le caducée à la ville de 
Lyon quis'incline devant lui. Sur le sol, entre les deux 
personnages, qui sont placés sur une sorte de quai, ou 
terrasse, une corne d’abondance et un écu ovale aux ar- 
mes de la ville de Lyon. À gauche, derrière la figure dela 
ville de Lyon, deux ballots. Dans le fond, les édifices de 
la ville vus du confluent, la porte, les chaînes et le cou- 
vent d'Ainay, le pont de bois de l’archevêché ; à gauche, 
des arbres, la colline de Saint-Just avec une ligne de for- 
tifications, puis une éminence au 3° plan avec une croix; 
des maisons dans le fond. Dans la rivière, une grande 
barque chargée de marchandises avec un grand gouver- 
nail et le pilote; une petite barque à la POUS d’Ainay. 

_ T-B enlacés. 

Ex. — x vit LUGDUNENSES COMMERO: REG. MDCCII. 

Or. Diamètre 0,040 (Col. de M. Neaud). 
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La médaille d’or fut, en même temps que le jeton, l'ob- 
jet des préocupations de la Chambre. Anisson écrivait, le 
28 août 1702: « Ne serait-il pas bon que je luy parlasse 
(à l'abbé Bignon) aussy du dessein de la médaille d'or des- 
tinée pour ceux qui sortiront de vostre compagnie afin 
que l’un et l'autre (la médaille et le jeton) concourrent à 
porter à la postérité vostre application et vostre zèle pour 
le bien de la patrie. » Puis, le 26 décembre: «, Vostre 
médaille a été pareillement arrestée; mais on est encore en 
différent pour la légende, je vous en informeray par une 
autre ordinaire. » 

Aüisson ne fut en mesure que le 4 mai 1703 d'indiquer 
les dispositions proposées par ns Bignon et ARPRORTEES 
par l’Académie. 

« On mettra d'un costé la teste du roy, dit-il, avec la 
« légende ordinaire, Ludovicus magnus, au revers, la ville 
« de Lyon représentée par une femme couronnée de tours 
« qui reçoit des mains du roy un caducée, symbole du 
« commerce, ayant à ses pieds une corne d’abondance et 
« des ballots de marchandises avec un écusson aux armes 
« de cette ville, avec la légende, Æugusta commerciorum 
« tutela. » | 

La Chambre fit observer que la corne d'abondance et 
les ballots étaient inutiles, puisque le commerce était suffi- 
samment désigné par la légende et qu’elle craignait que 
les figures qui devaient entrer dans ce revers ne fussent 
un peu petites. Elle n'avait peut-être pas encore sous les 
yeux le dessin dont Anisson avait annoncél'envoi dans sa 
Jettre du 28 mai, en même temps quil faisait remarquer 
bu’on n’en avait pas besoin avant la sortie des anciens 
_ directeurs. 

Il paraît qu’on finit par s'entendre, puisqu'on pouvait 
annoncer, les 13 août et 4° octobre (1 703). que l'on 
travaillait à graver la médaille. 
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Cependant, le désir manifesté par la Chambre d’avoir 
sa médaille pour la fin de l’année 1703 ne put être satis- 
fait. Anisson fit connaitre, le 3 décembre, que le graveur 
qui y travaillait, avait été détourné par une médaille qu'il 
faisait pour le roi en souvenir de la prise de Landau et de 
la bataille de Spire. | | | 

En effet, la pièce qui nous occupe a été gravée par 
Thomas Bernard, et la médaille frappée en mémoire de la 
bataille de Spire et de la prise de Landau est bien de 
1703 (1). | | | 

La médaille était terminée en 1704. puisque la Cham- 
bre prenait, le 45 mars, la délibération suivante : 

« Les soins obligeants que M. l’abbé Bignon, conseiller 
« d'état et président de l'Académie des inscriptions, à Paris 
« pour la composition du sujet de la médaille d’or ordon- 
« née pour cette Chambre de Commerce par l’édit de son 
« établissement, ont engagé les dits sieurs directeurs de 
« faire offrir par M. Anisson la première des dites médail- 
« les à monsieur l'abbé Bignon, et de luy écrire à ce 
« sujet. Signé : De Montesan, Bouchage, Peysson, 
« Hubert, Quinson, M. de la Font, Lebé et Roustain (2).» 

Anisson avait devancé les désirs de la Chambre, puis- 
qu'il écrivait le 28: « Je ne sais si je vous ay mandé 
« qu'ayant sceu que M. l'abbé Bignon avoit veu vostre 
« médaille au balancier du roy, j'avois cru ne pouvoir 
« me dispenser de lui en offrir une de votre part et quoi- 
« que je vous eusse écrit par une lettre du 1° de ce mois 
« (3) que j'attendois là dessus vostre agrément. Je n'ay 


(1) Voyez Catalogue des poinçons et Médailles du Musée monétaire 
et la Commission des Monnaies et Médailles. Paris 1833, page 157. n° 361. 

(2) Lundi, 15 mar: 1704. Délibération de la Chambre de Commerce 
1704-1705, HE, folio 26 verso. 

(3) Cette lettre n'est pas au registre AA 57. 


A 
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« pas laissé de vous prévenir, du conseil de M. Perri- 
« chon, l’ancien échevin, qui m’avoit chargé de recom- 
« mander à cet abbé une affaire... etc. Vostre présent 
« a esté receu fort agréablement et je me suis chargé de 
« vous enremercier. » 

Rien ne nous fait supposer qu'il ait été gravé un autre 
revers jusqu'en 1789; on peut admettre que la Chambre 
se borna désormais a faire placer dans l’avers l'effigie du 
prince régnant. | 

D'après la comptabilité de la Chambre de Commerce, la 
médaille d'or revenait à 200 livres la pièce ; {six furent 
payées en 1783 (5 novembre) la somme de 4,184 livres 
10 sous ). 

_ Nous ne croyons pas devoir allonger ce travail par une 
étude sur les graveurs qui ont contribué à la fabrication 
de la médaille et des jetons. 

Les documents que nous avons recueillis à leur égard 
sont encore trop incomplets pour que nous puissions les 
présenter. 

Thomas Bernard, né en 4650, est mort le 23 avril 4743; 
maisila existé un autre graveur du même nom qui tra- 
vaillait dès l'année 1638 et qui était probablement son 
père. Espérons que de nouvelles recherches, et particuliè- 
rement celles de M. Natalis-Rondot, compléteront un 
jour le catalogue de ces jetons et surtout la liste des gra- 
veurs auxquels ils furent confiés. 


E.L.G.Caanver. 


-BIOGRAPHIE 


TOUSSAINT DECHAZELLE 


Extrait d'une conférence donnée dans une réunion des 
jeunes ouvriers en soie à la Croix- Rousse. 
1878 


Pierre Toussaint Dechazelle naquit, à Lyon, le 4 no- 
vémbre 1752. Son père, très-honorable négociant, le fit 
élever dans un Collége de Senlis, dirigé par un religieux, 
son oncle maternel. | 

Le jeune Toussaint s'y distingua par son application 
à l'étude, ses bonnes manières et le ton affable qu'il 
conserva toujours dans la société et qui s'alliait avec, 
son heureuse physionomie. | 

Au sortir du Collége, il dut choisir une profession. 
Son goût prononcé pour les beaux arts le décida à entrer 
dans la carrière de dessinateur de fabrique. À ce nou- 
veau travail, il apporta le zèle et l'aptitude quil’avaient 
signalé au Collége. 11 fut un des élèves les plus assidus 
et les plus intelligents de l'Ecole créée déjà à cette épo- 
que pour former des artistes au profit de nos manufac- 
tures lyonnaises. Jusque là, l'éducation artistique des 
dessinateurs avait été fort dispendieuse. 
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Il fallait faire ses études à Paris sous les maitres 
habiles qui dirigeaient les Gobelins. Un élève de Baptiste 
vint se fixer à Lyon. Ce fut sous sa direction que Tous- 
saint Dechazelle étudia la fleur et l'ornement. 

Fier de son élève, le professeur se chargea lui-même 
de le placer dans une des maisons les plus importantes 


de Lyon. Mais ses débuts furent rudes. D'une part, les 


patrons, vieillis dans les affaires, commençaient à avoir 
le goùt un peu suranné. D'autre part, le jeune débutant, 
habile à imiter la nature, était inexpérimenté encore 
dans l’art du tissage; ses inspirations artistiques, gènées 
dans leur essor, se dégageaient avec peine des entra- 
ves et des exigences de la fabrique. Petit à petit, le 
découragement s'emparait de lui, d'autant plus que les 
bonnes grâces de son patron allaient s’affaiblissant 
d’une facon trop manifeste. Ce découragement arriva À 
un point tel que: «je me trainais par terre, dit-il, dans 
« un moment de confidence, je m'arrachais les cheveux. 


« Tu n'as point de talent, me disais-je à moi-même, tu 


« ne réusiras jamais qu’à recueillir la honte: » Enfin, 
désespéré, un beau jour, il prend la résolution de cher- 
cher dans un monastère l'oubli de ses déceptions. 

Comme il montait à Saint-Just, d'un air égaré, pour 
accomplir son projet, le hasard, ou mieux la Providence, 
voulut qu’il se rencontrât face à face avec son profes- | 
seur de dessin. 

— Où donc allez-vous avec tant de précipitation? lui 
dit celui-ci. . 

— Je vais, répond le jeune homme les larmes aux 
yeux, trouver le supérieur des Génovéfains et embraëser 
la vie religieuse, car j'ai compris que je ne suis bon à 
rien autre dans ce monde. 

Et il lui raconte en détail ses insuccès et la défaveur . 
que Jui a value, de la part de ses chefs, son incapacité. 
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— Vous êtes un enfant, reprend le professeur, suivez- 
moi, et il le conduit auprès de son patron qui, sur les 
instances de son protecteur, consent à reprendre le 
jeune Dechazelle et à l'essayer quelque temps encore. 

Un mois s'était écoulé depuis cet incident, lorsque le 
patron, entrant fortuitement dans le cabinet du jeune 
artiste aperçoit les murs tapissés d’études d'après nature. 
Surpris de la perfection de ce travail, il demande à son 
employé d'où il a tiré cette collection ? Sur sa réponse 
que ce sont ses propres œuvres, il ouvrit enfin les yeux. 
_ Le mérite réel du jeune homme, tenu jusqu'alors pour 
incapable, se révéla comme par enchantement. 

A partir de ce moment, Toussaint Dechazelle fut l'ob- 
‘jet des prévenances de scn patron qui le recommanda 
d'une manière particulière au dessinateur en chef de sa 
maison pour qu'il lui enseignât cequi lui avait fait défaut 
jusqu'à ce jour, c'est-à-dire, la science de la fabrication. 

Le dessinateur en chef trouva dans son élève des dis- 
positions et une intelligence telles qu’en peu de temps 
il en fit un maitre de premier ordre et en abysa à son 
profit. Homme du monde et de plaisir, il se déchargea 
de son travail sur son élève. Ce fut tout profit pour lui, 
car outre les loisirs qu’il se créa de la sorte, il recueillit 
sans vergogne la gloire des succès dus à la verve seule 
et à le fécondité du jeune artiste, son second. 

* Mais la vérité finit par se faire jour. L’indélicat dessi- 
nateur chef fut congédié, on augmenta le traitement du 
jeune homme, on lui offrit même un intérêt dans les af- 
faires qui venaient d’être renouvelées sous la raison de 
commerce de Guyot et Germain, nom célèbre dans les 
annales de 18 fabrique de Lyon. | 

Dechazelle avait alors À peine dix-huit ans et venait 

ainsi de conquérir une position sûre, honorable et lucra- 


u 
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tive, tandis que s’il avait obéi à la première tentation 
de découragement, il est vraisemblable que son ave- 
nir tout entier eût été compromis. Le couvent n'était 
point fait pour lui, car céder à un accès de dépit ne fut 
jamais tenu pour une marque de vocation religieuse. 

Le nouvel intéressé de la maison Guyot et Germain 
sut répondre à la confiance qui venait de lui être témoi- 
gnée. À partir de ce moment, il renonce aux plaisirs de 
son âge ; enfermé dans son cabinet du matin au soir, il 
médite, cherche et compose sans répit. Bref, il fait tant 
et si bien, que deux ans à peine écoulés, les affaires de 
sa maison ont plus que doublé. | 

Aux foires de Leipsik et de Francfort, grands débou- 
chés alors des produits de la fabrique lyonnaise, on se 
dispute, on s'arrache les articles sortis de la maison 
Guyot et Germain. Les patrons intelligents l’associent 
et lui offrent une part égale dans les intérêts. Sa fortune 
grandissant, i en profite pour faire de fréquents voyages 
À Paris, afin de renouveler ses idées, rafraichir son 
imagination par l'étude des objets d’art de toute espèce, 
recueillis dans la capitale. Il ne se contente pas de voir, 
lui-même collectionne livres, tableaux, etc. 

Accueilli partout dans le monde distingué, grâce aux 
agréments de son esprit cultivé, à son goût épuré et à 
ses bonnes manières, il utilise ses voyages artistiques 
en rapportant chaque fois de magnifiques commissions. 

On fabriquait à cetie époque teaucoup de gilets bro- 
chés dont les sous-poches étaient ornées de sujets variés : 
paysages, figures, etc., les commissionnaires allemands 
se montraient exigeants, jamais ils ne pouvaient obtenir 
de livraisons assez importantes à leur gré. Ils se plai- 
gnaient aussi que les gilets étaient trop courts. Ces Al- 
lemands sont donc bien grands? disait Dechazelle à ses 
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associés. Mais il ne tarda pas à savoir que ces messieurs 
les commissionnaires allemands avaient imaginé de cou- 
per les sous-poches pour les vendre à part fort cher, 
comme objets de curiosité, ce qui ne les empêchait pas 
de vendre après très avantageusement encore le reste de 
l'étoffe. | 

En vérité, les acheteurs allemands n'avaient pas 
mauvais goût, car les fabricants de nos jours ont pu 
souvent admirer et étudier, non sans Deer ces petits 
chefs d'œuvre de fabrique. 

La réputation de Dechazelle à cette ou devint 
telle qu'on ne l’appelait plus que le Flamand des étoffes 
de soie, le Raphaël de la fabrique lyonnaise. Le baron 
de Gérambe, homme fortimportant sur la place de Lyon, 
était l'un de ses plus fervents admirateurs. Il aurait 
voulu pouvoir absorber à lui seul tous les produits mar- 
qués au cachet du génie de notre jeune fabricant. 

— Prenez, lui disait le baron, la soie, l'or et l'argent à 
pleines mains et créez avec cela tout ce que votre imagi- 
nation pourra inventer, je le retiens à l'avance. 

M. de Gérambe était autorisé à tenir un pareil langage, 
_ car il était à cette époque chargé exclusivement des 
ameublements de la cour de Russie. Non seulement ce 
puissant empire, mais l'Allemagne, la Pologne, l'Orient 
devinrentles tributaires du jeune Dechazelle. 

Sa réputation, et avec elle celle de sa ville natale, 
devint universelle. Elle s'étendit bien au delà des bornes 
du monde industriel et marchand. 

En effet, son goût pour les arts ne se restreignit pas 
aux compositions destinées à la fabrique. On conserve 
encore de lui des toiles d'un mérite exceptionnel. Tous 
ceux qui ont visité l’année dernière l'Exposition rétros- 
pective, ont pu admirer parmi les quelques chefs d'œuvre 
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de peinture admis dans le salon des tableaux, une toile 
due au pinceau de Dechazelle. 

Rien de ce qui touche à l'intelligence ne lui était 
étranger. Littérature, musique, science, étaient de son 
domaine et ses salons étaient fort recherchés par les 
illustrations de passage à Lyon. 

Son imagination ardente le portait vers toutes les 
études. Entraïné par le courant de l’époque, il se jeta, un 
instant, dans la métaphysique, ce qui faillit lui être fatal. 
Les systèmes les plus extravagants étaient fort à la mode 
à la fin du siècle passé. 

La religion était sans cesse battue en brèche par des 
novateurs de toute espèce; las de la vérité, on se li- 
vrait à l'absurde et l’on dépensait beaucoup d'esprit pour 
y arriver. Les sociétés secrètes trouvaient un terrain si 
bien préparé, qu'elles s'étendaient et prenaient chaque 
jour une plus redoutableimportance. Tout ce qui s’éle- 
-vait, tout ce qui brillait, surtout par l'intelligence, était 
circonvenu par les adeptes. A cetitre, Dechazelle fut l'objet 
d'insidieuses prévenances. On venait d'ouvriz une loge 
maçonique aux Brotteaux. La plupart des notabilités de 
la ville s'y firent recevoir. C'était le courant de la mode. 
Dechazelle fit comme les autres. Resté jusqu'alors sin- 
cèrement chrétien, se livrant assidüment à l'exercice de 
ses devoirs religieux, austère dans sa conduite, il ne 

tarda pas à reconnaître qu'il venait de faire un mauvais 
pas et que, sous l'enseigne de la philauthropie, comme 
on disait alors, se cachaient les principes les plus sub- 
_versifs. Il n'hésita pas et fit brusquement rupture avec 
les empiriques de cette époque, lesquels, entre paren- 
thèse, ressemblent furieusement à ceux de nos jours. 
En 1787, une cessation subite d'affaires fit subir à la 
papulatiou ouvrière 1a plus rude épreuve, Disons de suite 
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que les souscriptions organisées atteignirent un chiffre 
si important qu’on ne put employer tous les fonds en- 
caissés. M. Dechazelle se montra à la hauteur des c'r- 
conctances. Par des démarches actives, il obtint de ses 
commettants, de l'Allemagne surtout, des commissions 
en abondance telle qu'aucun de ses ouvriers ne se res- 
sentit de la crise. 

Depuis quelques années, la fabrique lyonnaise s’est 
prise d'un grand goût pour les étoffes des siècles passés. 
Recherchés avec ardeur, ces matériaux ont fourni un ali- 
ment nouveau et des plus heureux à l'imagination de nos 
artistes. M. Dechazelle avait devancé notre époque. Mal- 
gré la défaveur attachée alors à tout ce qui venait du 
moyen-âge, tenu rour barbare, il rechercha avec soin 
toutes les antiquités, fouillant dans les sacristies et jus- 
que dans les tombeaux. Il trouva dans ces richesses dé- 
daignées des ressources merveilleuses surtont pour l’art 
de la broderie qu'il poussa à un point extrême de per- 
fection. Du reste, le champ de ses observations était 
sans limites: les vieux manuscrits, les porcelaines, les 
collections d'insectes, d'oiseaux, les minéraux, les pa- 
pillons exotiques, les coquillages, tout servait d'aliment 
à son imagination sans cesse à la recherche. Pour l’exé- 
cution, il était également toujours en quête d'innova- 
tions. C’est ainsi qu'il imagina d'introduire, dans ses 
broderies si parfaites, les plumes naturelles, les choveux 
. et jusqu'à des brins de paille. 

La réputation si répandue de la maison de fabrique 
dont M. Dechazelle était l'âme avait eu pour conséquence 
naturelle d'augmenter sa fortune dans une très-forte 
proportion. Mais nous touchons à l’époque où, sous pré- 
texte de réforme et de progrès, la Révolution semait 
partout la ruine, la désorganisation et le meurtre. Ré- 
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duit, comme tant d'autres, à se soustraire au pillage et 
à l'assassinat juridique, M, Dechazelle dut fermer sa 
maison et donner congé à ses nombreux ouvriers. Il fit 
alors l'acquisition, à Parcieu, d’un domaine qui avait 
appartenu jadis à une illustration lyonnaise: Louise 
Labé, dite La Belle Cordière. Il espérait, loin de la 
ville,vivre oublié et tranquille, mais, rappelé à Lyon par 
le devoir, au moment du siége, il s'occupa activement 
des hôpitaux et de l'organisation des ambulances. Ses 
services furent tels, dans ces circonstances périlleuses, 
que Ja ville ne put mieux lui témoigner sa reconnais- 
sance qu'en lui offrant une épée d'honneur, précieuse 
ment conservée dans sa famille. 

Après la prise de Lyon par l’armée révolutionnaire, 
fuyant les mitraillades de lugubre mémoire, il se réfugia 
en Savoie, dans le domaine d’un de ses beaux-frères, où 
il eut le bonheur de sauver la vie à deux écclésiastiques 
qui, pour se soustraire aux recherches des terroristes, 
étaient cachés dans une chambre dont les volets 
étaient fermés et qui, depuis huit jours, ne vivaient que 
d'un reste de colle de farine, dont on s'était servi pour 
boucher les fissures des chassis. 

Pendant ce tems, sa maison 4 la ville avait été chan- 
gée en caserne et celle de la campagne mise sous le sé- 
questre. Traqué de toute part, en butte aux recherches 
des dénonciateurs, c'était un métier lucratif à cette épo- 
que, il prit le parti de se rendre à Paris où il espérait 
pouoir sve perdre dans la foule. Il partit donc, un beau 
matin, travesti en ouvrier, n'emportant pourtout bagage 
que quelques assignats, un crayon et un parasol rose. 
À cette imprudente bizarrerie, nous reconnaissons l'ar- 
tiste, d'autres eussent pu le reconnaitre aussi alors, at 
mal lui en eût pris. Cependant, il fut assez heureux pour 
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arriver sain et sauf à Mâcon, non sans fatigue, ayant 
cheminé nuit et jour, à travers champs, pour éviter les 
surprises. 

Sa première préoccupation, en entrant dans la ville, 
fut de chercher un barbier. Comme il tenait le bassin et 
que son menton était barbouillé de savon mousseux, le 
barbier lui dit : 

— Vous savez la grande nouvelle? Robespierre est 
guillotiné, Paris est dans l'ivresse... 

A ces mots, le patient laisse tomber son plat à barbe, 
embrasse le maître Figaro et se hâte de reprendre lé che- 
min de Parcieux. Il trouve là son domicile sans de ssus 
dessous ; les agents de la République venaient à peine 
de le quitter, après s'être livrés à une visite domiciliaire. 
Mais l’heureuse nouvelle était parvenue sur les entrefai- 
tas et le retour des farouches républicains n’était plus à 
craindre, M. Dechazelle était sauvé..... 

Cependant l'ordre se rétablissait petit À petit. Sollicité 
de reprendre les affaires, M. Dechazelle y consentit. 11 
avait à refaire sa fortune en partie ruinée. Il avait à re- 
faire surtout celle de sa sœur, mère de famille, entière- 
ment privée de ressources 4 la suite de pillages et de 
confiscations. Il avait enfin à venir en aide à tant de 
familles d'ouvriers réduites à la misère, conséquence 
invariable des révolutions. 

M. Dechazelle n'était plus jeune, mais son imagina- 
tion avait conservé toute sa verdeur, et son activite 
toute son ardeur, 11 reconstitua donc une maison, et 
bientôt les commissions affluèrent. Il fit à Paris de nom- 
breux voyages. Admis dans le monde élégant et dans la 
société des artistes les plus en renom, le feu sacré des 
arts s'empara de lui à nouveau et ilcréa des merveilles 
dont notre génération actuelle se dispute encore les dé- 
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bris. David, entre autres, s'était pris pour lui d’une amitié 
toute particulière. il l’obligea à prolonger son séjour à 
Paris, voulant consacrer les traits de son heureuse phy- 
sionomie en le peignant au nombre des acteurs de son 
tableau du Sacre. 

Avec la force de volonté qu'il apportaiten toute chose, 
Bonaparte entreprit de relever les ruines qui couvraient 
la France. Lyon et son industrie souveraine fut en 
particulier l'objet de ses préoccupations. Une Ecole 
spéciale de dessin pour la fabrique fut créée ; on y joignit 
une classe de mise en carte et de tissage. [Inutile de dire 
que M. Dechazelle fut l'âme de toutes ces créations. 

La ville de Lyon a contracté vis à vis de lui une dette 
qui reste encore à payer. C'est en vain qu'au musée on 
cherche son buste ou son portrait à côté de ceux de nos 
compatriotes dont le nom se lie aux souvenirs de cette 
régénération intellectuelle de notre cité. 

L'âge commençant à faire sentir sa pesanteur, M. De- 
chazelle renonça à la peinture pour se livrer à la com- 
position d'un ouvrage sur les arts qui mérita les hon- 
neurs de la traduction en langue étrangère (1). Déjà 
précédemment il avait fait paraître un ouvrage sur l'in- 
fluence de la peinture sur les arts manufacturiers, ou- 
vrage qui lui valut le second prix du sujet proposé par 
l'Institut. : 

Réfugié,sur la fin de sa vie,dans sa charmante retraite 
de Parcieu dont il avait fait un véritable musée, il était 
la providence des jeunes artistes qu'il encourageait et 
dirigeait par ses bons conseils et qu’il nrotégeait sans 
ménager ses démarches en leur faveur, ni sa bourse. 


(1) Etudes sur l’histoire des arts, ou tableau des progrès et de la décan 
dence de la staluaire et de la peinture antique, 
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Plusieurs sont arrivés à la célébrité, il en est sans 
doute qui n’ont pas oublié que e’est à lui qu'ils doivent 
leur position acquise. 

Quand la mort vint réclamer ses droits, elle le trouva 
prêt. Ayant toujours vécu en fervent catholique, il mou- 
rut calme et plein de confiance. C’est le 15 décembre 
1833 qu'il rendit le dernier soüpir, : 


Voici la Généalogie descendante de M. Dechazelle. 


Pierre Toussaint Dechazelle, ou de CHENE mourut 
célibataire. 


Il eut un frère, Jean-Pierre, ettrois sœurs. 


Son frère Jean-Pierre laissa trois fils et une fille : 


1° Antoine Dechazelle, mort sans enfant. 
2° François Dechazelle, laissant une fille. 
3° Toussaint Dechazelle mort sans enfant. 


4 Une fille mariée à M. Cognet, laissant une fille morte 
célibataire. 


François Dechazelle, deuxième fils de Jean-Pierre, maria 
sa fille à M. Fouillat qui eut deux fils actuellement vivants. 


— 


L'une des sœurs de Toussaint Dechazelle fut mariée au 
docteur Rast. Elle mourut sans enfants; la seconde à M. 
Brossat qui laissa deux filles ; la troisième à M. Chauve 
qui n’en eut pas d’enfants. 
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Les deux filles de Madame Brossat furent: Lise, morte cé- 
libataire, Madame Chalandon qui a laisé trois fils et deux 
filles, , 
1° Mgr. Chalandon, mort archevêque d’Aix. 
20 Irenée Chalandon, mort célibataire. 


3* Albin Chalandon, ancien officier du génie, père de 
deux fils actuellement vivants. 


4 Madame Journel 
5° Madame Thurins.. 


= On voit que cette famille si lyonnaise n'a manqué ni 
d'éclat ni de considération. 


Nogz L. M. 


LE RAVIN DE SAINT-ROMAIN 


C'est par une froide mais belle matinée d'hiver que 
nous avons fait connéissance avec la partie du Mont- 
d'Or que nous allons essayer de décrire. | 

Une matinée d'hiver! ..... Cela vous fait froid, 
lecteur, n'est-il pas vrai, et un léger frisson vous passe 
par tout le corps. Pourtant, cette saison tans redoutée, 
a, pour celui qui ne craint pas de l’affronter, tout autant 
de poésie, tout autant de charme qu'une autre. La mar- 
chey est plus facile, plus rapide, que dans les chaudes 
journées d'été. Les lignes du paysage ont une grandeur et 
une sévérité toutes particulières ; le sol dénudé laisse 
voir son relief avec une telle netteté qu’il semble sortir 
des mains du divin modeleur; le ciel est d'une exquise 
douceur, on le dirait tendu de satin bleu tendre, glacé de 
blanc, et le soleil, sans fatiguer la vue, caresse la campa, 
gne de ses rayons d'or pâle. 

C’est donc sans crainte de la saison et de ses rigueurs, 
en général peu terribles dans notre climat, que ne vou- 
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lant attendre ni la voiture qui part de la rue dela Pla- 
tière, ni le chemin de fer, nous nous sommes décidé à 
preudre place dans l'omnibus qui va de la Croix-Rousse 
à Sathonay pour atteindre, aussi rapidement que pos- 
sible, Fontaine, véritable point de départ de notre 
excursion. 

Nous n'avons pas besoin de dire que c’est avec une 
vive satisfaction que nous quittons notre voiturin au 
lieu dit des Marronniers, où la route qui mène deCaluire. 
à Fontaine se détache de celle qui se dirige sur Satho- 
nay. | 
Après quelques minutes de marche, la descente s’accuse, 
et bientôt le voyageur voit se dérouler devant lui un fort 
beau paysage. À ses pieds, au bas d’un grand talus, coupé 
presque à pic, apparaît la Saône avec ses prairies et ses 
îles ; à gauche, les coteaux qui prolongent, jusqu’à 
Cuire, celui sur lequel on se tro1ve, prennent en s'éloi- 
gnant les teintes sombres de l'ardoise, puis, au-dessus 
de Vaise, et au-delà des hauteurs du Point-du-Jour, 
toutes noyées dans de légères vapeurs d’un gris azuré, 
s'ouvre sur la plaine du Lyonnais une lumineuse échappée 
qui découvre les massifs de Riverie et d’Izeron, bleus 
comme des saphirs. En face, est le Cindre sur les ter- 
rains bruns duquel sont disséminées les maisons de 
Collonges ; plas haut, la Roche-Saint-Fortunat et le 
Thou nous cachent le Narcel et le Verdun; à droite, 
tout à l'horizon, les montagnes du Beaujolais se déta- 
chent si légères, si transparentes, qu'on les croirait de 
cristal ; le regard les dépasse, et il rencontre alors le 
profil de la colline au pied de laquelle est bâti le village 
de Fontaine, ce village lui-même, et enfin les derniers 
contours de la route. 

Malheureusement, dans ce remarquable panorama, un 
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point attire constamment le regard, sans le reposer ni le 
charmer : c'est, à mi-côte du Cindre, un grand château : 
neuf flanqué de tours dont les toits, démesurément 
peintus, semblent destinés à conjurer le mauvais œil. 
Cette construction, sans style bien précis, est une note 
fausse dans la parfaite harmonie du tableau ; cependant 
elle a de nombreux admirateurs; nous sommes loin d’en 
tre, comme on le voit, et cela d'autant plus, que pour 
bâtir cette coûteuse demeure, on a démoli, paraît-il, 
une de ces anciennes villas lyonnaises, pleines d'élégance 
et de cachet, comme on en rencontre encore dans le 
pays. 

La route cependant, par sa descente devenue presque 
rapide, nous fait accélérer le pas et bientôt nous avons 
atteint le coquet village de Fontaine. Nous le traversons 
pour arriver au pont jeté sur la Saône, à l'extrémité 
d'une rue qui fait, pour ainsi dire, suite à notre route. 

La vue que l’on a de ce pont a une réputation qui 
nous semblerait tout-à-fait méritée, s'il n'y avait là 
deux ou trois usines dont les grandes cheminées et la 
fumée noire font tache dans le paysage. 

Au-delà du pont, on prend à sa droite la route d Col” 
longes à Couzon et on marche le long d'une grande ter- 
rasse au-dessus de laquelle surgissent les arbres touffus 
d'un parc et de pittoresques blocs de gnéiss. 

Ce gneiss, dans la masse duquel la Saône s’est frayée 
un passage, se montre non-seulement jusqu'au bord du 
fleuve, mais, par les basses eaux, surgit encore au milieu 
de son lit, pour reparaîitre sur l'autre bord, et servir de 
noyau au mamelon de Rochetaillée, étant ainsi un trait 
d'union visible entre les deux rives, et rattachant au 
Mont-d'Or les terrains qui en font partie au point de vue 
géologique. | 
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De la rive où nous sommes, nous avons devant les 
‘yeux le revers oriental du mont Thou, la Saône élargie 
par un débordement, et la petite colline à la pointe de 
laquelle est bâti Rochetaillée. Au pied du Thou, au bord 
du fleuve, sont comme couchés les villages de Saint- 
Romain et de Couzon. Le premier, plus d'à moitié caché 
par un pli de terrain et par les arbres qui entourent une 
grande villa blanche, dont les jardins descendent jusqu'à 
la route ; le second avec son église qui, de loin, paraît 
taillée dans la montagne même, et son premier rang de 
maisons baigné par les hautes eaux, ce qui lui donne 
l'aspect original d'une marine italienne. 

Tout cela est si riant, si chaud de tons, que malgré la 
bise et l’absence de feuillage on est tenté de se croire 
dans la belle saison. La teinte générale est le jauned'ocre 
foncé, couleur commune aux pierres des constructions et 
à la plupart des carrières du mont Thou d'où elles sont 
extraites. C’est doux et réjouissant à l’œil tout à la fois . 
et cela s'harmonise au mieux avec les vignes plus rouges, 
les taillis fauves aux reflets violacés, et même les veines 
blanches des calcaires, dont les larges assises se 
coupent comme des falaises du haut en bas de la mon- 
tagne. 

Nous contemplons ces belles choses tout en marchant 
et ne tardons pas À rencontrer à notre gauche un c'ie- 
min qui croise la voie ferrée par un passage à niveau. 
Nous le prenons, et en le remontant, le Cindre nous ap- 
paraît sous un jour tout nouveau ; sa croupe extrême, 
ainsi que ses derniers épaulements sont revêtus d’épais 
taillis qui, à distance, semblent des futaies ; en mème 
temps, toute la partie de la montagne qui nous entoure 
ne nous présente que des mamelons boisés, et, pendant 
un instant, on peut se croire transporté dans quelque 
vallon forestier. 
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Bientôt le chemin nous fait pénétrer dans Saint-Ro- 
main. Le village, comme la route que nous venons de 
parcourir, est complètement désert. Cette solitude nous 
plaît, rien ne nous distrait dans notre examen, et nous 
marchons sanscrainte de sentir un œil importun et in- 
discret nous demander, en quelque sorte, compte de nos 
investigations, c’est pour nous plaisir et profit, car nulle 
part encore nous n’avons trouvé un endroit plus intéres- 
sant pour le curieux comme pour l'artiste. 

Nous rencontrons d'abord une vieille porte. toute pi- 
quée de gros clous destinés à lui servir d’armure, et au- 
dessus de laquelle s’avance un machicoulis protecteur, 
souvenir des luttes qui désolèrent la province pendant le 
moyen-àge. Puis, nous engageant dans la rue principale 
de St-Romain, notre attention est attirée à chaque pas, 
tantôt par une vielle tourelle, un toit surplombant, un 
encorbellement; tantôt par un écusson à demi effacé ou un 
meneau aux sculptures encore intactes. Et au-dessus de 
tout cela, par-delà les habitations, on aperçoit les vignes, 
les rochers et les bois s’étageant d'une façon qui rap- 
pelle un peu les gorges à peine fréquentées du Bugey. 

C'est ainsi qu’on arrive sur la placedu village. Elle est 
plantée de trois arbres qui doivent l’ombrager entière- 
ment pendant l'été : un vieux tilleul, un platane aux ra- 
mures déjà puissantes et un grand peuplier d'Italie, . 
droit comme une colonne. Du tronc de ce dernier, 
s'échappe un filet d'eau amené par quelque tuyau caché 
sous l'écorce. C’est la plus champètre fontaine que l’on 
puisseimaginer; aussi, n'était la saison, ce serait avec 
une jois enfantine que nous boirions de son eau limpide. 
” À gauche des trois arbres, est l’église, elle est petite, et 
son campanile est carré avec toit plat recouvert en 
tuiles creuses; l’abside est de style roman et ses fenêtres 
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sont gatnies de vitraux. La nef et le porche sont d’une. 
époque beautoup plus moderne. Les bénitiers sont exté- 
rieurs, et nous en distinguons un de 1616 d’une forme 
charmante. Tout le petit monument porte les traces 
d'une restauration récente, mais parfaitement entendue, 

Derrière l’abside, s’ouvre-une rue assez étroite, qui 
après nous avoir fait passer devant un porche profond 
et sombre, nous amène en vue d'une ancienne demeure 
seigneuriale, aujourd'hui simplé ferme, qui est, malgré 
ses mutilations, comme un résumé de toute l’architecture 
dont nous venons de passer en revue les divers détails. 
Ce petit manoir est de plus bâti en face d'un charmant 
paysage ; nous revoyons de là les épaulements boisés du 
Cindre, dont les masses d'un beau brun doré sont à leur 
base légèrement bleuies par des vapeurs que le soleil, 
en le frappant de ses rayons, fait sortir du sol humide 
des vignes ét des vergers qui s'étendent entre nous et la 
montagne. Une chose ajoute encore à l'originalité du 
lieu, c'est l'abondance des eaux, qui là, de tous côtés, 
cascadent avec bruit avant d'aller traverser le village 
dans de petits canaux de pierres plates. 

Le cours d’eau principal, une matière de petit torrent, 
descend le long d'une coursière qui monte parallèlement 
_au revers septentrional du Cindre, et qui occupe le fond 
du vallon que l'on appelle communément le Ravin de 
Saint-Romain. Cette coursière traverse des jardins : elle 
est, par conséquent, bordée de murs et de haies, que 
dépassent, de place en place, les branches dénudées de 
beaux arbres fruitiers. Aussi toute la première partie de 
cette petite voie s'avance-t-elle dans une ombre froide, 
que coupe de temps à autre la lame d’or d'un rayon de 
soleil. Bientôt nous avons à notre droite le ruisseau qui 
d'abord était à gauche, et le chemin sert alors de lit à 
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an affluent doùt l’éau maÿmure et scintille sous une cou- 
che de glacè mince et transparente. Sur un de ses côtés, 
s'élève un trottoir d’un demi-mètre de haut tout au plus, 
et soutenu par dé grosses pierres. C’est sur ce trottoir 
que l'on marche tout naturellement, et; comme il est tan- 
tôt à droite tantôt à gauche du ruisselet, il faut franchir 
comme on peut ce dernier lors de chaque déplacement. 
C'est d’une rusticité toute primitive, mais cela possède 
ce charme particulier 4 tout ce qui soft de l'habituel et 
du convenu surtout. 

À mesure que l'on monte, les murs disparaissent, et, 
à droite du chemin, on voit une ferme, la ferme d’Arches, 
qu'entoure ane prairie plantée de grands noyers, et que 
les eaux coupent entous sens. Dans les beaux jours, ce 
doit être un séjour tout d'ombre et de fraicheur ; au- 
jourd'hui ces arbres, en atténuant la violence de la bise, 
pérméttent au soleil de réchauffer le voyageur.tLa cour- 
sière déérit alors un lacet qui, après l'avoir amené au 
pied des bois, l'y fait pénétrer dans la direction de Col- 
longes. Nous ne la suivons pas, et c'est à une sente ro- 
cheuse qué nous demandons de nous faire escalader la 
montagne qui se drésse devant nous, et qui nous enfer- 
me datis un cirque de bois d’une sévère beauté. Ce sen- 
tier est rude, et le calcaire, sur lequel on marche presque 
constamment, ést poli par les eaux et le pied des pas- 
gants : # un détour, le regard plonge dans le vallon que 
nous venons de quitter. Au-delà on revoit la Saône, Ro- 
chétaillée, et plus haut, Saint-Martin-de-Fontaine, qui 
étage ses toits rouges en avant des plateaux des Dom- 
bes, et de la Bresse, au-dessus desquels se développé le 
Bugey, dont les cimes neigeuses se confondént avec les 
nuagèés qui commencent à envahir le ciel. 

Après avoir fait, sous bois, uhë centainé de pas, un 
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nouveau détour du sentier nous conduit hors du taillis; 
nous en sortons brusquement et nous sommes surle col 
désert et sans horizon qui sépare le Cindre du Mont. 
Thou. Cette dernière montagne, ainsique la Roche Saint- 
Fortunat, se montre en face de nous, au dessus de tas 
de pierres informes qui ajoutent à la tristesse du lieu. 
Les deux montagnes elles-mêmes, loin d’affecter cette 
forme de cap au sommet légèrement recourbé qui 
leur donne un si grand air, quand on les regarde de 
Vaise ou du plateau de Saint-Didier, n'offrent à notre 
vue que des ondulativns mollemeut accentuées qui sem- 
blent ne dépasser que de quelques mètres les lignes 
fuyantes et monotones d'un paysage qui ne laisse pas 
que de contraster avec ce que nous venons d'admirer. 
Comme bien vous pensez, on se hâte de quitter la 
place et, laissant derrière soi le col et ses tas de pierres 
on.arrive à la naissance d'un vallon qui est la contre- 
partie de celui de Saint-Romain. Par l'échancrure qu'il 
découpe dans le versant sud du Mont-d'Or, nous voyons 
les derniers ressauts de la Roche Saint-Fortunat que 
termine le mamelon de Monteiller, et au dessus le village 
de Saint-Didier dont les hautes toitures et le clocher 
se détachent nettement en avant du massif de Riverie, 
pendant que plus à gauche, les coteaux de Fourvières et 
do Sainte-Foy semblent servir de base au Pilat tout 
blanc de neige. C'est joli, mais ce le serait encore plus 
si les premiers plans n'étaient pas si nus. 
Le chemin que, nous suivons depuis notre sortie des 
bois descend d'abord rapidement, puis, tournant à droite, 
l adoucit sa pente, nivelle ses aspérités, se borde de 
noyers et se dirige vers la Jardinière dont les premières 
maisons s'alignent déjà devant nous. Nous passons 
a lors près d’une demeure d'apparence confortable dont 
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les peintures extérieurs rappellent un peu la décoration 
de certaines habitations de l'Orient: une bande bleue 
alternant, horizontalement, avec une bande blanche. 
Immédiatement après, sur la crête d'un mur, s'élève un 
petit baldaquin en pierres sculptées qui abrite une madone 
sans Bairbino. C'est Notre-Dame de la Jardinière, comme 
l'indique une inscription par laquelle on implore la pro- 
tection de la mère du Christ pour le hameau au milieu 
duquel on a placé son image. 

Peu après, on prend le chemin qui conduit à Monteiller. 
Cette petite rcute ondule gracieusement entre des vignes 
et des vergers que bordent des murs peu élevés et ne 
génant en rien la vue qui de là s'étend jusqu’au Cindre, 
dont la pointe se profile sur un ciel qui devient sombre: 
de belles carrières descendent jusqu’au fond de la vallée 
qui est à notre gauche, et les maisons de Saint-Cyr se 
groupent d'une façon très-heureuse sur le plateau qui nous 
fait face. Quant aux horizons lointains, ils sontmaintenant 
enveloppés de brunes grises, légèrement teintées de 
violet qui vont toujours s'épaississant et comme une 
marée montante finissent par les submerger entière- 
ment. 

Au bout d'un quart d'heure, nous rencontrons le che- 
min de Saint-Fortunat à Saint-Cyr ; nous le suivons tant 
qu'il descend et, dès que nous avons atteint les dernières 
maisons dépendant de la commune de Saint-Didier, nous 
tournons de nouveau à droite pour arriver au fond 
même du vallon que nous dominions tout à l'heure encore. 
Ce fond de vallon est très étroit et les deux coteaux 
entre lesquels il est resserré ne sont séparés que par 
une petite prairie aux herbes jaunies par la froidure et 
plantée de sauies et de peupliers entre lesquels murmure 
sourdement un petit cours d'eau à peine visible. La 
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colline de gauche, entièrement couverte de vignes, 
renronte jusqu'à Saint-Cyr et, au pied de celle de droite 
s'élèvent quelques habitations séparées par des jardins 
en terrasse, le long desquels court notr2 chemin. 

Quelques pas plus loin, en face de l'Indiennerie, une 
fabrique devenue maison de campagne, on atteint la 
route qui passant tout près de Saint-Fortunat, s'en va 
jusqu’à Neuville en traversant Poleymieux, Curis et 
Vilvert. Aujourd hui, au lieu de remonter ce chemin, 
nous le descendons et nous marchons entre les parcs et 
les jardins d'assez jolies villas. L'une d'elles, bâtie sur 
la hauteur de droite, se montre au milieu d'un bois sous 
la splendide futaie duquel la pensée se plait à évoquer 
l'ombre des Druides. 

Enfin notre route se réunit à celle de Saint-Cyr, et c'est 
cette dernière qui va nous ramener à Lyon. Elle est parfai- 
tement connue puisqu'elle conduit au Cindre; nous n'avons 
donc pas à la décrire. Cependant, nous ne pouvons passer 
sous silence le ravin du Roset que nous ne tardons pas 
à atteindre. Ce ravin, qu'on aille, comme nous, à Lyon, ou 
qu'on se rende à Saint-Cyr, est charmant à parcourir. 
Frais et verdoyant en été, il est sombre en hiver, mais 
toujours mystérieux et poëtique. Au centre de la gorge, 
pittoresquement bâti sur une éminence, se trouve le 
Roset en face de grands rochers et de vieux chênes, 
restes des bois qu'a chantés Jean-Jacques et qui finissent 
à deux pas du colombier de Rochecardon qu'entourent 
aujourd'hui d'assez sottes constructions. 

Là finit notre promenade. Nous touchons au faubourg, 
et Vaise est loin d'être agréable à traverser. Nous 
n'avons donc plus qu’à presser le pas pour gagner la 
Mouche Li nous rarpène dans le centre de la ville. 


EDMOND JUMEL. 


LETTRE 


DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE LYON 


La Société de Géographie nous communique une lettre et 
un rapport qu’elle a adressés à diverses Sociétés savanies. 
Nous les reproduisons avec un orgusilleux empressemeni : 


Lyon, le 26 Avril 1878. 


MONSIEUR, 


La bibliothèque de notre ville possède depuis 1792 un glo- 
be géographique d’une très-grande dimension. La population 
le considérait avec indifférence lorsqu'elle apprit tout à 
coup qu’il donnait des indications conformes aux découver- 
tes de nos explorateurs modernes. L’attention publique fut 
dès lors vivement excitée, et elle a déterminé d’acuves et 
profondes recherches de la part de tous les amis du progrès 
scientifique. 

Ce mouvement était trop favorable au but que nous pour- 
suivons en commun, pour que notre Société ne cherchât 
pas à Putliser en le centralisant. Aussi a-t-elle nommé pour 
cela une Commission spéciale composée de plusieurs de ses 
membres. 

Le premier soin de nos collègues a été de rechercher l’ori- 
gine du giobe, les documents scientifiques sur lesquels il 
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repose, les causes qui en avaient déterminé la construction, 
et les conséquences qu'ont eues, pour le progrès géographi- 
que le discrédit et l'abandon des doctrines anciennes qu’il 

consacrait. | 
Les membres de la Commission viennent d’adresser à 
notre Sociélé un premier rapport sommaire sur ces diverses ‘ 
questions, j'ai l'honneur de vous en adresser une copie et 
d'appeler votre attention sur son contenu. Tous en effet nous 
avons, ce me semble, le plus grand intérêt à continuer des 
recherches dont le résultat final doit être d’élucider bien des 
points douteux encore de la science, et de faciliter des pro- 
grès nouveaux en utilisant les travaux de nos devanciers. 

La Commission fait procéder en ce moment à un relevé 
complet du globe en cinq cartes planes. La libéralité de M. 
le Ministre de linstruction publique nous aide à cet égard. 
Si de nouveaux encouragements nous permettent de faire 
graver cette œuvre, je serais heureux de mettre à votre dis- 
position un document qui ne ‘peut manquer de faciliter les 
travaux de tous ceux qui s'intéressent à la science géogra- 
phique. | 

Agréez, Monsieur, l'expression de ma considération la 
plus distinguée. 


Le Président de la Société de Géographie de Lyon, 
Louis DESGRAND. 


Lyon, le 20 A vril 1878. 


A Monsieur le Président | 
et à Messieurs les Membres de la Société de 
Géographie de Lyon. 


MESSIEURS, 


La Commission que vous aviez chargée d'étudier la 
valeur et les origines scientifiques du globe terrestre de 
la Bibliothèque de la ville de Lyon, a l'honneur de vous 
présenter un rapport sommaire de ses premiers travaux. 
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Ce globe, construit en 1701 par le célèbre mécanicien 
lyonnais Henrt MARCHAND, en religion Père GRÉ- 
 GOIRE, franciscain, avec la collaboration du Vénitien 
CONTARINI, élève de NOLIN, appartient au système 
cartographique flamand. Il reproduit en général les 
données des cartes de Hutérius (1546), Frisius (1540), 
Ortelius (1570), Mercator(1613), Hondius (1631), d'après 
les éditions les plus soignées de Blœu et de Janson ; mais 
il rectifie la plupart des projections géographiques, 
précise des positions jusqu'alors incertaines, en établit 
de nouvelles et fournit enfin bon nombre d'indications, 
dont quelques-unes importantes, inconnues aux géogra- 
phes antérieurs. 

En cela le caractère original et le mérite incontestable 
de l’œuvre de Henri Marchand ont été reconnus par 
votre Commission: dernier venu de tous les produits 
de l’école géographique des xvi° et xvn® siècles, le globe 
de la Bibliothèque est la constatation la plus complète 
des larges connaissances de cette école ; ilest de plus 
une protestation solennelle contre les hérésies privilé- 
giées du géographe de Louis XIV, le fameux GUILLAUME 
 DELISLE, qui, faisant table rase de tout le passé, devait, 
quelques années plus tard, imposer à lascience et accré- 
diter pour cent cinquante ans, comme seules valables, 
ses propres cartes, où des hypothèses chimériques et 
des blancs démesurés remplaçaient les indications pré- 
cises et les renseignements les plus certains inscrits sur 
les atlas du siècle précédent. 

Ces considérations, jointes à l'argument décisif qui 
résulte de la rareté, à notre époque, des cartes qui ont 
seryi de modèle à Henri Marchand, ont décidé votre 
Commission à faire procéder au relevé en carte plane de 
la surface du globe de la Bibliothèque, et ce travail gravé 
distribué en atlas et vulgarisé, sera utilement consulté 
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par toutes les personnes soucieuses de retrouver consi- 
gnées sur un monument d'un âge passé, les grandes 
découvertes géographiques dont se glorifie notre siècle, 
et d’en reconstituer l'histoire. 

Il était du devoir de votre Commission de rechercher 
elle-même comment cette reconstruction pourrait se faire 
avec autorité et utilité. 

L'Afrique a été naturellement l’objet de ses premières 
études. 

Au milieu de traitsincohérentsetd'erreurs naïves dues 
à des préjugés d'école, il est aisé de distinguer sur la 
carte d'Afrique du globe de la Bibliothèque les grandes 
lignes géographiques telles que la science actuelle les 
représente, et tout particulièrement les trois points gui- 
vants: les réservoirs équatoriaux du Nil; le Congo ayant 
la direction que Stanley assigne à son cours ; le Zam- 
bèze coulant comme le veut Livingstone. 

D'où venaient, aux xv° et xvi° siècles, ces précieuses 
connaissances ? 

Votre Commission, s’entourant des documents les _. 
sérieux, après des recherches approfondies, signale Jes 
ouvrages ci-dessous, comme ayant pu fournir aux gra- 
veurs flamands, et plus tard à Henri Marchand, les don- 
nées dont ils ont fait usage : 

1° La Géographie de Ptolémée. 

2 L'Asie portugaise de Jean de Barros (1552). 

3 La Description du Congo, par du d'après 

Lopez (1592). 
4 L'Historiale description de Ethiopie de Dom 
Francisco Alvarez (1558). 

5° L'Afrique de Léon l'Africain (1556). 

6° Les vieilles cartes et portulans. 

Parmi ces vieilles cartes et portulans, celles qui pa- 
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raissent avoir eu à cette époque une certaine influence, 
sont : 

_ 1° Le Portulan médicéen (1351). 

2° L'Atlas catalan (1375). 

3° La carte de Mecia de Viledestes 1413). 

4° La carte de Johannes Leardus (1448). 

5° La Mappemonde de Fra Mauro. 

6° La carte Ambrosiane (1480). 

7° La Mappemonde de Juan de la Cosa (1500) 

8° La carte de Diego Ribera (1529), 

9° La Mappemonde espagnole de la Bibliothèque r na- 

tionale de Paris (1540). 
10° Les cartes de Ramüsio. 
11° Les cartes de Pigafetta. 
12° Les cartes de Hugues Linschoten. | 

Dans le travail complet quelle. vous communiquera 
ultérieurement, votre commission dira dans quelle me 
sure chacun de ces documents a contribué à l'établisse- 
ment des cartes flamandes. 

Le même travail contiendra une étude surles voyages 
connus où inédits qui, dès le x° siècle, ont contribué aux 
progrès de la gtographie africaine du moyen-âge etde la 
Renaissance. Cette étude comprendra: 

1° Les voyages et compendia arabes. 

2° Le voyage du Frère mendiant espagnol, du xIv° 

siècle. — Inédit en France. | 

3 L'expédition de huit dominicains de Montpellier 

aux sources du Nil (1317-1350) -— Inédit. 

4 Les voyages des frères Vivaldi, au xin° siècle. 

5° L'expédition du Catalan Ferrer, en 1346.— Inédit. 

6° Les voyages de Diego Cam. | 

7° Les itinéraires des premiers pombeiros. : 

8 L'Ethiopie orientale de Joan dos Santos. 

9% Les voyages de Barbosa. 
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10° L'exploration du Hollandais Jean de Herder, dans 
le pays Akkas. — ]nédit. 

11° Le Derrotero desde al cabo de Bueno Esperanza 
y India Oriental. — Anonyme et inédit. 

12° La description du Congo, par Martinus Abarca de 
Boléa et Castro (1601. — Inédit 

13° Le Livre universel des navigalions du nonde 

(1590 ?), espagnol. — Inédit. 

14 Le voyage du Belge Pierre Fardé, d’Alger au 

Congo (1686). Inédit. 

15° Le voyage de Manoël Godinho (1663). 
16° Les lettres du P. Mariano, jésuite, sur la Cafrerie, 
etc., etc. | 

Pour compléter dignement ces études, votre Commis- 
sion se permet de compter sur le concours et l'aide de tous 

L'œuvre qu'elle a entreprise est en quelque sorte in- 
ternationale. La plus grande impartialité préside à ses 
recherches. 

Votre Commission est heureuse de constater qu'un 
grand nombre de Sociétés de géographie lui ont témoi- 
gné le vif intérêt qu'elles prennent à ses travaux, par 
de fréquents encouragements, notamrnent par PENSE 
de documents. 

Elle ne saurait trop les remercier de leur précieux 
concours, et se permet d'espérer que d'aussi généreux 
exemples ne seront pas perdus. 


Les Membres de la Commission : 


DeBize, lieutenant-colonel d'Etat-Major. 
MuLsanT, bibliothécaire de la ville. 
CHRISTOPHE, chanoine de la Primatiale. 
PERRIN, docteur ès-lettres. 

Prcrer, ancien chef d'institution. 


Le Rapporteur, François DELONCLE. 


ALGER, VILLE D'HIVER 


Notes de voyage, par M. Henri DUMONT (1) 


Voilà un petit livre dont le charme de style et l'inté- 
rêt du récit ne le cèdent en rien à l'élégance de la forme. . 
L'auteur, que le barreau de Lyon comptait récemment 
encore dans son sein, a consacré d'heureux loisirs à des 
voyages artistiques. Après avoir vu Naples, il voulut 
connaître Alger, et, l'imagination frappée par la splen- 
deur du tableau, il fut pris, comme il le dit lui-même, 
d'un esprit de retour vers ce beau climat. Ce fut alors 
qu'il écrivit, sans prétention et en toute sincérité, ses 
impressions personnelles sur là ville et sur ses habitants, 
Juifs, Maltais, Espagnols, Arabes et Mauresques, qui 
donnent à Alger sa physionomie particulière. Le conseil 
pratique à l'usage de l'étranger, l’anecdote piquante, la 
description prise sur le vif ont tour à tour leur place 
dans ces courts chapitres qui se font lire facilement sans 
qu'on songe à quitter le livre avant d'arriver au bout. 

Je détache pour les lecteurs de la Revue quelques 
pages intitulées : Le Médecin maure. | 


« Lorsqu'un étranger arrive à Alger, s’il est malade, 
que de fois, quelle que soit d'ailleurs sa maladie, il va 
s'entendre dire : « Allez donc voir le médecin maure. » 
Et, soit confiance, soit curiosité, on peut presque affir- 
mer qu’il ira. J'ai dû faire comme tout le monde. Je 
partis un matin à six heures de la place du. Gouverne- 
ment ; après avoir cherché vainement une place dans 
deux carrioles qui étaient en partance pour Île Frais- 


(1) Un vol. in-12, 238 pag., chez Berger-Levrault, libraires-épi- 
teurs, Paris et Nancy. | 
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4 Vallon, mais déjà bondées de malades allant vers le mé- 
decin maure, je dus aller à pied. Je passai la rue Babel- 
Oued et les remparts ; j'arrivai, après plusieurs rampes 
douces bordées presque uniquement d'oiiviers, au fond 
du Frais-Vallon. En cet endroit, la route s'arrête, un 
ruisseau seul parcourt le fond dela vallée, et en prenant 
à droite par un sentier étroit et tracé presque au bas 
d'une gorge étranglée, je montai dans cette petite thé- 
baïde, peuplée çà et là, sur les rochers, au milieu de 
terrains en friche, de quelques cinquantaines de chèvres 
maltaises qui doivent souvent dégringoler et se casser 
les reins. » 

« Après avoir franchi le fond du ravin tout garni 
d aloës et de figuiers de Barbarie, j'arrivai à la demeure 
de Sidi-Abderrhaman. Je ne m'étais pas trompé ; évi- 
demment le sentier que j'avais suivi était un sentier 
battu journellement, et je ne pouvais avoir de doute, 
une queue d'environ vingt-cinq personnes attendait le 
tour de la consultation. Je remarquai parmi ces per- 
sonnes des Juifs, des Arabes, des Espagnols et une fa- 
mille française venue dans sa calèche jusqu’au bas du 
ravin. 

« Au bout de deux heures environ, mon tour arriva. 

_« J'aperçus alors, assis sur une natte d'alfa, les 
jambes croisées à la manière arabe, un homme d'une 
quarantaine d'années, gros, court, vètu du costume 
des Maures ; ils ont tout le haut de la tête rasé et cou- 
verte d’un turban. | 

« Au premier abord, la seule partie du visage qui 
me frappa fut l'œil noir, très-gros, et paraissant perspi- 
cace. 

« Je remarquai que la petite caverne était compléte- 
ment dépourvue de mobilier ; deux ou trois bouteilles de 
médicaments, quelques fioles et un réchaud complétaient 
toute l'officine. | 

— Bonjour, lui dis-je. 

— Bonjour, me répondit-il en me dévisageant ; qu'est- 
ce que tu veux ? | 

a Après cette parole, il ne me regarda plus, baïssa les 
yeux et attendit la réponse. 

— Je suis malade et viens te voir. 

— Bien. Tu n'es pas médecin ? 
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— Non. 

— Qu'es-tu ? 

— Quand je me portais bien, j'étais avocat. 

— Tu dis la vérité? Tu n'es pas médecin, c'est bien ; 
puisque tu es avocat, je vais peut-être encore avoir un 
procès pour l'exercice de la médecine, nous en parlerons, 
veux-tu ? 

— Volontiers, quand tu voudras. (Nous nous tutoyions 
avec entrain.) | 

— Eh bien! me dit-il, pour le moment qu'est-ce que 
tu souffres (sic) ? 

— Situ es bon médecin, lui dis-je, je vais me livrer 
à toi et tu vas le trouver. 

— Bon. 

« Je tenais surtout à connaître son do aussi 
je me montrais peu prodigue de renseignements ; toute- 
fois, je dois le dire à l'honneur de Sidi-Abderrhaman, il 
. me broncha pas. | 

— C'est vrai, lui dis-je, tu te trouves d'accord avec la 
plapart des médecins français que j'ai vus. 

— Tun'es pas gravement malade, le climat d'Alger 
te guérira ; je te donnerai quelques remèdes. Tu iras de 
mieux en mieux, {u guériras. 

« Je sortis. emportant de Sidi-Abderrhaman cette 
idée que s'il n'avait fait aucune étude, comme on me 
l'avait dit, il avait néanmoins le coop d’ œil, une grande 
perspicacité et un grand bonheur, celui de s'être fait 
facilement une clientèle nombreuse. 

«a Cette année, ne voulant point omettre dans ce livre 
de parler dun personnage aussi important qu Ab- 
derrhaman, je suis retourné le voir. 

« Lors, voici ce qui m'advint. 

« A l'entrée du jardin, j'aperçus six enfants ou petits- 
enfants qui se balançaient en grappe sur les branches 
d'un figuier ; les deux fillettes surtout, d'une ressem- 
blanco parfaite, sont belles à voir, avec leurs grands 
yeux noirs, doux comme ceux d’une gazelle. 

« Abderrhaman revenait de déjeuner. 

" :— Te voilà, me dit-il, én me reconnaissant à deux ans 
de distance? 

— Tu me reconnais ? 
© — Oui. 

— Tunes plus malade É 
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— Non. 

— Que me veux-tu alors ? 

— Je ne suis pas malade, je viens te voir pour une 
autre affaire ; nous en parlerons quand tu auras fini avec 
tes malades. 

— C'est bien, c’est très-bien ! 

— Ces enfants sont-ils à toi ? lui dis-je. 

- — Tous à moi, mon ami, jen ai douze, epfants ou 
petits-enfants ; j en ai eu quatorze de la même femme. 
Je suis marié depuis l'âge de dix-sept ans, j'en ai qua- 
rante-quatre. À tout à l'heure. 

«a Les malades attendaient, il se mit à les recevoir. 

« J’entendis alors les choses les plus curieuses. 

« Une Espagnole m'affirma que son enfant était de- 
venu noir comme du charbon, mais que le médecin maure 
l'avait sauvé trois fois rien qu'en le regardant et en lui 
donnant un peu d'une eau préparée à sa façon. 

« Puis, je vis sortir de la loge d'Abderrhaman toute 
une famille juive qui pleurait de reconnaissance ; les 
femmes, une fois sorties, rentrèrent pour baiser les 
mains du médecin maure, et le juif à cheveux blancs se 
confondit en remerciant et mettant la main sur son 
cœur, chapeau bas, et disant : « Adieu, adieu, monsieur 
Abderrhaman ! » 

Je vois monter des Juifs, des Espagnols, des Français ; 
je pensai que la faiblesse d'esprit et de tempérament 
était peut-être pour quelque chose dans ce nombreux 
concours de malades. 

« Mais voici deux gendarmes qui, eux aussi, ont con- 
fiance au médecin maure. 

: D SUR En Er à 
+. entrai enfin à mon tour. 

— Je viens te voir, dis-je à Abderrhaman, parce que 
je veux écrire quelques pages sur Alger, et naturelle- 
ment je veux parler de toi. | 

— C'est bien, c’est très-bien ! 

— Veux-tu me donner des renseignements sur la mé- 
decine arabe ? 

— Volontiers, Tu écoutes: La médecine arabe se 
transmet chez nous par la tradition ; nous avons des 
livres et les pères apprennent aux fils. Au temps Ces 
Maures d'Espagne, cette médecine fut renommée, ‘ju sais 
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Averroës, tu sais Avicennes... Souviens-toi. C’est cette 
médecine que j’exerce. 

— Diffère-t-elle beaucoup de la médecine des Euro- 
péens ? As-tu lu un livre intitulé : Trois mois d'hiver à 
Alger, par un médecin phthisique ? On y parle de toi. 

— Qu'est-ce qu'on dit de moi ? 

— Comme c'est un médecin qui parle, il n’est peut- 
être pas très-bienveillant pour toi. 

— Je vois ce que tu veux dire. Qui a écrit cela ? 
Pourquoi cet homme ne vient-ilp sicime le dire à moi ? 
Pourquoi n'est-il pas juste ? Oui, il y a de la différence 
entre la médecine française et la médecine arabe. Vous 
êtes chimistes, vous êtes chirurgiens; nous ne sommes 
pas chimistes, nous ne sommes pas chirurgiens ; mais 
médecins, nous le sommes autant que les médecins fran- 
çais. Ecoute, je vais te dire: Il n'y a pas entre la mé- 
decine française et la médecine arabe autant de différence 
qu'on pourrait le croire, et puis je vais te dire en confi- 
dence: Chez vous, comme chez nous, la médecine fait 
peu de progrès. Chez vous, l'on emploie plus volontiers 
les minéraux, chez nous plus volontiers les végétaux. 
C'est avec les herbes qui croissent là sur ma montagne 
que je fais de la médecine. As-tu remarqué l'ordre de la 
nature ? l'animal mange le végétal, le végétal mange le 
minéral. Tu vois les trois degrés. Pourquoi sauter un 
degré de la nature? Penses-tu, d’ailleurs, qu'avant les 
Français nous ne savions pas venir au monde, vivre et 
mourir, en nous contentant de la médecine des Maures? 
Il y a aussi quelque chose qui sert dans le diagnostic 
des malades, c'est la figure du malade ; vous n'en tenez 
pas assez de compte et vous n'êtes pas exercés à en 
tirer parti, 

— Le docteur X... dit dans son livre que tu es un 
marabout !, qu'est-ce qu'un marabout ? 

— Oh! marabout! reprit Abderrhaman en riant à 
cœur joie, marabout! c'est un philosophe, un homme 
de bien ; Dieu seul sait qui d’entre nous est marabout. 
Marabout! chacun devrait faire son possible pour l'être. 
Il m'appelle peut-être marabout parce que s'il vient un 
malade qui soit pauvre, je refuse son argent, je lui dis 
de venir plus souvent que les autres . . 

Veux-tu savoir, maintenant, sije guéris les malades ? 

Parle, me dit-il, à ce jeune homme qui va entrer après 
toi. 
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« Le jeune homme entra comme je sortais. hu 
— T'ai-je fait du bien? dit alors Abderrhaman à c 
jeune homme d'environ vingt-quatre ans. Raconte quel 

service je t'ai rendu. 

« Avec une voix et un air profondément convaincu 
et avec des gestes saccadés, ce jeune homme me dit : 

— ÎIl y a trois semaines, j'étais comme mort, plus 
rien ne fonctionnait chez moi, je ne pouvais plus parler. 
Je dois la vie à M. Abderrhaman, je jure que je lui dois 
la vie ! 

« Le regard d’Abderrhaman s'’illumina de fierté et de 
bonheur devant: cette déclaration. 

— Parle de moi, maintenant, me dit-il ; porte-toi 
bien, et viens me voir, tu me feras plaisir. 

 « Que penser de cet homme ? 

« Il a auprès de lui un concours énorme de malades. 
Sa renommée passe les mers. On l'embrasse avec effu- 
sion, avec larmes. On lui apporte des cierges ! Il est des 
gens qui se feraient hacher pour lui, gens, il faut le 
reconnaître, qui croient peut-être à la Jettalura, mais 
qui ne sont pas les seuls; il y a des gens instraits qui 
témoignent en sa faveur. Puis, en face, toute la méde- 
cine d'Alger. qui le traite de charlatan, le traine sur 
la sellette de la police correctionnelle en 1855, l’y ramène 
encore deux fois en 1872, mais sans jamais pou oir 
obtenir sa condamnation. Au sortir du prétoire, Abderr- 
haman fut presque porté en triomphe par les malades 
venus pour témoigner des miracles qu'il avait fais. 

« À cette heure, on poserait ici la question : Le mé- 
decin maure fait-il ou ne fait-il pas des miracles ? qu'on 
trouverait pas mal de gens pour dire non, mais qu'on 
en trouverait peut-être davantage pour dire oui . . . » 

M. Henri Dumont touche avec un intérêt soutenu à un 
grand nombre de sujets, et sur chacun d'eux il trouve 
des idées ingénieuses. Il traite de la musique arabe, 
des beaux-arts chez les musulmans, des chevaux, de la 
littérature ; il feuillette même le coran pour ÿ trouver 
de la poésie ou des lois. 

Les stations hivernales de Mustapha et de Saint-Eu- 
gène, la Trappe de Staouëli, Blidah, Bouffarik fournis- . 
sent à sa plume colorée des pages pleines de lumière 
et de soleil. Et, revenant à Alger, c'est du jardin Ma- 
rengo, rempli de fleurs, d'orangers, de roses-thé, dumi- 
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nant la mer sillonnée par les steamers et par les voiles 
blanches, que l'auteur enthousiasmé proclame Alger la 
première station hivernale du monde. 

En un mot, le livre de M. Dumont est écrit pour tout 
le monde; pour le voyageur et le malade, auxquels il 
servira de guide et de conseiller; pour le lecteur moins 
heureux qui voyage dans son fauteuil et qui se divertit 
des aventures d'autrui. Il faut donc souhaiter à ce char- 
mant ouvrage le franc succès qu'il mérite. 


EMMANUEL VINGTRINIER. 


UN CONCERT D'AMATEURS 


En dehors du public qui n'accepte dans les arts que les 
noms connus et les réputations faites, il y a des hommes 
qui recherchent les origines d’une notoriété et s'intéressent 
au lancement, si l’on peut dire ainsi, d'un auteur et de ses 
œuvres. C’est: à ceux-ci que s'adressent les lignes sui- 
vantes : | 

Dimauche dernier, le cercle des employés de commerce, 
rue Vieille-Monnaie, passage Thiaffait, réunissait malgré 
une soirée exceptionnellement belle, une foule à faire recu- 
ler les murs de la salle. Quel était donc le spectacle de grande 
attraction qui causait une telle affluence ? C'était la repré- 
sentation tnéàätrale, donnée en petit, d’un opéra comique 
écrit par M. Alexis Rousset et mis en musique par M. Henri 
Gaget. 

M. Rousset, vieillard octogénaire d’une verdeur incompa- 
rable, est trop connu dans le monde littéraire, par ses dif- 
férentes productions, notamment par ses Fables, pour qu'il 
ait ici besoin d’éloges et de compliments. Quant à M. Gaget, 
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le compositeur, qui est encore un jeune homme, on ne sau- 
rait lui refuser un juste tribut de suffrages et d’encourage- 
ments pour une carrière qui lui promet le titre de maître 
dans un avenir pou éloigné, s’il veut bien joindre un travail 
_ soutenu à tout ce qu'il a d'inspiration et de souffle artis- 
tique. 

Le Directeur dans l'embarras, tel est le titre de cet opéra 
comique, qui a tenu jusqu’à la fin les auditeurs sous le 
charme. Il est vrai de dire que l’interprétation n’a rien laissé 
à désirer par un entrain, un brio, un ensemble toujours 
croissants où les artistes, quoique improvisés comme acteurs, 
ont su faire admirablement ressortir leurs brillantes qualités 
musicales. Ces artistes sont: M'e Bompéaty, professeur de 
chant bien connue de notre ville, chez qui on ne sait qu'ad- 
mirer le plus, de l’art ou du naturel; M Giroud, son élève, 
charmant ténor d’une voix pure et sympathique, et M. Ma- 
rius Biollay, basse chantante, dont le riche organe allie 
avec bonheur la force à la souplesse. Disons, pour terminer, 
qu'un nombreux orchestre appartenant à la 183e Société de 
secours mutuels, sous la direction du compositeur, a pour 
beaucoup contribué au succès de l'ouvrage, et n'oublions 
pas, comme hors d'œuvre qui ont vivement récréé l’audi- 
toire, les chansons comiques où le jeune M. Bouchard a ré- 
vélé un talent qu'on ne trouve pas toujours sur de grandes 
scènes. 

Telle a été cette charmante soirée, nous allions dire cette 
fête de famille qui, dans la pensée de plusieurs, est aussi 
féconde en espérances que pleine de bons souvenirs. 


Lyon, 3 mai 1878. 
Auguste VRTTARD. 
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— Les vieillards les plus centenaires, les Nestor et les 
Mathusalem, ou du moins le peu qui en reste, car on vieillit 
vite aujourd'hui, prétendent et au besoin affirment, que, 
dans leur jeunesse, ils ont vu, après l'hiver, et avant l'été, 
une saison charmante, pleine de fleurs, de gaité et de pro- 
messes, qui ravissait les jeunes et .es vieux. | 

On se sentait renaître, un doux soleil réchauffait les conva- 
lescents et les vieillards; les écoliers redoublaient de joie, 
les jeunes gens éclataient de force et de santé et trouvaient 
la terre trop petite pour leur fougue d'expansion ; les nids 
remplissaient les buissons, l’air était doucement embaumé, 
Ja terre entière frémissait. C'était le printemps | 

Aujourd’hui, nous avons changé tout cela. Au mois de 
mai, on grelotte quand on ne rôtit pas. Les nez sont rouges, 
. les coryzas fleurisent, les laryngites prospèrent, les épisy- 
nanches pullulent, les staphyloncies triomphent, les blépha- 
rites règnent. 

Vient un coup de soleil; changement à vue, c’est le tour 
des hélioses, des céphalées, des hémicranies, des ecthymo- 
ses, des phlogopyres, allant jusqu’au paraphrosyne. C'est à 
en devenir fou. 

Aussi, dans quelle terreur nous jette, à chaque page, la 
lecture du ZLyon-Médical, surtout à l'article: maladies 
régnantes ! On est dans une lipyrie continue et faites donc 
une chronique locale après cela ! 

O Poëtes, chantres divius, diriez-vous aujourd’hui: 


Le mois naissait où refleurit la terre, 
Mois de gaité, d'espérance et d'amour ! 


On répond en prose: 
— Il pleut. 


Jaloux de présider au plus riant des mois, | 


Les Gémeaux daus les airs ont déjà pris leur route. nn 
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— Il fait froid. 

— Si du moins les hommes valaient mieux que le temps! 
Mais, voyez donc les annales de la Cour d’assises, sans comp- 
ter les drames dont les auteurs sont inconnus ! 

Jamais rlus affreuse collection de crimes n’a déshonoré 
notre histoire. Même à part les suicides qui sont un crime 
aussi, quoique faisant aujourd'hui partie des mœurs publi- 
re on ne se prive de rien, on nese lasse de rien, on goûte 

e tout: escroqueries, vols, arrestations, violences, attentats 
de toutes sortes, assassinats pour un oui, pour un non, tout 
est bon. Nous faisons un joli peuple et nous avons une 
aimable histoire. | 

Est-ce donc la misère qui pousse ainsi les populations ? 
Oh ! mon Dieu non! Si quelques industries chôment, d’au- 
tres travaillent; les buvettes sont pleines, les brasseries 
bondées, les cafés garnis et les théâtres regorgent. Il pa- 
raît qu’on vole et qu'on tue simplement par amour de l’art ; 
quant au suicide, c’est affaire de goût et parce qu'on nes’a- 
muse pas encore assez. 

— Pourtant, les spectacles et les plaisirsne manquent pas. 
Chacun peut-trouver le sien. N'avons-nous pas, au théâtre, 
les Cloches de Corneville et le Procès Veauradieux ? 

Le 12, la ville, mise en goût par des'affiches, est accourue 
contempler, dans ses principales rues, la Cavalcude de l’Ogre, 
réminiscence et souvenir des fêtes de Nice; mais Lyon a 
trouvé la troupe maigre, les chars économiques, les costames 
étriqués, les ornements fanés, les chevaux lourds et vulgai- 
res. On se souvenait de cette splendide cavalcade de bienfai- 
sance du mois de mars 1864, dirigée par les personnes le 
plus haut placées de notre ville et idoauele avaient pris 
part nos artistes et nos industriels. On comparait le Char 
de l'Agriculture, d'alors, avec ce misérable Char de Cérès 
d'aujourd'hui, et si ce n'eût été l’Ogre, mannequin gigan- 
tesque et original qui avalait des enfants comme des pilu- 
les, on eût certainement sifflé. Aussi la recette a-t-elle été, 
comme l'enthousiasme, peu de chose, et les journaux ont- 
ils été sévères pour cette spéculation particulière qui avait 
ai complètement raté. 


— Depuis le milieu du mois, les concerts Mangin ont 
lieu tous les soirs à Bellecour et ils seraient, sans nul doute, 
superbes et très suivis, si tous les soirs il ne pleuvait{pas. 


— Le 926, la Société de tir de Lyon a ouvert son grand 
concours international. Les étrangers y sont accourus, 
empressés de nous disputer les prix. Le banquet officiel 
aura lieu au Stand, le jeudi, 30 courant. 


— Grand concours hippique, du 29 mai au 2? juin, cours 
du Midi, à Perrache. | 
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— Quant aux courses de chevaux du mois prochain, nous 
leur souhaitons le beau temps, ne pouvant faire que cela 
pour elles. hu” 


— À part une: Biographie de M. Dupau, ancien supé- 
rieur du séminaire de Saint-Irénée, par M. l'abbé Renault, 
nous avons vu peu de nouveaux livrés lyonnais à l’étalage 
de nos libraires, mais nous avons reçu, de Bourg, une pla- 
quette de vingt-quatre pages, élégamment écrite, comme 
tout ce qui sort de la plume de M. Philibert Le Duc, et ti- 
rée à quarante exemplaires, ce qui la rend des plus préciet- 
ses pour les bibliophiles. Elle est intitulée : Magdeleine, 
d'après quelques auteurs. Ce n'est point une biographie de 
la poétique pécheresse de l'Evangile, mais un choix délicat 
et heureux de quelques ouvrages qui ont parlé d'elle . Nous 
sommes fier d'ajouter que la page empruntée à M. Victor 
. De Laprade est une des plus belles du recueil. 


— Si nos écrivains ont peu écrit le mois passé, ils n’en 
ont pas moins fait parler d'eux, dans ce grand Paris tout 
éclatant de gloire. 

À la réunion des Sociétés savantes, à la Sorbonne, la So- 
ciété littéraire de notre ville était dignement représentée. 

Elle avait envoyé MM, Mulsant, Guimet, Charvet, Guigue, 
George et Boy. Peu de Sociétés pouvaient offrir un pareil 
nombre de délégués. 4 

Le secrétaire de la section des sciences, M. Blanchard, en 
rappelant que M. Mulsant était toujours jeune malgré ses 
quatre-vingt-un ans, lui a, aux applaudissements de tous, 
adressé les félicitations les plus flatteuses à propos de son 
bel ouvrage sur les Oiseaux Mouches, dont le dernier volu- 
me était terminé, et au nom du Comité, ila manifesté l’es- 
poir de l'applaudir encore souvent dans cette enceinte. 

Dans la Société littéraire de Lyon, a dit M. Chabouillet, 
le secrétaire de la sectivn de l’archéologie, les historiens 
sont archéologues et les archéologues historiens. Aussi le 
Comité est-il heureux de féliciter à nouveau cette Compar- 
gnie de posséder dans son sein des érudits comme M. Gui- 
gue, archiviste du département, et quoique le Comité d’his- 
toire voulût en avoir ones c'est le Comité d'archéologie 
qui a obtenu de M. le Ministre de l'instruction publique la 
croix de la légion d'honneur pour l’éminent archiviste lyon- 
nais. 

M. George, après avoir vivement intéressé la section de 
l’histoire par une lecture, a pris part encore aux travaux 
de la section des beaux arts et lui a communiqué une autre 
étude après laquelle M. Darcel, secrétaire de cette section, 
s'est empressé de dui annoncer que les palmes d'officier 
d'académie lui étaient décernées. 
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Enfin, le président de la Société littéraire, M. Charvet, a 
résenté à la même section, un travail sur les Origines de 
PE enent public des arts du dessin à Lyon. 

Cette lecture, vivement applaudie, a valu à l’auteur une 
mention spéciale en tête du Rapport présenté à la Sorbonne, 
par le Comité des Beaux arts, sur cette question de l'ensei- 
gnement qui doit recevoir bientôt une impulsion toute nou- 
velle en France. 

On voit que notre Société littéraire n’est point comme 
ces jeunes filles si sages qui ne font point parler d’elles. On 
én jase à Paris, et même beaucoup. 


— On annonce que le premier train de plaisir de Lyon à 
Paris, à propos de l'Exposition, aura lieu le 5 juin. 


— La Compagnie P.L. M. a pris possession du chemin 
de fer de Beaujeu, le mercredi 15 Mai. 


— On dit que la place si haute et si enviée de chirug'ien 
major des hôpitaux de Lyon est supprimée; elle sera rem- 
placée par le poste de Chirurgien des hôpitaux. Encore une 
vietllerie disparue, c’est le progrès. 


— Dans sa séance du 10 mai, le Conseil municipal a voté 
l'adoption du projet présenté par M. André, architecte, pour 
la construction d’une fontaine monumentale sur la place 
des Jacobins. 


— Nous apprenons qu’un de nos compatriotes, M. Léon 
Favre-Clavairoz, consul général de Fran°e à Trieste, a été 
nommé, par l’empereur d'Autriche, commandeur de l’ordre 
de François-Joseph. 

On sait que M. Léon Favre, frère de M. Jules Favre, est 
lui-même un écrivain de race et qu'outre les services admi- 
nistratifs qu'il a rendus à la France, ses écrits sur l'Amérique 
du Sud font honneur à son pays. 


_— MM Teissier et Laure, agrégés à la suite du concours 
qui vient d’avoir lieu à Paris, ont été l’un et l’autre attachés 
à la Faculté de médecine de Lyon. 


— Par arrêté du ministre de l'instruction publique, M. Gro- 
mier, professeur à la Faculté de médecine de Lyon, a été 
nommé officier de l'instruction publique, et M. Lortet, 
doyen de la même Faculté, a été nommé officier d'Acadé- : 
mie, 


— Per arrêté universitaire, M. Piaton, président du con- 
seil d'administration des hospices, et qui jouit à Lyon d’une 
Ar notoriété, a été nommé officier de l’instruction pu- 

ique. 
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— Nous avions annoncé, dans notre dernière livraison, le 
décès d'une artiste de mérite, de M°e Bergier, née Margue- 
rite-Juliette Koch, de notre ville. 

Le doyen de nos architectes lyonnais, le vénérable 
M. Chenavard, une de nos célébrités, nous a fait observer 
que nous n'avions pas assez insisté sur le talent de cette dame 

ont les portraits-miniatures sur porcelaine étaient si re- 
marqués à chacune de nos Expositions annuelles des Amis 
des Arts. 

Nous avions omis surtout de rappeler qu’en 1876 elle avait 
obtenu, à l'Exposition de Moulins, une médaille d'honneur. 
Nous faisons droit avec empressement à ces justes réclama- 
tions, en regrettant à nouveau que cette artiste, que nous 
avons perdue le 27 avril, nous ait quittée si tôt,alors qu'ayant 
45 ans à peine, elle entrait dans toute la plénitude de son 
talent et de sa réputation. 


— Nous n'avons appris que trop tard pour en parler, un 
autre décès qui a fait un grand vide dans le Beaujolais. 

« Le luvpdi 1e’ avril, dit le Journal de Villefranche, ont eu 
lieu, à Beaujeu, les funérailles d’un homme de bien, 
M. Henri Georgerat, chevalier de la Légion d'honneur. Le 
clergé, très-nombreux, a procédé à la cérémonie funébre, à 
laquelle ont assisté toutes les notabilités de la ville et des en- 
virons, car M. Henri Georgerat n'avait que des amis. Cet 
homme était si bienfaisant que toute la population, par un 
sentiment bien naturel de reconnaissance, a tenu à lui rendre 
les derniers devoirs, et bien certainement son souvenir res- 
tera gravé dans la mémoire des habitants. , 

Comme homme public, M. Georgerat avait fait partie de 
la magistrature en qualité de sous-préfet, mais n ayant au- 
cune ambition, il donna bientôt sa démission. Pendant de 
longues années, il a été maire de Beaujeu, et pendant sa pa- 
ternelle administration, il a rendu d’éminents services à tous. 
Lors de la création du comice agricole du Haut-Beaujolais, il 
fut nommé président à l’unanimité. Comme homme privé, 
c'était l’homme le plus spirituel et le plus charmant ; il sa- 
vait conter une infinité d’anecdotes avec son esprit fin 
et délicat. Henri Georgerat à une époque écrivait au Figaro ; 
il donnait aussi, comme secrétaire du comice, les comptes- 
rendus de ces fêtes agricoles à notre feuille qu’il honoraït de 
son amitié. Enfin, de cette belle existence, il ne nous reste 
plus que le souvenir du bon citoyen qui a largement accom- 
pli sa tâche sur cette terre, de l'excellent et généreux ami 
que nous perdons et qui emporte tous nos regrets. » 

Nous nous unissons à tous les sentiments douloureux 
d’une famille désolée et de cette ville entière où M. George- 
rat était si aimé. 
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: — Dans son rapport à la Réunion des Sociétés savantes 
des départements, à la Sorbonne, M. Chabouillet, secrétaire 
de la section d'archéologie, a fait un juste et brillant éloge 
d’une de nos voisines, la Société Florimontane d'Annecy, 
dont « le foyer lumineux rayonne sur la Savoie entière. o 
Depuis tantôt trente ans, ajoute M. Chabouillet, «ses mem- 
bres travaillent avec ardeur à propager l'instruction et le 
goût des choses de l'intelligence jusque chez les plus humbles 
de leurs concitoyens. » Une médaille de celles qui sont des- 
tinées à récompenser les travaux d'archéologie, a été dé- 
cernée à la Florimontane. On sait que cette savante Société 
s’enorgueillit de compter saint François de Sales et le pré- 
sident Favre parmi ses fondateurs et, parmi ses membres, 
les plus beaux noms de la Savoie. 


— Ne quittons pas la Savoie sans annoncer l'ouverture de 
la saison des Eaux, à Aix-les-Bains. Cette petite ville est si 
élégante, si coquette et si hospitalière, qu'elle mérite, sur 
tous les points, la vogue européenne dont elle jouit et qui 
n'est pas prête à lui faillir. 


Le Gérant : AIMÉ VINGTRINIER. 


Lyon. — Imprimerio Générale du Rhône, — K. Dessouins. 


LA FÉRULE 


CT] 


Il est des souvenirs qui, sur notre épiderme, 

Bien que venant de loin, font courir un frisson ; 

Et l’on sait quele mot: Corde, est un vilain terme 
Pour ceux qui d’un pendu fréquentent la maison. 
De sorte que vraiment, il me vient un scrupule ; 
Pourquoi vous rappeler un cuisant souvenir 

Que, depuis de longs jours, vous avez dû bannir ? 
Puis-je oser, mes amis, parler de la Férule ? 


À ce mot peu flatteur ne faites pas la moue ; 
Sitous se confessaient, plus d’un peut-être ici 
En parlerait savant. J'en reçus, je l'avoue 
Sans demander si vous en recûtes aussi. 

Dans un aveu loyal rien ne se dissimule 

Et je veux dire haut toute la vérité : 

Ce châtiment si dur, je l'avais mérité. 

Je fus alors féru d'une juste Férule. 


Je n'aspire donc pas au titre de victime ; 

Car entre autres méfaits, je me souviens d’avoir, 

Aidé d'un compagnon complice de mon crime, 

Avec nos encriers, souillé l’eau du lavoir. 

Et puis, au point du jour, avec mon digne émule, 

_ Quel fou rire, en voyant, sous les quinquets éteints, 
L'encre en méandres noirs qui jaspait tous les teints. 
Et le père Chanet m'infligea la Férule. 
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Je me mis à genoux, bras tendu, main ouverte, 

Un homme entra vêtu d’un froc de capucin; 

L était grand, d’un loup sa face était couverte. 

Il portait sous le bras l'instrument assassin, 

Sorte d'outil de cuir en forme de spatule. 

Il frappa comptant : «un, deux, trois, quatre, cinq, six. » 
Un père près delà, triste, s'était assis. 

L'acte étant terminé, je baisai la Férule. 


Les mains me faisaient mal et je criais de rage. 

Le père s’approchant, doucement me parla, 
M'entourant de ses bras et me disant : « Courage, 
« Il faut l’offrir à Dieu ! » Et puis, cette nuit-là, 
J'eus un terrible rêve! Emplissant ma cellule, 
De capucins masqués un affreux bataillon 
J'ournoyait à mes yeux en sombre tourbillon, 
Chacune de leurs mainstenant une Férule. . 


Bien des ans ont passé : ma chevelure est grise ; 
Pour moi, depuis longtemps, les bons tours sont finis. 
Je n’ai plus l’âge, hélas ! de faire une sottise 

Et quand d’autres en font, c'est moi qui les punis. 
Amis, excusez-moi si, ce soir, je formule 

Un regret mal séant pour nos fronts élargis. 

Je le dirai tout bas, tellement j’en rougis : 

« Heureux qui peut encor mériter la Férulel » 


Les temps où nous vivons sont mauvais pour la France 
Nos femmes ont encor les yeux rouges de pleurs ; 
Pour nous purifier au feu de la souffrance, 

Dieu, sans doute, a permis ces immenses douleurs. 
Mais si nous n’avançons, l'humanité recule ! 

Quand fuiront les intrus, courtés sous le mépris, 
Comme des écoliers par le maître surpris, 

C'est que la France aura ressaisi la Férule!. 


Ux vieux MauiTRE D'ECoLE. 
Lyon, Avril 1871. 


HISTOIRI 


DE 


L'ANCIEN COUVENT LES MINIMES 


(Suite) 


La Province de Lyon et les Couvents qui Ia composaient. 


Comme un tronc vigoureux porte de puissants rameaux 
lesquels, à leur tour, soutiennent de nombreuses bran- 
ches, ou comme une ruche essaime chaque année, le 
couvent de la Croix de Colle donna naissance à d’autres 
monastères, leur envoya leurs premiers habitants et con- 
tinua de les peupler de religieux sortis de ses murs. De- 
venu chef de province, il est choisi comme résidence du 
supérieur et centre du gouvernement ; là, se forment les 
novices et se préparent, dans les études théologiques, les 
prédicateurs futurs. Des intérêts communs, des coutumes 
particulières et des traditions locales relient entre elles 
les différentes maisons placées sous cette unique dépen- 
dance ; elles font un échange perpétuel de sujets et par 
leurs suffrages appellent à leur tête les plus dignes et les 
plus vertueux, quelle que soit leur résidence habituelle. 

Il convient donc de raconter brièvement au moins cette 
expansion de l’ordre des Minimes, dont Lyon fut le point 
de départ et demeura le centre ; on n’apprendra pas sans 
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quelque intérêt comment des communautés florissantes 
se multipliant à côté des anciennes, de nouvelles divi- 
sions furent adoptées et d'autres provinces créées, qui 
reconnaissaient unanimement celle de Lyon pour leur 
maîtresse et leur mère. Nous tracerons ainsi comme une 
carte torographique de la religion de saint François de 
Paule dans le centre, l’est et le midi de la France (4) ; 
après cette description et avant de clore ce chapitre, une 
courte notice sur chacun des couvents, qui étaient direc- 
tement soumis, lors de leur suppression, en 4790, à la 
juridiction de la Croix de Colle, trouvera naturellement 
sa place. | 

La province lyonnaise fut érigée en 1574, dans le 
vingt-deuxième chapitre de l'Ordre (2). Détachée de celle 
d'Aquitaine, dont le chef-lieu était Toulouse, elle deve- 
nait ainsi, par la date de son institution, la douzième de 
l'Ordre et la quatrième de France; les trois autres, de 
Tours, Paris et Toulouse, avaient été précédemment éta- 
blies. 

Son territoire s’étendait fort loin, il comprenait tout le 
pays baigné par le Rhône, l'Auvergne et les deux Bour- 
gogne. Mais les monastères, disséminés dans ces contrées, 
étaient encore en petit nombre et à de grandes distances 
les uns des autres. En 1596, on en comptait dix et le 
chapitre général, tenu à Gênes cette année-là, résolut un 
premier partage es créa la Province nouvelle de Provence. 

À Lyon, échurent les couvents de Grenoble, Beaure- 


(4) Cf. Cosmographia seu Descriptio Provinciarum ac conventuum 
omnium Ordinis Minimorum sancti Francisci de Paula, ubi ipso- 
rum Tituli, Dioceses, Antiquitates, Fundatores designantur et de- 
bitis encomiis celebrantur, auctore Stephano Isnard ejusdem ordi- 
nis. Lugduni, 1632. 

(2) Collectio actuum capitulorum generalium Ordinis Minimorum 
quam solam observare debent fratres prout habetur in capitulo 
Avenionis. Turonis, 1878. 
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gard, Chaumont, Dijon et la Bourgogne; Avignon, Mar- 
seille, Porrières et Arles relevèrent d'Aix. 

La séparation fut promulguée dans l’Assemblée capi- 
tulaire de 4597 : avant de la terminer, onse promit mu- 
tuellement de conserver toujours les lois d'une inaltérable 
charité et le souvenir du berceau commun (1). 

Pendant les années suivantes, les fondations se multi- 
plient, dix ans en donnent douze dans les principales 
villes de la région. Mais de peur qu'un si rapide accroisse- 
ment et une dispersion aussi grande ne nuise à la bonne 
gestion des affaires et qu'à cause de l'éloignement, l’au- 
torité soit moins vigilante et moins respectée, on demande 
dès lors un second partage. | 

Il ne fut effectué qu’en 4623 par le cardinal Aldobran- 
dini, protecteur de l'Ordre, quand six nouveaux couvents 
accroissaient encore les charges et les difficultés de l'admi- 
nistration. Mais, au lieu d'une province, deux furent en 
même temps détachées du tronc primitif ; la première 
comprit le duché de Bourgogne.et la seconde le comté 
du même nom. L'une, placée sous le patronage de saint 
Michel, reçut les monastères de Dijon, Chalon, Semur, 
La Guiche, Tonnerre, Avallon, Mâcon; l'autre, qui choisit 
l'apôtre saint André pour protecteur, eut Besançon, 
Ornans et Ruth ; le premier minime qui la gouverna fut 
le père René le Clerc, qui ne tarda pas à être élevé à 
l'évêché de Glandève (2), 

Ces démembrements successifs diminuaient l'étendue 
de la juridiction du monastère lyonnais, mais les fonda- 


(1) Arch. départ. H. 356. Livre ancien des Chapitres généraux et 
provinciaux, — Septembre 1597. 


(2) Cf. Chonologia Provinciarum et Conventuum Minimorum an- 
norumque fundationum, per Pacificum Marguerit ejusdem ordinis. 
— Aquis Sextiis, Roize, 1 
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tions ne cessaient pas et les couvents enlevés étaient 
remplacés par d'autres plus voisins et bientôt non moins 
florissants. | 

En 1629, quatorze étaient réunis sous sa dépendance : 
c'étaient ceux de Beauregard, Grenoble, Montmerle, 
Feurs, Valence, Rossillon, Saint-Etienne, Romans, Mou- 
lins, Saint-Chamond, Roanne, Brioude, Tullins et Cler- 
mont. Tous étaient en pleine prospérité, les vocations ne 
faisaient pas défaut, les observances étaient soigneuse- 
meut gardées, la province, appliquée à suivre les règles 
et les conseils de saint François de Paule, fidèle à la 
mémoire et aux exemples de ses premiers religieux, 
jouissait d'une paix profonde et d’une tranquillité de bonne 
augure (4). 

La sévérité outrée du supérieur général, récemment élu, 
dans la visite canonique qu'il voulut faire lui-même, vint 
jeter le trouble dans les maisons et l'alarme dans les cons- 
ciences. Aux yeux du père Simon Bachelier, tout semblait 
en péril, la discipline se relächait, les correcteurs man- 
quaient de vigilance et de fermeté, leurs inférieurs de 
soumission, la ferveur était languissante et l’esprit mon- 
dain se glissait dans le cloître au détriment de la piété et 
au scandale des étrangers. Des règles sévères, dans une 
ordonnance rédigée presque avec aigreur et emportement 
furent dressées pour mettre un terme aux courses et aux 
visites ; d'anciennes coutumes furent abolies et les pres- 
criptions les plus rigoureuses, accompagnées de peines 
corporelles, renouvelées aux étudiants. Trois religieux de 
Saint-Etienne, qui avaient manqué de soumission, furent 
privés pendant deux ans du droit de vote dans les déli- 


(1) Livre des chapitres généraux et provinciaux. Visite du Père 
Riparianus, visiteur général. Lettre du Père général Gilles Camart, 
au P. Du Bourg, provincial. 
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bérations, condamnés à se donner la discipline au réfec- 
toire pendant l’espace d'un Miserere et enfermés au cou- 
vent de Saint-Chamond (1). 

Une répression aussi impitoyable, qui devenait injuste 
pour être trop rigoureuse, causa une profonde affiction ; 
elle paraissait plutôt le fait d’un tempérament violent et 
porté aux excès qu'elle n'était conseillée par la ferme 
volonté de mettre un terme à d’insignifiants abus. Le 
Père Du Bourg, qui était alors provincial, homme sage, 
plein de mérite et de prudence, en fut le plus profondé- 
ment contristé. Il retint cependant ses plaintes et attendit 
en silence une plus équitable appréciation de sa condui- 
te et de son gouvernement. 

. Mais quels ne furent pas sa surprise et son désappointe- 
ment lorsque, à l’Assemblée générale de Barcelone, réu- 
nie pour donner un successeur au Père Bachelier, cereii- 
gieux, contre le droit et les coutumes en vigueur, fut de 
nouveau proposé aux suffrages des capitulants. Jamais, 
un supérieur général sortant de charge, n'avait été réélu 
et bien que Simon Bachelier, après la mort de son prédé- 
cesseur, eût été investi de cette dignité par bref pontifical 
et non par les suffrages de l'Ordre, la situation n'était pas 
modifiée et on ne pouvait le nommer une seconde fois. 
En présence de l'évêque qui présidait la cérémonie de 
l'élection, le provincial lyonnais au nom de vingt-trois de 
ses collègues, parmi lesquels se trouvaient les autres 
provinciaux de France, ceux d'Ecosse, d'Allemagne, de la 
Lombardie, protesta que le Père Bachelier n'était pas 
éligible et que ce choix, s'il avait lieu, était frappé d’a- 

vance de nullité. On procéda néanmoins au vote et le 


(4) Idem. — Lettre du P. Simon Bachelier aux religieux de la 
Province de Lyon, — Orüonnance du même, 28 juillet 1627 
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dépouillement du scrutin lui donna 42 voix sur soixante- 
six votants. | 

L'installation de l'élu s’accomplit sur le champ. 

Les opposants ne se tinrent pas pour condamnés, ils 
en appelèrent au Pape, assurant que s'ils paraissaient aux 
sessions, c'était par respect et obéissance à l'évêque qui 
l'ordonnait, mais à leurs yeux tout ce qui se faisait était 
illégitime et devait être considéré comme non avenu. 
Leur protestation fut écoutée et immédiatement on :sou- 
mit l'affaire à la cour de Rome. | | 

Le souverain Pentife donna raison au Père du Bourg 
et à ceux qui avaient partagé son avis et défendu avec 
lui les anciens usages. Par un bref du 22 mars 1630, 
Urbain VIIT frappa de nullité les élections précédentes et 
nomma un vicaire apostolique, auquel il délégua tout | 
pouvoir de gouverner l'ordre jusqu'à la prochaine assem- 
blée générale. (1) 

Ces discussions ne laissèrent pas d’avoir leur reten- 
. tissement au dehors et avant que Rome eût décidé, deux 
partis comme à Barcelone se formèrent au sein des mo- 
nastères. Le calme et la paix renaissaient à peine après 
ces troubles, quand un nouveau germe de désunion 
commença à fermenter sourdement dans la province et 
devint plus tard la cause de regrettables conflits. Les 
quatre couvents d'Auvergne, Beauregard, Clermont, 
- Brioude et Chaumont demandèrent à être constitués en 
province indépendante et leurs députés portèrent ce vœu 
au chapitre de Marseille, en 4635. | 

On ne se rendit pas à leurs désirs, rien ne prouvant la 
nécessité de ce qu'ils sollicitaient. Les religieux de cette 


()Acta capituli generalis XXXVI. Barcinone tertio celebrati 
anno 1629. — Livre ancien des chapitres généraux et particuliers. 
Arch. dépar. H. 356 | 
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contrée ne se: résignèrent qu'à contre cœur à l'abandon 
de leur projet, mais comme l'étincelle se garde sous la 
cendre d’un foyer en apparence éteint, le silence couvrit 
leurs espérances et en secret ils en préparèrent la réalisa- 
tion. L'agitation continua de fomenter sourdement, gagna 
du terrain, prit chaque jour plus de consistance. Le parti 
cherchait à accroître le chiffre de ses adhérents et de 
temps en temps, pour ne pas se laisser oublier, renouvelait 
sa proposition, l'appuyait de nouvelles raisons; l'attention 
était toujours tenue en alerte, les esprits s'échauffaient, 
les cœurs étaient divisés comme les opinions. 

Une assemblée capitulaire, siégeant à Lyon en 1658, 
crut devoir donner un blâme public et sévère à la con- 
duite et aux agissements d'un des plus ardents meneurs. 
Ce fut ce qui mit le feu aux poudres et la révolte dans le 
cloître. Au chapitre suivant, Beauregard et Chaumont 
n’envoyèrent ni leur correcteur niaucun député ; à Brioude 
le supérieur, qui fut désigné, se vit congédié et forcé de 
se retirer à Roanne et l'année d'après Clermont, imitant 
l'exemple des autres couvents, aucun délégué ne vint 
d'Auvergne. Ces commencements de résistance donnèrent 
de la bardiesse aux plus timides et de l'audace aux moins 
décidés, les hésitations cessèrent et la résolution fut prise 
de se séparer avec violence. Pendant qu'on semblait 
poursuivre une instance, qui traînait en longueur, au- 
près des congrégations romaines, les couvents révoltés se 
réunirent, nommèrent un provincial et des supérieurs lo- 
caux, érigèrent un noviciat et députèrent des commissai- 
res au chapitre général afin d'obtenir là ratification de 
tout ce qui avait été accompli. | 

Si les deux députés d'Auvergne s’attendaient à voir 
cette assemblée favorablement accueillir leurs prétentions, 
ilssouffrirent une prompte et cruelle déception. Vaine- 
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ment essayèrent-ils de se justifier, leur faute étaittrop évi- 
dente et préparait de trop graves désordres pour rester 
impunie. Un décret constatant la désobéissance formelle 
des religieux les frappa d’une condamnation sévère, 
annula tout ce qu'ils avaient fait et les menaça des peines 
les plus graves, l'excommunication et l'interdit, s'ils per- 
sistaient dans leur rébellion. 

Une répression aussi ferme et aussi rigoureuse dissipa 
les dernières illusions des coupables. Les pères Verdier 
et Matharel se présentèrent au milieu d'une session, les 
deux genoux en terre et les yeux pleins de larmes, pour 
solliciter leur pardon, obtenir la suspension des peines 
portées contre eux et s'engager, au nom de ceux qui les 
avaient envoyés, à l'obéissance la plus complète. 

Cette sage résolution ne tint malheureusement pas 
longtemps devant l'obstination de leurs compatriotes, 
qui persistèrent avec entêtement dans leur insubordina- 
tion. Une lettre du nonce de France pleine d'indulgence 
et de concessions n'eut pas un meilleur effet. Les choses 
avaient été poussées trop loin, pour que les esprits puissent 
s’apaiser tout à coup; par amour de la paix, on consentit 
à ce qu'on n'aurait plus ajourné sans péril, la division des 
deux provinces fut définitivement etrégulièrement adoptée 
en 4664. Mais par tout ce qui l’avait précédé, par la vio- 
lence avec laquelle il avait été poursuivi ce partage 
ressemblait plutôt à un déchirementqu'à une séparation. 
amiablement consentie. (4) | 

Dieu permitqu’après une aussi violente secousse l'union 
prîit un nouvel accroissement et les religieux de tous les 
couvents restés sous l’obéissance de la Croix-de-Colle 


‘ ë L M l 


(1) Arch. dép. H. Ancien livre des chapitres généraux ‘et provin- . 
ciaux, depuis 4630 jusqu’en l'annnée 1670. passim. 
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s’appliquèrent plus que jamais à resserer entre eux les 
liens de la charité fraternelle. De longtemps aucun chan- 
gement, aucun trouble ne survint. Arrêtons donc ici la 
première partie du récit des vicissitudes de la province 
lyonnaise, la nomenclature des monastères formera la 
seconde. 

Par rang de fondation le couvent Jésus-Marie de la 
Plaine, de Grenoble, était le plus ancien de la province. 

Du vivant même de saint François de Paule, en 4499, 
un évêque de cette ville, Laurent Allemand, avait appelé 
les Minimes dans son diocèse après les avoir établis à 
Toulouse dans un prieuré dépendant de son abbaye de 
Saint-Saturnin. Îl leur donna un vaste emplacement et fit 
bâtir de ses deniers, au grand mécontentement de sa 
famille, qui lui reprochait, dit une chronique, cette pro- 
digalité, un vaste et splendide édifice. 

Bayard reçut la sépulture dans cette église ; la tombe . 
du noble chevalier était bien placée sous la garde de ces 
moines, qui se préparaient eux aussi une vie sans peur 
des jugements de Dieu et Sans Rene aux Jeux des 
hommes. 

Dans les dernières années du XVIL siècle, le couvent 
tombait de vétusté ; un second fut élevé dans la ville 
même et peu à peu on abandcnna celui de la plaine. 

La vallée de l'Isère renfermait deux autres monastères, 
situés l'un à Tullins et l’autre à Romans; celui-là fondé 
dès l’année 1608 fut solennellement reconnu au chapitre 
général de 4617, depuis il a été transformé en une manu- 
facture de. papiers ; l'ordre accepta celui-ci la même 
année que le précédent. Le terrain avait été acheté par 
un religieux, Paul Servonnet et les habitants avaient pris 
à leur charge les constructions. Anne d'Autriche, dans 
son testament, fit plusieurs legs à ce monastère; une plaque 
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commémorative et une messe annuelle furent destinées 
à rappeler et à satisfaire les obligations imposées par la 
reine de France. (4) 

À droite et à gauche de ce dernier monastère, sur la 
rive du Rhône, on trouvait en remontant le fleuve Ros- 
sillon et en le descendant Valence. 

La première de ces deux maisons fut établie vers le 
commencement du 47° siècle par Louis de Tournon (2) ; 
son fils Henri lui continua la protection et les bienfaits 
paternels, et il voulut que son mariage avec Louise de 
Montmorency fût célébré dans sa chapelle. Les revenus 
du prieuré de Rochepaule furent les premières ressources 
de la nouvelle fondation ; mais ses biens augmentèrent 
rapidement et les religieux dans la suite comme les plus 
riches vinrent souvent au secours des maisons moins 
fortunées que la leur. | | 

L'établissement du second remontait à lamême époque, 
c'était sur les prières de la population que leur évêque 
l'avait institué. Les bâtiments en étaient fort grands et 
fort riches et ils étaient entourés de vastes jardins. 

Sur les bords de la Saône, à quelques lieues de Lyon, 
dans un des sites les plus agréables, le duc de Montpensier 
avait, en 4606, fondé le couvent de Montmerle, pour s’ac- 
quitter d'un vœu qu'il avait fait l'année précédente et que 
Ja naissance d'une fille avait rempli. Il ÿ joignit le prieuré 
de Saint-Trivier voisin de là. 

Dans l'église de ce couvent, on vénérait une antique 
statue de la Sainte Vierge, à laquelle de toutes parts les 
pélerins apportaient des offrandes et des prières. Les bate- 
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(1) H. Ancien livre des chapitres. - Chapitre provincial de 1668. 
(234 chapitre général de M arseille, célébré l’an 1611. 
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liers et les pêcheurs de la Saône professaient pour elle 
une dévotion spéciale; la madone était leur sauvegarde 
etils ne manquaient pas de l'invoquer dans le danger. 
Nous ignorons si cette tradition pieuse a disparu du pays 
avec les Minimes qui l'entretenaient. 

Le Forez possédait quatre couvents : Saint-Chamond, 
Saint-Etienne, Feurs et Roanne. 

Le contrat par lequel haute et puissante dame Gabri- 
elle de Gadagne, veuve de Jacques de Miolans seigneur 
de Chevrières et autres lieux, assurait dans la ville de 
Saint-Chamond un établissement aux disciples de saint 
François de Paule, fut passé le 27 janvier 4622, au palais 
archiépiscopal de Lyon, en présence de Monseigneur 
Denis de Marquemont et des principaux dignitaires de la 
Primatiale. | 

Cette pieuse fondatrice avait perdu, à la fleur de la 
jeunesse, son seul fils tué dans une des dernières batailles 
contre les protestants; c'était pour consoler sa douleur et 
témoigner à son enfant jusqu’au delà du tombeau les ten- 
dresses et les sollicitudes d’une mère qu'elle confiait à 
des religieux le soin et le devoir de prier perpétuellement 
pour celui qu'elle pleurait. Deux autres couvents avaient 
été déjà bâtis dans le même dessein par sa prévoyante 
générosité, les Jésuites lui devaient leur troisième maison 
de Lyon et l’ordre des Filles de l'Annonciation, appelées 
aussi Bleu Céleste de la couleur du scapulaire qu’elles 
portaient, avaient été appelé par elles de Gênes. 

En échange des nombreuses faveurs spirituelles qui 
lui étaient concédées ou promises, la vertueuse dame 
s'engageait à fournir une somme de9,000 livres et à donner 
une rente annuelle de mille francs rachetable à volonté. 
Elle faisait don des premiers objets. nécessaires au culte 
et une partie de l’ameublement des cellules restait aussi 
à sa charge. | 
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Dans les conditions onéreuses que les Pères acceptaient 
se trouvaient les suivantes qui méritent d’être signalées : 


« Tous les ans le jour de l'Annonciation Notre-Dame 
« sera présentée perpétuellement par les mains du supé- . 
« rieur dudict couvent accompagné d’aulcun des pères 
« d'Icelluy et lors de l'ofrande de la grande messe quy 
« se cèlèbrera ledict jour à la dicte dame de Gadaigne et 
« après elle à ses héritiers ou aultres ayant droict et cause 
« un sierge en cire blanche pezant une livre avec les 
« armes d’icelle dame et celles dudict seigneur de Miolans 
« son fils en recognoissance de la présente fondation et pour 
« en conserver la mémoire à la louange de Dieu, et seront 
« tenus lesdicts religieux dudict couvent d’avertir la 
« dicte dame et ses dicts successeurs trois jours aupa- 
« ravant la susdicte feste afin de se trouver audict cou- 
« vent ou aultre personne pour eulx à laquelle ledict sierge 
« sera offert à la manière susdicte tout ainsy que si ladicte 
« dame ou ses dicts successeurs y assisteront en personne. 
A ee Seront tenus les Reli- 
« gieux dudict couvent, lors du décès de ladicte dame, 
« s’acheminer diligemment où elle sera décédée et là 
« faire leurs prières ordinaires pour le repos de son âme 
« et accompagner son corps jusques au tombeau lequel il 
a est permis à la dicte fondatrice de faire dresser et celuy 
« dudict seigneur son fils dans l'églize du couvent de 
« cette dicte fondation sy bon luy semble et en tel en- 
« droict quil luy plairra...... A : 
« sas is" OOTONT Lt de Pères Religieux 
« dudict couvent de confesser et de prescher au lieu ou 
« il sera construit et aux lieux circonvoisins suyvant les 
« uz et constitutions ordinaires de leur ordre, comme 
« aussy au cas que le couvent soit basti dans la ville de 
« Saint-Chamond et que dans icelle il soit leu et enseigné 
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« Je cours de Philosophie, de Théologie et des caz de 
« conscience, il sera permis aux hommes pretres et laiz 
« de la dicte ville et mandement de Saint-Chamond les 
« entrées et estudes desdicts cours ; semblablement pres- 
« cheront et confesseront dans la dicte ville de Saint- 
« Uhamond tant aux révérandes mères Ursulines que aux 
« pauvres prisonniers malades de l'hospital et reste du 
« publicq conformément à leurs dicts uz et coustumes 
« ordinaires toutes fois et quantes qu'ils en seront requis 
« et au mesme cas que ledict couvent soit construit dans 
« la dicte ville de Saint-Chamond ne pourront les Reli- 
« gieux dudict couvent faire queste publique dans ladicte 
« ville et mandement... » (4) 

Le monastère accepté au chapitre général de Rome de 
l'année 1623 reçut en 4628 son premier correcteur qui 
fut le père François Luquet (2). 

Les libéralités de la fondatrice, de ses héritiers et des 
habitants en firent rapidement un des mieux rentés de la 
province. D’après des déclarations de biens, qui furent 
faites à différentes dates pour obéir aux ordonnances 
royales, il possédait trois vastes domaines, celui de Sa- 
leyre dans la commune de Doizieu, qui contenait trois 
grandes fermes, le domaine Dumont à Saint-Martin en 


(1) Archives départementales de la Loire. — Fonds no: inven- 
torié des ordres religieux. — Minimes de Saint-Chamond. — Fon- 
dation du couvent des Pères Minimes de Saint-Chamond faicte par 
haulte et puissante dame, dame Gabrielle de Gadaigne vefve de feu 
bault et puissant seigneur messire Jacques de Miolans vivant sei- 
goneur de Chevrières. 

7 feuilles in-8°. Acte collationné sur l'original par Valous, notaire 
royal. | 


(2) Arcb. départ. du Rhône. — H. 356. Livre ancien des chapitres 
généraux et provinciaux. 
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Coalieu d’une très-grande superficie, un troisième appelé 

du Bourdon et de plus quelques métairées de bois situées 
à Saint-Julien et au Mont-Pila (4) 

Les seigneurs de Saint-Chamond conservèrent scrupu- 
leusement les droits de patronage que leuravaient légués 
sur ce couvent Gabrielle de Gadagne et-son gendre Mel- 
chior Mitte,marquis de Saint-Chamond.Chaque fois qu’ils 
faisaient leur première entrée dans la ville, le supérieur 
et ses religieux allaient leur rendre hommage ; ils ve- 
. naïlent au château, « baïllaient la main droite » et cé- 
lébraient ensuite dans la chapelle, « une messe à haute 
voix et l'office du Saint-Esprit » à laquelle le marquis, sa 
famille et ses hotes ne manquaient pas d'assister (2). 

Lorsqu'ils prenaient possession de ce nouveau monas- 
tère, les Pères Minimes étaient depuis quelque temps 
déjà installés à Saint-Etienne (3), | 

Par un acte public passé dans l'assemblée de l'Hôtel- 
de-Ville, le 29 mai 1609, le seigneur et les habitants du 
lieu « s’obligèrent à leur faire bâtir et édifier un couvent 
dans le territoire des Chambons » (4). 

. Le baron de Saint-Priest promit 80 livres pour posséder 
une chapelle dans la future église, une souscription dans 
la région, des dons offerts par les maisons de la province 
lyonnaise, plusieurs legs faits à cette époque par quelques 
Stéphanois, d'assez nombreuses fondations de messes 
permirent de pousser avec activité la construction des 
bâtiments. (5) * 


() Arch. départ. de la Loire. — Pièces diverses concernant les 
minimes de Saint-Chamond 

(2) Idem, | 

(3) Chronicon Minimérur: auctore Lanovio, anno 1623. 

(4) H. 356. — Livre ancien des chapitres généraux et provineiaux 
chapitres des années 1608-1614-1623. H. 357 années 1635-1659-1711. 

(5) H. 357. Le contrat est du 26 mars 1654. 
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Les fabricants et marchands de rubans obtinrent d’y 
‘ériger une chapelle sous le vocable de l’Assomption de 
Notre-Dame, 

Malgré un vaste enclos et de très-beaux jardins, le mo- 
nastère ne jouissait pas dans l'ordre d’une excellente ré- 
putation. Son mauvais air, le ciel brumeux, la fumée 
des mines en rendaient le séjour redoutable aux poitrines 
faibles et aux santés délicates. Plusieurs fois des religieux 
s’en plaignirent et ne purent venir y remplir les charges 
auxquelles ils étaient destinés. 

Le peuple, avec sa nature franche et ouverte, AT 
beaucoup ses moines et appréciait les services qu'il en 
recevait. On conserva longtemps le souvenir de la mort 
héroïque de trois d'entfe eux, qui pendant l'horrible peste 
de l'année 4694 tombèrent frappés de la contagion, en 
portant des secours aux malheureux que le fléau avait 
atteints. 

Un curieux procès entre les pères et les recteurs de la 
Charité, récemment établie, marqua le commencement du 
dix-huitième siècle. Ceux-ci, les priviléges de leur institu- 
tion à la main, exigeaient qu'on leur cédât une partie de 
pré comprise dans la clôture du couvent ; il répugnait à 
ceux-là d'amoindrir leur clos, d'autant plus qu’ils étaient 
obligés de transporter aïlleurs le vivier où ils nourris- 
saient les poissons nécessaires à leur subsistance. Mais 
ils tentèrent vainement à’écarter une expropriation jugée 
indispensable ; leurs protestations devant les différentes, 
cours où le débat fut porté demeurèrent inutiles. Ils se 
résignèrent enfin après avoir épuisé toutes les juridictions 
et défendu leurs droits sans succès (1). 


(1) Archives départem. de la Loire. — Liasse de documents con- 
cernant les Minimes de Saint-Etienne. 
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Aujourd'hui leur chapelle est devenue l'église paroissiale 
de Saint-Louis et les bâtiments du Lycée ont remplacé 
le cloître. 

À Feurs, les Minimes appelés par la population avaient 
construit à la hâte des bâtiments insuffisants. Malgré les 
promesses qui leur avaient été données, les ressources 
n'arrivaient qu'avec une lenteur et une parcimonie dé- 
sespérantes. Trop pauvres eux-mêmes pour suffire à leurs 
propres besoins, ils étaient sur le point d'abandonner ce 
lieu, lorsque une pieuse et noble femme, Gabrielle de 
Barge, veuve de Balthazar de Rivoire, avec son fils, 
Gilbert de Rivoire, marquis du Palais et sa belle-fille Gil- 
berte de Beaufort de Canillac, accepta le titre, les privi- 
léges et les charges de fondatrice de ce monastère. 

Le contrat, par lequel elle et ses enfants s'engageaient 
à cette œuvre, donnait aux religieux un domaine ap- 
pelé le Brochet et obtenaient en revanche le droit de sé- . 
pulture dans l'église conventuelle, fut signé le 46 octobre 
4609 et confirmé l'année suivante par lettres patentes en- 
registrées au Parlement de Paris. 

Le monastère était situé au sud-est de la ville, en 
dehors des remparts, il ne fut jamais bien florissant et 
souvent, malgré leur petit nombre, ses religieux furent 
contraints de solliciter les autres maisons de la province 
de venir au secours de la leur oppressée de dettes. 

Après la suppression des communautés monastiques, 
en 1793, l'administration départementale de la Loire fut 

installée dans les bâtiments de l’ancien couvent; aujour- 
d’hui son nouveau propriétaire a conservé le chœur de 
l'église et l'a fait restaurer avec goût et élégance (4). 


(1) Voyez Histoire de la ville de Feurs et de ses environs, par Auguste 
Broutin — Saint-Etienne — Chevalier. 1867. 
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Le monastère de Roanne inscrivit au nombre de ses 
fondateurs plusieurs membres d'une famille fort connue 
de cette ville, Guy de la Mure, chanoine de Notre-Dame 
d'Espérance de Montbrison et protonotaire apostolique, 
-son neveu, Antoine de la Mure, seigneur du Chantois et 
un autre de la Mure de Rilly, tous trois proches parents 
de l'historien du Forez 4). 

Depuis quelque temps déjà, la province de Lyon son- 
geait à créer ce nouvel établissement ; un héritage con- 
sidérable reçu l’année précédente d'un riche marchand 
de Saint-Haon-le-Chatel, Jean Perrin, avait été destiné 
tout entier à l’accomplissement de ce projet (2). 

Les habitants consultés consentirent à recevoir les reli- 
gieux, à la condition toutefois que les revenus fussent 
suffisants à leur entretien et qu'ils n’allassent point 
quêter dans la ville. Le 30 juillet 1631, Henri Gouffier, 
comte de Boissy et premier échevin, leur octroya cette 
permission ; le cardinal Alphonse de Richelieu, arche- 
vêque de Lyon, donna son approbation, et des lettres 
royales, que le Parlement enreg:istra le #4 décembre sui- 
vant, confirmèrent tout ce qui avait été conclu, 

Un membre de l'Ordre, Pierre de la Mure, de la même 
famille que les fondateurs, joignit sa fortune personnelle 
à leurs dons et obtint encore de l’un d’eux qu'il cédât son 
droit absolu de pêche sur trois lieues du cours de la 
Loire (3). 

Dans la nuit du 4 décembre 4718, un violent incendie 


(1) Arch. départ. du Rhône, H. 356. — Licre ancien des chapitres 
généraux et provinciauæ.…., chapitre général célebré à Rome au 
couvent de Saint-André de Frattis, 12 mai 1655. 


(2) Arch. départ. du Rhône, H. 356. — Liore ancien des chapitres 
géntraux et provinciaux... chapitre provincial de 16341. 


(3) Cfr. Chronicon ordinis Minimorum, auctore Lanooio ejusdem 
Ordinis. — Anno 1631. | 
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détruisit en entier le monastère ; une petite chapelle pla- 
cée sous le vocable de Notre-Dame du Mont-Carmel fut 
seule épargnée par les flammes et le procès-verbal, qui 
relate ces faits, regarde sa conservation comme un véri- 
table miracle. L'église et le couvent rebâtis quelques mois 
après subsistèrent jusqu’à la Révolution française. A cette 
époque, un de ses religieux, le Père Legoff fit partie du 
nouveau conseil municipal, les bâtiments furent trans- 
formés en prison et la rue qui portait le nom des Mi- 
nimes fut appelée rue Constitutionnelle (4). | 

Pour compléter enfin la liste des maisons qui relevaient 
de l'autorité du Père provincial résidant au monastère 
de Lyon, il reste à nommer celles de Moulins et de 
Vienne. | 

Le premier de ces couvents fut établi grâce à l'in- 
fluence et au zèle d’un religieux de l'Ordre, le Père Jean 
du Buisson, théologien distingué, qui pour doter sa ville 
natale d’un monastère sollicita des Prémontrés la dona- 
tion d'un prieuré. 

Le prince de Condé accepta de placer sous le patro- 
nage de son grand nom la fondation nouvelle ; plus tard 


(1) Cfr. Histoire de Roanne pendant la Récolution, par Francisque 
Potier — Roanne, 1868 

M. Guillien, dansses Recherches historiques surRoanne et le Roan- 
nais, publiées par M. Coste (Roanne, Durand, libraire, 1863), a in- 
séré une pièce tirée des archives municipales et constatant un ar- 
rangement entre le provincial des Minimes et les fondateurs du cou- 
vent de Roanne. F2 copiant le texte de ce contrat, l’auteur a mal 
lu les noms des religieux qui sont intervenus comme témoins. Voici 
comment ils doivent être rétablis: Jacques Harel, provincial, Pierre 
Chambard, Anthoine de Billy et non Anthoine Pibilly, François 
Lagresie, pour Franc. Lagusile, Laurent Piunello, au lieu de Laurent 
Pionilles et enfin Pierre de La Mure. 

Les archives départementales de la Loire ne contiennent qu’un 
seul document concernant ce couvent, dont le titre est ainsi conçu: 
Plan géométrique de la commune 7 is de Layette et de Brosse- 
Arnaud, situé au-dessus de l'hôpital sur le chemin de Lyon, legé le 
5 et 6 septembre 1163. : 

Les Minimes de Roanne possédaient là, bornés par le chemin ten- 
dant à Pradines, la rivière de Rhins, et la route allant à Lyon, plu- 
sieurs bois et terres, constituant deux assez vastes domaines. 
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il céda ses priviléges à la famille de la Guiche. Un des 
membres de cette illustre maison, François de la Guiche 
de Saint-Géran, maréchal de France, avait dans son tes- 
tament exprimé le vœu que la Palisse eût un couvent de 
Saint-François de Paule, et il avait laissé à cette inten- 
tion les sommes nécessaires. Moulins fut substitué à la 
Palisse et recut les legs et les obligations qui y étaient 
attachés (A). = 

Ce fut sur les instances et par la protection de l'arche- 
vêque, Monseigneur de Villars, que les Minimes entrèrent 
à Vienne 2). Logés d'abord dans une maison séculière, 
ils ne parvinrent qu'à grand peine à bâtir une véritable 
demeure monastique ; bien qu'en petit nombre, ils eurent 
souvent à supporter les atteintes d’une pauvreté extraor- 
dinaire. Le couvent, qui ne pouvait se suffire, fut vendu 
‘avant que la Révolution française n’éclatât, dispersât les 
religieux et vendît leurs monastères. 


L'abbé J.-B. VANEL. 


(A suivre.) | d 


mm GG 
(4) Chronicon minimorum. 
MONTS 857. Ancien Livre des chapitres générauæ et provinciaux, 
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HISTOIRE 
AMBARIAGUS 
VISORONTIA 


Dans son bel ouvrage publié récemment sous le titre 
de Géographie dela Gaule au VFsiècle, M. A. Longnon 
admet que les deux assemblées connues de la: nation 
Burgunde se tinrent à Ambérieu, (Ambariacum), ville 
située entre Lyon et Genève (1) dit-il, et il ajoute (2) 
qu'elle était la capitale traditionnelle des rois burgun- 
des. Il s'agissait probablement de celui des trois Ambé- 
rieu qui est situé entre Ambutrix et Ambronay et sur la 
rive droite de l’Albarine. Cet Ambérieu en Bugey, chef- 
lieu de canton, se trouve en effet entre Lyon et Genève, 
tandis que des deux autres : l'un est sur la rive droite 
de la Saône près d'Anse, et l’autre, Ambérieu en Dom- 
bes, est à vingt-cinq kilomètres au nord de Lyon et fort 
en dehors de la ligne de cette ville à Genève. 

Malheureusement, dans la carte de la Gaule, annexée 
à l'ouvrage de M. Longnon, le graveur a placé par inad- 
vertance cet Ambariacus sur la rive gauche du Rhône, 
non loin de son confluent avec l'Ain et à environ qua- 
torze kilomètres au sud-sud-ouest d'Ambérieu 


(1) pages 70et 71. 
(2) page 78. 
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Or, on voit sur la feuille n° 169 de la carte de France, 
du dépôt de la guerre, un hameau nommé Æ#mblérieu 
juste au point choisi par le dessinateur, c'est-à-dire 
près de la grotte de la Balme, en Dauphiné, sur la grande 
route qui conduit à Crémieu et vis-à-vis le village de 
Saint-Vulbas. 

Mais il n’y a aucun rapport entre Ambérieu et Amblé- 
rieu, ce dernier hameau n'ayant à son avoir que d'avoir 
va dans son château la célèbre Claudine Miguot, la 
Lhauda, successivement épouse de Pierre d’'Amblérieu, 
trésorier de Dauphiné, de François de l'Hôpital, maré- 
chal de France, et de Jean-Casimir, ex-roi de Pologne. 

Dans sa Topographie historique de l'Ain, M. Guigue 
dit (1}, qu'il est très probable que c’est à Ambérieu 
en Dombes, que fut promulgué, en 501, le titre XLII de la 
loi Gombette et qu'une tradition constante et quelques 
historiens veulent que son chäteau aitété une des rési- 
dences favorites des premiers rois burgundes; cependant 
il n’y signale aucun indice de débris antiques, tandis 
qu'il dit qu à Ambérieu en Bugey on a trouvé, en 1854, 
des poteries et médailles d'Alexandre et de Probus à 
Maximien (2) et que des tombes et des objets antiques 
recueillis dans la commune donnent lieu de croire 
qu'Ambérieu était une station à l'époque Gallo-Ro- 
maine. | à 

Ce qui a probablement contribué à faire adopter à M. 
Guigue, Ambérieu en Dombes pour l'#mbariacus des 
Burgundes c’est le voisinage de Savignieu auquel il attri- 
bue le Sarbiniacus, cité comme le lieu où l'évêque de 
Lyon, accompagné de plusieurs autres prélats (3), eutune 


(1) page 5 etp. XX VIII. 


(2) page XVII. 
(3) d'Achery, Spicil. T. V. p. 110. 
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conférence relative à l'Arianisme, avec le roi burgunde 
Gondebaud, qui revint le soir même à Lyon par la voie 
de la Saône dont Savignieu n’est qu'à huit kilomètres 4 
l'est et à cinq kilomètres à l'ouest d'Ambérieu en Dom- 
bes. 

Cependant ce retour de Sarbiniacus à Lyon, le jour 
même, par Gondebaud ne semblerait pas indiquer que cet 
Ambérieu là fût ure résidence ordinaire de ce roi, pas | 
plus que l'autre Ambérieu voisin, situé sur la Saône. 

It est donc plus à croire que l’Ambariacus des rois 
Gondebaud et Godemarétait Ambérieu en Bugey comme 
paraît le penser M. Longnon ; mais cet auteur, en attri- 
buant Sarbiniacus à Savigny en Lyonnais, près l'Arbresle, 
ne semble pas avoir eu connaissance de la notice histo- 
rique sur cette célèbre abbaye, publiée en 1853, par M. 
Aug. Bernard, en tête de son cartulaire et dans laquelle 
il réfute cette opinion émise déjà par M. Monfalcon, dans 
son Histoire de Lyon, en faisant remarquer que Savi- 
guy étant à plus de vingtkilomètres à l'ouest de la Saône 
et de Lyon, Gondebaud n'aurait pu se servir de cette 
rivière pour revenir à Lyon, et Aug. Bernard ajoute que 
Savigneu en Dombes était probablement le Sarbintacus : 
en question, opinion adoptée avec plus de raison par M. 
Guigue. 

M. Aug. Longnon se range à l'opinion de M. Carl 
Binding, auteur d'une remarquable histoire, dit-il, du 
royaume burgundo-romain, de 443 à 532, qui conjecture 
qu'Ambérieu, ville située entre Genève et Lyon, c'est-à- 
dire entre la capitale de Chilpéric l’ancien et la rési- 
dence de son neveu, Chilpéric le jeune, a dù être l'une. 
des étapes de la conquête burgunde, en 457 ; et qui fait 
observer avec raison, ajoute-t-il, qu'en 501, à l'époque à 
laquelle Gondebaud fuyait devant l'armée vistorieuse de 
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Clovis, comme une trentaine d'années plus tard sous le 
règne de Godemar qui défendait aussi contre les Francs 
l'indépendance de son peuple, il y eut une assemblée de 
la nation burgunde, et que ces deux assemblées, les: 
seules dont les documents nous aient conservé la mention, 
se tinrent à Ambérieu (Æ#mbariacum) [4). 

Il termine en disant qu'il est assez porté à adopter 
le sentiment de M. Binding d’après lequel le choix de ce 
lieu comme siége des assemblées de la nation burgunde, 
se rattacheraït à une tradition qui le faisait préférer à 
des cités plus importantes. | 

En résumé, il est à présamer qu'Ambariacus était 
à Ambérieu sur l’Albarine plutôt qu'à celui de la Dom-. 
bes (2). |  . 


VISORONTIA 
Voici ce que M. Longnon en dit : 
*« C'est dans un lieu de la ville de Vienne, nommé Vi- 


rontia ou Visorontia par les manuscrits de l'Historia 
« Francôrum, que les fils de Clotilde, Cledomir et Théo- 


(1) Page 71. L'assemblée tenue sous Gondebaud est indiquée 
par la souscription du titre XLAII de la loi Gombette « Data Amba- 
« riaco sub die III nonas septembris, Abieno V. C. consule » celle 
de Godemar par le titre CVII du même code: « Incipit capitulus 
« ques dominus noster gloriosissimus ‘Ambariaco in conventu 
« Burgundionum. » 


(2) Cotte opinion de M. le baron de Rostainga pour elle de nom- 
breuses probabilités et l'adhésion de savants écrivains. La Revue du 
Lyonnais l'a plusieurs fois soutenue, et avec d'autant plus de con- 
fiancs que nous avions pour nos et avec nous: M. Paul Guillemot, 
l'érudit secrétaire-général de la Côte-d'Or, M Rouyer, auteur de l'Er- 
cyclopédie sébusienne. ouvrage malheureusement inachevé ; l’Itindraire 
pittoresque du Bugey, par M. de Saint-Didier ; les Notes et documents 
pour servir à l'histoire de Lyon, par M. Péricaud: la Statistique de l'Ain, 
par M. le préfet Bossi, la plupari des dictionnaires de géographie et 
au-dessus d'eux comme avant eux: le père Mabillon, l’Art de vérifier 
les dates, var les Bénédictins de Saint-Maur : l'Histose de Bourgogne, 
de Milles et enfin la tradition. Il est permis de regarder l'Ambéricu en 
Bugey comme celui de la loi Gombette, quand on a pour soi de telles 


autorités. 
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« doric firent leur jonction, lors de l'expédition des Francs 
« contre les Burgundes ; c’est là enfin qu'ils livrèrent 
« bataille à Godemar et que Clodomir périt dans la lut- 
« te (1). 

Les raisons qu’il donne pour attribuer ce lieu à Véze- 
ronce, canton de Morestel (Isère) paraissent plausibles, 
mais jé veux cependant signaler deux autres Vézeronce 
qui n'ont pas, je crois, attiré l'attention jusqu'ici. 

Sur la feuille de Lyon n° 168 de la carte de France du 
dépôt de la guerre, on voit un ruisseau du nom de Veze- 
rance se jeter dans le Rhône en face de la ville de Vienne 
entre Sainte-Colombe, faubourg antique de cette ville, et 


un village du nom de Saint-Cyr. 


Si ces deux vocables chrétiens sont postérieurs à cette 
lutte, l'un des deux endroits aurait pu porter le nomres- 
té au cours d’eau et ce pourrait être là que Clodomir 
aurait été tué et cela justifierait ainsi l'expression {{ocus 
urbis Viennensis (2), quoique M. Longnon se serve 
précisément de ce passage (3) pour montrer que, dans 
Grégoire de Tours, le mot urbs désigne souvent le terri- 
toire de la cité. 

Maintenant nous devons à M. C. Guigue la connais- 
sance d’un autre Veseroncia, et voici ce qu'il en dit (4) 
d’abord dans sa savante Topographie historique du dé- 
partement de l'Ain, 1873. 

« Virisieu ou Verizieu, hameau de Briord — Ce ha- 
« meau, dans lequel on a déjà recueilli plusieurs inscrip- 
» tions antiques et notamment des inscriptions chrétien- 
» nes, mérite d'être étudié d’une manière toute spéciale 
» par nos archéologues. 


(1) Page 435. 
él Historie Francorum L. III C. VI. 
â) Pare 436. | 
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« Je soupçonne que c'est à Virizieuqu'existait l'abbaye 
» mentionnée comme étant à Briord, dans un document 
du X1° siècle; que cette abbaye s'appelait aussi Vese- 
» roncia au VI* et au VIT* siècle ; qu’elle était sous le 
» vocable de saint André, et que c'est là que mourut 
» Charles le Chauve. » | 

Dans le précis historique au chapitre: Epoque Bur- 
gundo-Franque, M. C. Guigue reproduit (1), douze ins- 
criptions chrétiennes numérotées, 110 à 121, et ajoute 
que (2) : « La présence de ces douze inscriptions à Briord, 
» où elles ont été successivement trouvées, témoigne que, 
» dès le Vesiècle, le christianisme y était déjàflorissant ; 
» d’un autre côté, la double mention dans les n°* 110 et 
» 115, d’un prieur de Veseroncia, rapprochée de ce fait 
» relevé par un cartulaire, qu'au XI° siècle existait à 
» Briord une abbaye, autorise à croire que ce Veseron- 
» cia est aujourd'hui Vertsieu. ; 

Ce Veseroncia situé sur la rive droite du Rhône, près 
de Briord (Ain), n’est qu'à vingt-deux kilomètres au sud 
d’Ambérieu sur Albarine, l’ancienne capitale tradition- 
nelle des rois Burgundes et où ont eu lieu les deux as- 
semblées de la nation burgunde. | 

D'après tout ce qui précède, on peut tout aussi bien . 
admettre que c’est là que fut tué le prince mérovingien, 
en 524, | | 

Baron de RosTAING, 
Membre de la Société Littéraire, Historique 
et Archéologique de Lyon. 


8 avril 1878. 


(1) pages XXIX et XXX. 
(2) page XXI 


JOURNAL 


DES . 


NOUVELLES PARIS 


de 1734 à 1738 (1). 


La mode était jadis aux nouvelles à la main. Les gens du 
monde étaient aussifriands des bruits parisiens au xvi1!' siècle 
que le sont leurs petits-fils aujourd’hui. Mais il n’y avait ni 
Figaro, ni Gaulois, ni Paris-Journal, et les grands sei- 
gneurs et les hauts fonctionnaires seuls pouvaient se donner 
le luxe d’un gazetier à leurs gages pour les tenir au courant 
des cancans dela ville et de la cour, du théâtre et des arts. : 
Un certain nombre de ces curieux documents ont déjà été 
publiés et ils ont toujours été accueillis avec faveur, parce- 
que toujours ils ont fourni de curieux et piquants renseigne- 
ments. M. Campardon a édité le Journal du Champenois Bu- 
oat qui s’étend de 1715 à 1723. M. de Lescure nous a donné 
le Journal de Mathieu Marais, de 1715 à 1737, si important 
pour l’histoire du siècle dernier; — et la Correspondance 
écrite de 1777 à 1792. Nous n’avons pas la prétention de pro- 
duire pour la première fois un document d’une aussi grande 
valeur, mais cependant nous lui en croyons une assez sé- 
rieuse, parce que le rédacteur insiste particulièrement sur un 
sujet assez délaissé par les chroniqueurs de cette période, 
celui des petits faits concernant les spectacles, les artistes et 
les livres nouveaux. | | 


(2) Biblioth. nat. Paris, Franca, n° 1369 
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Ce manuscrit, composé de lettres autographes, mais non 
signées, adressées d’après une note moderne dont nous allons 
prouver l’inexactitude, à l’intendant de Lyon M. Poulletier, 
est conservé à la Bibliothèque nationale sous le n° 13694 du 
supplément. 

Une: note de la main de M. de Monmerqué les attribue à 
Bergès l’un des correspondants de Voltaire, mais cette dési- 
gnation ne peut être conservée: il résulte en effet de recher- 
ches minutieuses dues à l’obliseance de M. de Valous, le sa- 
vant érudit lyonnais, que ce nom ne figure pas sur la liste 
des membres de l’Académie des sciences de cette ville; il ne 
figure pas non plus sur la liste des membres de l’Académie 
des inscriptions et cependant notre auteur anonyme nous 
parle, dans sa lettre du 1* mai 1734, de son discours sur 
linfaillibilité du Pape, prononcé devant cette compagnie. 
Il avait des attaches directes avec Lyon où demeurait son beau- 
frère, M Bourgeat pour lequel il réclame contre un sieur 
Nicolo la bienveillance de son correspondant. Mais ce ren- 
seignement ne nous procure aucun éclaircissement: « le 
nom ‘de cet épistolaire, dit M. de Valous, après lequel on 
ne peut espérer rien découvrir, est un mystère que. je re- 
nonce à expliquer, quant à présent. » Dans Ja lettre du 
12 février 1735, il parle d’un gentilhomme de la princesse 
de Modène, le marquis de Bologuiny qui était frère de 
la mère d’un oncle de sa femme. Nous ne croyons pas non 
plus que ces lettres soient adressées à M. Poulletier, 
intendant à Lyon de 1730 à 1738, puisque dans une lettre, il 
annonce à son correspondant la mort en couches dela propre 
fille de ce haut fonctionnaire, ce qui évidemment Re 
cette attribution. 

Notre anonyme tenait beaucoup à ses éhicniquess nous 
verrons à la fin qu'il se montre froissé de ce que son protecteur 
mait pas cru devoir recourir à lui seul. A ce moment d’ail- 
leurs il se décourage en voyant échouer ses tentatives pour 
obtenir un intérêt dans les Fermes et il annonce son retour 
à Lyon, ce qui met fin naturellement à ses envois. 

Nous reproduisons textuellement ces lettres, nous bornant 
à retrancher quelques pièces de vers qui ont été publiées 
depuis dans des recueils connus, comme l’Habit ne fait pas le 
moine, de Piron, le morceau de Gresset sur la Paresse, la fable 
du Solitaire de Grécour, la Mule du pape de Voltaire et plu- 
sieurs autres également imprimées. 


C'° E. de BARTHÉLEMY. 
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PL TL" 
fer mai 1734. 


Soit dit entre nous, on crie beaucoup dans ce pays con- 
tre M. de Fontanieu (1) et l’on publie hautement qu'il est 
en partie cause de ce que nous n'avons pas prévenu les 
Allemands dans le passage du P6,par le défaut de farines 
et que l’armée est en danger imminent de mourir de 
faim... Je tiens cela d'une personne à qui M. le garde des 


sceaux a fait voir une lettre que lui écrit M. de Fontanieu 


à ce sujet qui est des plus touchantes et qui rejette la 
faute sur le sieur Pouget, général des vivres, qui pourrait 
très mal passer son temps en ce pays là... Les Académies 
des sciences et des belles lettres ont fait leur rentrée 
d’après Pâques à l'ordinaire. Le prix de celle des sciences 
fut partagé entre deux ouvrages entre lesquels l’Académie 
n’osa décider, peut-être que la qualité des concurrents 
fut le motif dé l’indécision: les deux rivaux étaient MM. 
de Bernouilly père et fils. (2) 

M. Pajot Dosembray (3) lut la description d’une ma- 
chine de son invention propre à connaître les vents, leur 
durée, leur force, leur violence: elle est à roue, à poids 
et à pendule. On fut content des explications que l’auteur 


(1) Maître des requêtes, fils d’un homme qu’on a vu laquais, dit 
Murais, marié, en 1724, à M'i de MAUR E Il devint intendant de 
Grenoble, conseiller d’État et mourut en 1764: c’est à lui que l’on 
doit l’une des plus précieuses collections manuscrites de la Biblio- 
thèque nationale. Il était alors intendant à l’armée d’Italie. 

(2) Nicolas, mathématicien, né à Bâle en 1687, mort en 1759, auteur 
d'ouvrages importants. — Daniel, médecin et également mathéma- 
ticien, né à Groningue en 1700, mort en 1782. Reçu à l’Académie 
des sciences en 1728, après y avoir été couronné dix fois, dont une 
fois avec son père qui ne lui pardonna jamais. 

(3) Louis Pajot, natif d’Ons-en-Bray, savant mécanicien (1678-1754) 


directeur général des postes après son père, reçu académicien hono- 


raire en 1716. L’instrument dont il est question, l'A némomètre, servait 
à marquer de lui-même sur le papier non-seulement les vents qu'il a 
fait pendant 24 heures, et à quelle heure chacun a commencé et 
a fini, mais aussi leurs différentes vitesses ou forces relatives. 
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en donna. M. de Réaumur parla ensuite des congélations 
artificielles. Il propose une méthode nouvelle de faire les 
glaces à beaucoup meilleur marché: il parle de quelques 
autres expériences, tel, par exemple, que scavoir jusqu’à 
quel degré certains animaux peuvent supporter le froid ; 
les chenilles ont été les plus inaccessibles, les ayant trouvé 
au sortir de l'expérience aussi flexibles, aussi animées 
qu'auparavant. M. Morand finit la séance par un discours 
sur l'anatomie, que vous me permettrez de ne point vous 
rapporter. | 

L'ouverture de l'Académie des Belles-lettres se fit aussi 
par la distribution d’un prix que fonda l’année dernière 
M. le président de Nainville, et que M. Lebœnf, chanoi- 


‘ne d'Auxerre, fut recevoir avec une glorieuse confusion 


des mains de M. le cardinal de Polignac. L'abbé Banier (1) 
nous lut des réflexions sur la météorologie que personne 
n’entendit à cause de sa mauvaise prononciation. L'abbé 
Sallier (2) prit sa place et parla de la découverte qu'il 
a faite à la bibliothèque du roi d'un manuscrit intitulé : 
Recueil de poësies de Charles duc d'Orléans. Il prétendit 
que ce poëte royal devoit avoir la préférence sur Villon, 
le père des poëtes, non seulement par son ancienneté, 
mais à cause de la délicate simplicité de sa poësie...... 

On envoya lundi de la semaine derrière une lettre de 
cachet à M. de la Briffe, intendant à Dijon, pour faire 
arrêter et conduire Voltaire dans la prison d'Ossone, mais 
il a été averti par un courrier extraordinaire que lui 
envoya un de ses amis. On ne sait pas encore quel parti 


na Antoine Banier, auvergnat (1673-1741), admis à l’Académie en 


(2) Claude Sallier, bourguignon (1685-1761), admis à l’Académie en 
1715. Son travail sur mA sies de Charles d'Orléans parut dans le 
tome x111 des Mémoires de la Compagnie, en 1740. De 1739 à 1753, il 
rédigea six volumes de Catalogues de la Bibliothèque royale. 
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il a pris: on lui conseillait celui de l’obéissance, mais je 
ne crois pas qu’il l'ait suivi..... (1) 

Mai 1734. 


Les nouvelles sont toujours très-incertaines du côté de 
la Pologne , tout ce qu'on sait, c'est que l’on presse le 
siége de Dantzick avec beaucoup de vivacité et que 
nous nous préparons à lui envoyer un secours qui, sans 
doute, arrivera trop tard. M. Duguay-Trouin est réelle- 
ment parti et les régiments de Blaisois et de Bigorre em- 
barquent. Le bruit avait couru que le roi était hors de 
Dantzick à la tête d'un corps de troupes. mais la nouvelle 
était fausse comme le sont la plupart de celles qui vien-- 
nent de si Icin. (2) On ne sçait encore rien d'Allemagne, 
nous n’avons pas encore passé le Rhin. Le prince Eugène 
y est avec 25,000 hommes. On assure que le Palatin, l’E- 
lecteur de Bavière et de Cologne n’attendent que nous pour 
se déclarer. On mande qu'il y a beaucoup de maraudeurs 
dans notre armée et que M. le maréchal de Berwick en a 
fait pendre cent, tout d’une venue, pour faire un 
exemple. Nos princes du sang ont reçu, ces jours-ci, 


(1) Cette mesure de rigueur fut motivée par la publication de 
Lettres philosophiques dont Voltaire chercha, selon son habitude, 
à désavourr la paternité dès qu’elles furent amprimées. Le gouver- 
nementeut cependant beaucoup de peine à découvrir l’auteur: des 
amis influents avaient vainement ess:yé de conjurer l'orage, mais 
d’Argental envoya à Voltaire un exprès assez à temps pour qu'il 
püt prendre la poste le 6 mai et se refugier à Cirey. 


(2) Stanislas Leksinski avait essayé de prendre possession de la 

récaire royauté à laquelle les Polonais l'avaient élu : il gagna 

antzick et y fut promptement assiégé. Le gouvernement français 
y envoya un secours dérisoire à la tête diduel se fit tuer le vaillant 
comte de Plélo, notre ministreen Danemarck (Voir le comte de Plélo 
par M. Rabhery, 1 vol. in-8. Paris, Plon, 1876). 

Jamais le cardinal ne songea à envoyer d’escadre sous les ordres 
de Duguay-Trouin : il le promit sans cesse, l’annonça même officiel- 
lement pourles premiers jours de mai. 1] expédia uniquement trois . 
bataillons des régiments Périgord, Blaisois et la Marche sur deux 
vaisseaux, lesquels mirent à la voile le 15 avril 1734. 

l 
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un ordre de ne point partir pour l’armée que le roi ne le 
leur ait ordonné. On interprète cet ordre de différentes 
facons, les uns pensent que c’est une marque que les né- 
gociations se perfectionnent, les autres affirment que 
c'est M. de Berwick qui a prié le roi de ne les faire partir 
que le plus tard que l'on pourrait et quand quelque expé- 
dition rendrait leur présence nécessaire.Le prince de Cari- 
gnan (4) n'a pas été fâché de ce prétexte et quoique cet 
ordre n'ait point été pour lui, il se l’est réputé envoyé, et 
il ne partira point qu'il n’ait trouvé quelqu'un qui lui 
prête de l'argent pour faire la campagne. Ses équipages 
sont cependant tout. prêts et en bon nombre. En atten- 
dant son départ, le prince a trouvé le secret de faire du 
verre malléable ; il en a fait l'expérience et j'en ai un 
échantillon. On pourra à l'avenir, si ce projet réussit, 
rouler ses glaces et ses trumeaux. comme on fait une ta- 
pisserie. 

M. de Montboissier, (2) capitaine commandant des mous- 
quetaires noirs, a eu un différend avec le comte du Pont. 
Château (3), premier lieutenant de la compagnie. 
L'usage est que quand la compagnie marche par déta- 
chement, comme elle l’a fait en cette occasion, c’est tou- 
jours le lieutenant qui commande et la commission est ex- 
pédiée en son nom. M. de Montboissier avait fait changer 
et expédier le brevet en son nom. Le lieutenant s'étant 


(1) Victor-Amédée, fils d'Emmanuel et d'Angélique d'Este ; il était 
lieutenant général au service de France. 

(2) Philippe de Beaufort Canillac, marquis de Montboissier, capitaine 
lieutenant de la deuxième compagnie de mousquetaires du roi le 2 avril 
1725, lieutenant-général en 1:65. Il épousa une fille qi comte de Maillé. 
11 mourut à Pont-de-Château en 1765. 

(3) Philippe-Claude, fils du précédent, sous-lieutenant de Ja même 
compagnie, depuis lieutenant-général et. . chevalier des ordres. 
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plaint etayant prouvé l'usage, on avait remis la com- 
mission en son nom. L'aide. major, chargé de la remettre 
à M. du Pont-Château, l'ayant remise à M. de Mont- 
boissier, celui-ci reconnut le changement, et inspiré par le 
conseil de Madame sa femme qui fait le détail de la com- 
pagnie, à ce qu'on prétend, alla solliciter les ministres de 
rechanger, de nouveau, le brevet, ce qu'il obtint par la 
sollicitation de sa femme qui a beaucoup de crédit. M. de 
Pont-Château a dissimulé, en partie, son ressentiment 
avant de partir, et s'est contenté de dire à M. de Mont- 
boissier qu'il aurait peut-être l'avantage de le voir en Al- 
lemagne, mais, à la première couchée, il a changé les 
fourriers que M. de Montboissier avait nommés et pour 
récompenser l'aide-major de son faux zèle et d'avoir re- 
mis à M. de Montboissier la commission, il l’à mis régu- 
lièrement tous les jours, .en arrivant au gîte, aux arrêts, 
jusqu'à ce que la compagnie soit en marche. 

La promotion de colonels fait tous les jours quelques 
nouveaux mécontents. M. le marquis de Caumont a été 
du nombre et tout ce que le cardinal a pu dire à la du- 
chesse de la Force, pour l'empêcher de se retirer, a été 
inutile. — Que ferez-vous de votre fils, à son âge, lui a 
dit le ministre ? — Il chassera toute 14 journée, et vous 
savez, monsieur, que c'est le meilleur conseil qu'on puisse 
donner aux enfants. 

Mai 1734 


Voltaire, qui avait pris la précaution de se retirer à 
Monieu, chez M. le prince de Guise, à l'occasion du ma- 
riage de M. le duc de Richelieu, avant de délivrer l'édi- 
tion de ses lettres philosophiques au public, est dit-on, 
passé dans le pays étranger dans la crainte d'une retraite 
à la Bastille dont M. le garde des sceaux l'avait menacé 
et qui aurait convenu à merveille pour le préparer à faire 
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les Pâques ; ces lettres qui é‘oient hors de prix dans les 
commencements, se vendent encore 6 fr.; elles sont plei- 
nes d’esprit, mais un esprit de fanatisme et d'indépendance 
tempérée et spirituelle qui révolte jusqu'à ses amis. Je re- 
garde cet ouvrage comme un chef-d'œuvre de vanité de sa 
part et par lequel ila voulu faire voir qu'il était un homme 
universel, mais ila tout au plus fait connaître qu'il avait des 
idées de toutes les sciences, n'ayant fait qu’écrémer légè- 
rement celles dont il a parlé, et il a appris à ceux qui ne 
le connaissaient pas qu'il n’a aucune religion. Il paraît 
une petite brochure qui est très-rare et que l'on ne peut 
avoir que très-difficilement. C'est une rétractation de 
l'athéisme par M. Boindin qui est un des hommes de 
Paris qui a le plus d'esprit et le moins de religion (4). 
C’est lui qui a fait cette réponse à un provincial qui, 
l’entendant nommer, lui demanda si c'était ce M. Boindin 
qui ne croyait pas en Dieu. A quoi ce M. Boindin ré- 
pondit : Je fais plus, je le prouve. M. Boindin dans ses 
écrits abjure ses erreurs. Comme c'est un ouvrage sup- 
posé sous son nom, M. Boindin publie que c'est quel- 
que janséniste qui lui a joué ce tour-là, car quoique 
M. Boïindin passe pour n'avoir pas de religion, il ne 
laisse pas que d'être un moliniste des plus zélés. 

M. de Laon continue toujours ses fureurs ecclésias- 
tiques : il vient de donner un mandement par lequel il 
excommunie tous ceux qui liraient des arrêts du parle- 
ment qui n’a pas laissé que d’en rendre un qui condamne 
ledit mandement à être brûlé par la main du bourreau. 


(1) Nicolas Boindin (1677-1761), d'abord mousquetaæire, puis reçu à 
* l'Académie des inscriptions en 1706 ; son athéisme lui ferma la porte de 
l'Académie française. Voltaire le cé!ébra sous le nom de Bondon dans 
son Temple du goût. Les honneurs de la sépulture lui furent refusés. 
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Le curé de Saint-Paul se démet de sa cure peur son neveu 
. et on prétend que la place de précepteur de M. le Dau- 
phin lui est assurée. Comme sa morale est douteuse et 
qu'on ne sait si il est janséniste ou moliniste, on l'a 
choisi exprès pour ne donner le triomphe à aucun parti. 
L'affaire du marquis de Ménars est jugée, il demeure in- 
terdit avec un conseil, et son épouse sa tutrice, mais sans 
maniement de deniers ; ce n'est pas ce qu'elle voulait. 
Dominique de la comédie italienne est mort (4). 
L'affaire de la princesse de Nassau (2), sœur du mar- 
quis de Nesle, se poursuit vivement, mais il vient d'arri- 
ver un petit incident qui ralentira un peu les poursuites ; 
je ne sçay si vous savez que ladite princesse, femme de 
bien, qui se gouverne bien, est accusée d'adultère par un 
complot formé entre le prince de Nassau, son mary, et le 
marquis de Nesle (3), son frère,qui se sont flattés que par la 
conviction de ce crime, ils la dépouilleront de sa dot et la 
partageront ensemble. La princesse qui sait bien qu'elle 
ne pourra jamais justifier une conduite qu’elle prend trop 
peu de soin de colorer, vient de donner une requête pour 
faire diversion par laquelle elle expose que le marquis de 
Nesle, son frère, a deux fils et que ne prenant aucun soin 
de leur éducation depuis leur enfance pour les soustraire 
à leur état et les priver par ceite obscurité des biens qui 
doivent leur revenir par leur naissance et pour en favo- 
riser le marquis de Maillé, son gendre, et attendu la 
dissipation dudit seigneur, elle conclut par ladite requête 


(1) Pierre Biancolelli. né en 1681, fameux arlequin de l'ancienne 
troupe et auteur de nombreuses farces. 

al Charlotte de Maillÿ-Nesle, mariée en 1711, à Emmanuel, prince 
de Nassau-Siégon, elle n'eut qu'un fils né en 1722. 

(3) Louis de Mailly, marquis de Nesle, marié àj mademoiselle de Ma- 
zarin , iln'eut qu'un fils mort au berceau et cinq filles, Mess de Vintimil- 
le, de Rubempré, de Brancas-Lauraguuis, de Flavacourt et de Chateau- 
rou:. 
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qu'il soit interdit et qu'il soit prélevé sur la jouissance 
desdits biens une pension de 20,000 livres pour fournir à 
l'éducation desdits fils, et afin que le marquis n'ait aucun 
droit sur les deux fils auxquels il ne s'attendait point, 
elle lui a envoyé leur acte de baptistaire, avec une . lettre 
des plus sanglantes où elle leur marque pour époque de 
leur naïssance le temps le plus chaud des amours de sa 
femme et du prince de Soubise. Les enfants avaient été 
confiés à la princesse de Nassau qui les avait fait élever 
incognito et qui les a actuellement chez elle et qu'elle 
fait voir à tout le monde. Ainsi, vous voyez que le palais 
nous fournit toujours quelques scènes amusantes. 

Il y en eùt une les jours passés à la grande Chambre de 
fort comique ; il y a eu un procès entre le curé de la Mag- 
delaine du faubourg Saint-Honoré et son vicaire qui a 
abusé de la confiance de son amy pour jetter un dévolu 
sur son bénéfice : le curé a pour protecteur les harangè- 
res du faubourg qui l'adorent et qui sollicitent vivement 
pour lui.Ïl ya quelques jours que cette affaire étantapellée 
les harangères vinrent au nombre de cinquante dans le 
parquet et se jettèrent à genoux devant le premier prési- 
dent pour lui demander juste arrêt avec une cacaphonie de 
sons lamentables qui formait une unisson tel que vous 
pouvez vous imaginer. M. Portait eut bien de la peine à 
les faire relever et à s’en débarasser, mais en se relevant, 
la conducttice de la bruyante troupe lui dit : 

— Mordiè, Monsieur, accomodez-vous, mais si vous nous 
donnez le b..…. de vicaire, nous le tuerons, je vous en 
avertis... Il y eut du tapage entre les exempts de la 
police le jour de l'anniversaire de M. Paris, à Saint-Mé- 
dard, et un conseiller au Parlement nommé M. Clément. 
Cet exempt, ayant voulu faire sortir un avocat qui s’ap- 
prochait trop du petit cimetière de M. Pâris, M. Clément, 
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qui était de garde, avec d'autres conseillers qui avaient 
été envoyésce jour là pour veiller à l'intérêt des frè- 
res, car c'est ainsi que se nomment les sectaires de M. 
Paris, M. Clément, dis-je, parla avec autorité à l'exempt 
qui se moqua de lui, ce quiayant obligé les conseillers à en 
venir aux voies de fait etayant pris l'exempt par la cravat- 
te, il en reçut un coup de poing au visage. On a décrété 
contre l'huissier qui s’est mis prudemment à couvert... 

L'arrêt du conseil que je vous envoie, vous paraîtra ex- 
traordinaire puisqu'il est sans exemple qu'on ait besoin 
d’un arrêt du conseil pour prendre acte d’une déclara- 
tion ; il me paraît cependant, par les termes de cette dé- 
claration où la restriction mentale joue son jeu par l'em- 
brouillement de l'interprétation, que les Jésuites se rapro- 
chent de notre facon de penser sur l'autorité du pape’: et 
il ne me paraît pas là aussi infaillible qu'ils nous le donnent 
à l'ordinaire. Si cette déclaration était venue six mois 
plustôt, je m'en serais bien appuyé pour autoriser ce que 
j'eus la hardiesse de lâcher dans mon discours à l'acadé- 
mie contre l'infaillibilité du pape que je respecte d'ail- 
leurs infiniment... 

L'affaire de la princesse de Nassau, dont je vous ai 
parlé dans la précédente lettre, est poursuivie avec 
vigueur ; elle a été, du reste, suivie de prise de corps 
avec le nommé Mingot; le marquis de Boursain, autre- 
fois officier aux gardes et Bonnivet, jadis complice, 
officier des mousquetaires, qui sont du nombre de ses 
amoureux, ont été décrétés d’être assignés.pour être ouy. 
Il est inoui.que ce soit un frère qui soit le moteur d’une 
pareille affaire. On dit que Mr° de Nassau veut ruiner 
tous les conseillers mariés, parce qu'elle prétend que 
toutes leur femmes étant dans le même cas, les maris ne 
peuvent être juges et parties. | 
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Ce 12 février 1735. 


J'aurais voulu dès mon arrivée avoir un volume de 
nouveautés à vous envoyer, mais six mois d'absence dé- 
rangent bien les idées et il faut du temps pour se remet- 
tre au fait de son Paris.... J'ai retrouvé Paris comme je 
l'avais laissé, c’est-à-dire avec beaucoup de goût pour le 
plaisir dans le temps même qu'on est le moins en état d'y 
satisfaire... Vous savez que M. de Noailles va comman- 
der l’armée en Italie (4).Le public regarde ce changement 
comme une faveur, mais les spéculatifs le regardent 
d'un œil bien différent. M. de Noailles était le seul homme 
à la cour qui put donner de l’ombrage au substitut du car- 
dinal: on ditque cet éloignement estun trait de sa fine poli- 
tique etqu'il ne l'a fait passer les monts qu'afin de détour- 
ner le coup qu'ilaurait pu lui porter dans le cas d’un acci- 
dent que le grand âge du ministre donne lieu tous les jours 
d'appréhender. Le maréchal en a été la dupe, mais on dit 
sa mère plus habile, car on dit que le général lui ayant 
écrit une lettre pour lui apprendre l'honneur que lui fai- 
sait S. M., elle lui a répondu en quatre paroles. « Je 
vous souhaite, mon fils, toute la fermeté et le courage 
nécessaires pour soutenir l'honorable exil qu’on vous a 
préparé. » On compte que M. de Coigny ne jouira pas 
longtemps de l'honneur de commander l’armée du Rhin, 
et que cet honneur regarde M. de Bellisle sous les ordres 
du comte de Clermonten qualité de généralissime.Ce qu'il 
y a de certain, c'est que ce prince prend beaucoup de 
goût pour ce métieret qu'il fait sa cour au garde des 


, 


(1) Il mourut, en 1737, à l’âge de vingt ans, colonel d'un régiment de 
son nom, sans avoir été marié, 
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sceaux. Vous ‘savez peut-être qu'il a remercié Moncrif 
qui était le secrétaire des commandements, qui est bien 
heureux d’avoir obtenu par sa protection une place à 
l'académie française; car, comme il n'aura plus rien à 
faire, il sera assidu à sa séance et les jetons de présence 
le dédommageront des appointements. On dit plusieurs 
raisons de sa disgrâce, mais la vraie est que madame la 
duchesse, la mère, lui ayant demandé un état des dettes 
les plus pressées du comte, il le fit avec son maître et 
cet état ne montant qu’à 50,000 livres, Son Altesse lui 
dit qu'il fallait le recomposer et le monter jusqu'à 80, et 
que les 10,000 écus de surplus seraient pour faire un pré- 
sent à Camargo. Mais Moncrif, abusant de la confiance 
de son maître, fit part du compte à madame la duchesse 
qui l’a sacrifié, car le pauvre Moncrif a été instantané- 
ment expulsé sans espérance de retour. Sa place qui de- 
vient un objet plus considérable par les idées que la cour 
a sur ce prince, est briguée et sollicitée par tous les beaux 
esprits de Paris, mais on ne sait encore qui l'obtiendra. Le 
bruit court que les Anglais se sont déclarés contre nous 
et que M. de Montmorency commandera un corps en 
Flandre, mais cela demande confirmation. On parle du 
mariage de la fille du maréchal avec M. de Lauzun, 
fils du duc de Gontaut; celui de M. des Forts avec made- 
moiselle d’Aligre, la :adette, est sûr (4). On parle aussi 
de M. de Fargis, surnommé l’Escarpin, qui, à la veille, 
de la guerre était capitaine de gendarmerie, pour remplacer 
M. de Plélo dans l'ambassade auprès du roi de Danemarc. 
On nous promet deux nouveaux maréchaux de France, 


(1) Marie-Catherine, fille du président d'Alègre et de Madeleine de 
Boivin, mariée le 21 février 1735 à Robert le Pelletier de Saint-Fargeau. 
maitre des requêtes, fils de M. des Forts, contrôleur général. 
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le duc d’Antin et M. de Charot, non pour augmenter nos 
armées, mais pour renforcer le conseil 4). M.de Fimarcon 
(2) s'est plaint hautement de ce que l'on a donné l'inspec- 
tion qu'avait M. de Biron à M. de Montconseil ; il ne se 
cache pas pour dire que c’est un j...……. f.......; On assure 
même qu'il l'a dit à S.M. M. de Montconseil est un gentil- 
homme qui a été page de Louis XIV et qui doit sa fortu- 
ne au bonheur du jeu et à sa femme qui est fille de Mr*de 
Cursé, chez qui toute la cour joue toute la nuit pour ne 
pas dire quelque chose de plus. On appelait son régiment 
Je régiment de Biriby, parce que l'on prétend qu'il l'a 
gagné à ce jeu-là : ce qu il y a de certain, c'est qu il a du 
cœur. Il ne put se dispenser d’avoir une affaire avec M. 
de Fimarcon qui, de l'air aisé dont il débite son panégy- 
rique, ne paraît pas l’appréhender. M.de Langeron (3) a eu 
une dispute au bal dernier avec un capitaine d'infanterie 
nommé Gabriel (4, fils du directeur des bâtiments du roi, 
il y a eu quelques coups de coude donnés dans la presse: 
où leur a donné des gardes et les maréchaux leur ont dé- 
fendu la voie de fait, et cela jusqu’à la première rencon- 
tre.On ne parle plus de la constitution. Les convulsion- 
aires jouent encore un rôle sur la scène,mais la connais- 
sance qu on en a donné au parlement fait espérer qu'on 
verra bientôt le dénouement de cette farce. Vous avez 
sans doute oui parler du prophète Elie qui a formé ici une 
secte dont l'exercice est assez singulier. On se rassemble 
hommes et femmes sans distinction dans un lieu souvent 


(1) Ni l'un ni l’autre ne furent nommés. | 

(2) Aïmeric de Cassagnet, marquis de Fimarcon, maréchal de camp, 
dernier de ce nom, il le laissa à son neveu. M. de Preissac 

(3) Charles Andrault, marquis de RES fils du maréchal, il devint 
en 1762 lieutenant général. 

(4) Fils du célèbre architecte. 


442 JOURNAL DES NOUVELLES DE PARIS 


obscur et là on y célèbre des mystères . . . . . 

L'URSS ae de à Lo prophite ta le 
Bastille et le trésorier nommé don Augustin a prudem- 
ment emporté la caisse en Hollande, laquelle, est assez 
bien garnie. | 

Les spectacles sont assez languissants. L'Opéra en est 
toujours à sa langoureuse /Zphigénie (1)et où la Maure et 
Chassi (2) qui en sont l’ornement, font encore bien regretter 
Journet (3) et Thévenard (4). On prépare pour la première 
semaine de Carême Deidame ou l'Éducation d'Achille par 
Danchet et Campra : le prologue sera l’apothéose de Qui- 
nault et de Lulli. La Comédie française donne une pièce 
nouvelle qui a un succès prodigieux tant par la singu- 
larité du fond que par l'esprit, les sentiments qui yrègnent 
de toutes parts, quoiqu'elle pêche d'ailleurs contre la 
vraisemblance et que les incidents en soient tous forcés, 
et sans action ni intrigue: Un jeune seigneur inconstant 
et infidèle à son épouse, se trouve à la campagne avec 
elle, et il s’avise d’en redevenir amoureux, mais le pré- 
jugé à la mode qui fait une honte aux grands de montrer 
une passion qui n’est faite que pour la bourgeoisie, l'empê- 
che d’en faire l’aveu à sa femme, et pour satisfaire en quel- 
que façon à son goût, il lui donne des fêtes et l'accable de 
présents anonymes, ce qui commence .ènêtre pas très 
vraisemblable : il fait confidence de ses transports à un 


(1) Iphigénie en Tauride, tragédie-opéra, commencée par Duché et 
Desmarets, achevée par Danchet et Campra, jouée en 1704. 

(2) M. de Chassi, basse-taille, débute en 1721 à l'Opéra et se retire 
en 1757. 

(3) François Journet, de Lyom, mort en 1722. 

(4) Gabriel Thévenard, basse-taille estimé, retiré en 1730. A soixante 
ans il devint amoureux d'une jeune fille dont il avait seulement vu 
la pantoufle chez un cordonnier. Il parvint à la découvrir et obtint sa 
main en grisant un oncle de la demoiselle. 
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ami dont le caractère est admirable et qui lui fait sentir 
la faiblesse de son préjugé et l’oblige à aller faire part à 
sa femme de ce qui se passe dans son cœur. Îl part dans 
ce dessein, mais ilen est empêché par quelque incident 
nouveau que l’auteur en a fait naître prudemment pour 
conduire la pièce jusqu'au 5° acte, dont le dénouement 
est des plus heureux et des plus touchants, et qui a fait 
pleurer toutes les femmes qui en souhaiteraient un pa- 
reil. Cette pièce qui est de M. de la Chaussée et qui 
vaut pour le moins un sermon, a fait déjà, dit-on, plu- 
sieurs conversions, et les mauvais plaisants disent que 
M. le Cardinal va retrancher une partie des économats 
pour en récompenser les nouveaux convertis et que 
Dufrène qui a joué le rôle du mari amoureux de sa 
femme s’est si fort affecté de son propre rôle qu'il en 
redevint amoureux de la sienne. La versification en 
est d’ailleurs charmante (4). | 

M. le prince de Conti qui a une des plus belles 
femmes de France est amoureux de M"° Darty, l’une des 
filles de M° Fontaine la favorite de Bernard, et sœur de 
M° de la Louche à quiM. leduc d’Alincourt(2) a été attaché 
avec constance jusqu'au dernièr moment, et qui se con- 
sole alternativement de sa perte avec le duc de la Tré- 
mouille et milord duc de Quinston. Cette nouvelle incli- 


(1) Pierre Nivelle de la Chaussée (1652-1754), reçu à l'Académie 
française, en 1736. Il s’agit ici de la seconde pièce, inspirée par Mit 
Quinault qui en avait d'abord proposé ls sujet à Voltaire: elle était 
intitulée le Préjugé à la mode, en cinq actes et fut HÉpIPSon te 6 3 
février. 

Alexis Quinault Dufresne était un meilleur acteur, fils d'acteur. On | 
raconte qu'il é‘ait si glorieux qu'il parlait à peine à ses domestiques et 
lorsqu'il était question de payer un fiacre, il se contentait de faire un 
signe ou de dire d'un air superbe: Qu'on paye ce malheureux !.… 

(?) Fils du duc de Villeroy. 


t 
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nation du prince de Conty donne lieu ces jours passés à 
un discours assez plaisant et que je tiens du mary même 
à qui il fut adressé. Darty passant sur le’théâtre de 
l'Opéra fut arrêté par la petite Carton des Cours qui a 
été longtemps entretenue par le duc de Quinston. — A 
propos, Darty, dis un peu à ta femme et à sa sœur, que 
si elles veulent enlever nos pratiques comme elles font, 
qu'elles n'ont qu’à venir jouer nos rôles, car il n’est pas 
juste que nous ayons la peine et elles le profit. — Un 
autre mari que Darty aurait été scandalisé d'un pareil 
discours, amis messager fidèle, il alla rendre tout de 
suite le discours à sa femme et au prince de Conty en 
présence de nombreuse et grande compagnie. Voilà ce 
qu’on appelle un mari. | 

M. le comte de Clermont et M. le prince de Carignan 
sont toujours fort attachés à leurs princesses cabrioleuses 
et on admire leur constance sans l’envier. M. le prince de 
Modène (4) est extrêmement goûté et tout le monde s’ac- 
corde à dire qu'il a beaucoup d'esprit et de politesse. 
Il va. souvent au spectacle et c’est là son plus grand 
amusement, et dans le sein même de la corruption on 
assure qu'il conserve toujours son cœur pur à l'adorable 
princesse.  : - e à 

J'ai seulement appris à Paris que ma femme avait un 
oncle, frère de sa mère, nommé le marquis de Bologuiny 
qui a l'honneur d'être gentilhomme de la chambre de 
Son Altesse (2); si j'avais su cela à Lyon, je vous 
auray bien prié de lui rendre mon hommage respec- 
tueux. — Je vous fais tous mes compliments sur le 
mariage de M. de Lenosan. | 


(A suivre). 


Fo Gendre du Régent. — Voir notre Histoire des Filles du Régent, 
2 vol: in-8°. Paris, Didot, 1875, 

(2) La princesse de Modène qui avait été retenue quelqua temps à 
Lyon, ie duc d'Orléans voulant l'empêcher de venir à Paris, 
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SOUS L’INVASION DE 4870. 


(Dédiée à M Eugénie d'Orgeval-Dubotchet.) 


Sur la frontière française actuelle, limitrophe de la 
partie de la Lorraine qui nous fut ravie après la guerre 
désastreuse de 1870-1871, est situé le hameau des 
” Pierres-Moussues. | 

A l'entrée de ce hameau, composé d'humbles maisons, 
ou plutôt de chaumières, se trouve un vaste édifice de la 
fin du XVII: siècle, que tout le monde appelle le Châ- 
teau. | 

La propriétaire, M" Dentremont, y vit seule, car elle 
est veuve et ses enfants sont dispersés. L’un d'eux est 
magistrat, un autre médecin ; les filles sont mariées au 
loin. À Pâques et aux vacances d'automne, la maison 
s'emplit : les grandes salles et les jardins retentissent des 
cris des enfants ; on joue à cache-cache sous les char- 
milles, on danse au salon ; le gravier de la cour crie sous 
les roues qui l'écrasent ; tout est vie, animation. Le reste 
de l’année, l'hiver surtout, le château se vide d’hôtes ; 
mais alors la châtelaine, dont l'esprit déborde de vie, le 
cœur de bonté, ne dédaigne pas de réunir le soir, autour 
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d’un vaste foyer, ceux de ses humbles voisins que leurs 
travaux ou les soins à donner à leurs enfants ne retiennent 
pas au logis ; elle se plaît le plus souvent à leur faire une 
lecture utile ou attachante. D'autres fois on cause, cha- 
cun raconte quelque anecdote : dans ce cas, le thème le 
plus ordinaire de la conversation c’est la guerre de 4870, 
cette guerre fatale dont l'issue a laissé tant d'amertumes 
aux cœurs. À ce propos, nul ne reste muet ; les femmes, 
les vieillards narrent pour la vingtième foie au moins les 
faits et gestes des Prussiens au moment de leur invasion 
dans le hameau et pendant le long temps qu'ils s’y sont 
succédé ; les jeunes gens, revenns de l’armée, ne tarissent 
pas sur leurs souffrances, sur le nombre considérable des 
ennemis ; ceux qui furent francs-tireurs ont dans leur 
discours une tendance prononcée à la vantardise, à l’exa- 
gération de leurs exploits. Mais il est à remarquer que 
ceux qui ont le plus souffert, soit qu’ils aient éprouvé 
quelque grave dommage, soit qu'ils aient perdu quelque 
être chéri, sont les plus réservés ; la profonde douleur 
craint l'éclat et le bruit.  : \ 


L'attitude d'Eulalie Marther prouvait surabondamment 
cette vérité. Cette femme, intelligente et assez lettrée, 
selon l'expression favorite de Madame Dentremont, assis- 
tait régulièrement aux veillées et écoutait lèvres closes. 
Et pourtant, la noble et digne Française, elle avait aban- 
donné son pays, devenu prussien, son commerce, pour 
fuir la domination des vainqueurs détestés ; bien plus, 
son fils unique, qui s'était volontairement engagé, car la 
loi ne lui demandait rien, son père étant mort depuis de 
longues années, avait succombé aux fatigues de la 
guerre. 


Elle était arrivée un jour aux Pierres-Moussues, où 
vivait encore un oncle à elle, auquel elle avait dernière- 


« 
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ment fermé les yeux, mais dont elle n'avait pu égayer 
beaucoup la vieillesse, sa bouche ne s'ouvrant guère au 
sourire. | 

C'était une femme de taille moyenne, aux cheveux 
d'une teinte si indécise qu'on ne savait s'ils étaient 
blonds pâle ou altérés par les années et les chagrins, aux 
yeux bleus et doux, à la parole rare et calme. Au de- 
meurant bonne, serviable, et ne mettant ni sa langue, 
ni ses oreilles au service des médisances et des commé- 
rages. : 
Un long soir de décembre, la conversation languissant, 
se traînant dans les mêmes faits, Madame Dentremont 
s'écria, un peu -inconsidérément peut-être : 

— Eh! Madame Marther, à votre tour, racontez-nous 
donc quelque chose ? 

Mais se rappelant à temps les malheurs de la veuve, elle 
* se hâta d'ajouter: | 

— Pas quelque chose de triste, mais de gai, d'amu- 
sant. Vous n'êtes pasarrivée à votre âge sans avoir jamais 
rien vu ou rien appris d'intéressant ? 

N’avez-vous jamais eu d'aventure ? 

M°° Dentremont écrivait parfois des nouvelles et avait 
grande curiosité d'aventures. | | 

— Ah! madame, comment voulez-vous qu’une pauvre 
femme tout occupée d'un commerce qui comprenait l'achat 
et lu vente de tant d'objets divers ait eu le temps d'avoir 
des aventures | NS | 

— Bien, mais enfin, avant nos récents malheurs, 
n'aviez-vous point éprouvé de grandes joies, comme une 
amie qui eût gagné quelque gros lot à la loterie de la 
vie? 

— Pas trop, ma bonne dame. Je me rappelle pourtant 


avoir été bien contente une fois d’une chose qui ne se 
C) 


LS 
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rapportait ni à mes affaires, ni à mon Jacques ; ce con- 
tentement n’a pas été de longue durée et les Prussiens 
l'ont emporté comme tout le reste. Mais c’est si peu inté- 
ressant pour vous et pour ceux qui sont là, que je n'ose- 
rails vraiment pas. 

. — Osez, osez, de Marther, s'écrièrent en chœur 
les assistants. 

— Osez, je vous en prie, répéta M®° Dentremont. 
Docilement, simplement, Me Marther arrêta le jeu de 
ses aiguilles à cricoter et narra cette simple histoire : 

. — J'avais beaucoup de monde à servir dans ma bou- 
tique. Le dimanche surtout, on y venait en foule après la 
messe pour s’approvisionner d’épicerie etde mercerie pour 
toute la semaine ; car plusieurs hameaux et un grand 
_ nombre de maisons écartées dépendent du village où je 
suis née et où je mourrai, s’il plait à Dieu de le rendre 
assez tôt à la France pour cela. Tout en faisant les em- 
plettes on jasait sur ce qui s'était passé pendant la huitaine ; 
chacun disait son mot sur la sécheresse on sur la pluie,sur 
les récoltes, sur les recommandations de M. le curé, sur 
les annonces de mariage, que sais-je moi? Tant et si 
bien que le temps s'écoulait et que lorsque l'horloge du 
clocher sonnait onze heures, et elle était presque toujours 
en retard d’un bon quart d'heure au moins, c'était un 
branle-bas général : tous voulaient être servis à la fois, je 
ne savais plus qui entendre. Et quand je faisais mine de 
m'en plaindre, chacun de me répéter: Eh! mère Mar- 
ther, si vous aviez dans la boutique une pendule, une 
horloge, voire même un coucou, nous ne nous laisserions 
plus ainsi surprendre par l'heure. Pensez-vous donc que 
nous ayons chacun une montre d'or? Si vous voulez 
nous en faire présent à Noël ou au 4* janvier, vous êtes 
libre ; eh, eh ! chacun sait que votre tiroir est lourd. 
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Par le fait, je gagnais assez ; assez pour bien faire ins- 
truire mon garçon, assez pour tendre de temps en temps 
la main à moins aisé que moi. Mais il n’y avait rien de 
trop, je vous assure, car ce qu’on ignorait au pays c'est 
que j'avais deux tantes âgées en Bourgogne, sœurs de 
feu mon père, auxquelles j'envoyais deux fois par an 
presque tout l’arg'ent nécessaire pour subsister petitement. 
Ainsi que toute notre famille, elles étaient nées dans l'ai- 
sance, mais, depuis de longues années, vivaient dans la 
œène. Mon père me les avait léguées à son lit de mort. 

Un jour, il m'arriva un petit cousin du pays où demeu- 
raient mes tantes. Il m'apportait leur bonjour et six paires 
de bas de laine fins et blancs qu’elles m’avaient tricotés 
par manière de reconnaissance. Comme il se trouvait là 
un dimanche à l'issue de la grand'messe, il entendit les 
plaisanteries habituelles sur le désagrément one surpris 
par l'heure, quand seulement on commençait à parler 
tant soit peu sur le compte du voisin. Ceux qui me les 
faisaient les trouvaient d'autant plus piquantes que mon 
père avait été horloger de son état. | 

Comment, à son décès, n'avoir pas gardé une seule de 
ses horloges? Pour faire comprendre cela, il m'aurait fallu 
raconter sur ma défunte sœur, sur mon beau-frère, de 
tristes histoires que j'aimais mieux ne pas dire, mais que 
lui, le petit cousin, n’ignorait pas. 

— Cousine, me dit-il, quand la boutique se fut vidée 
et que nous nous trouvêmes en face d'une vaste soupière 
d'excellente soupe au lard, flanquée d'un plat de chou- 
croute aux saucisses et d’une boîte de sardines, car je 
tenais à le fêter , il est fort incommode pour vous de ne 
pas savoir l'heure ; vos tantes ont, elles, une horloge con- 
fectionnée par votre père, une pendule. moderne dont 
M. Tamain, le notaire, leur fit présent lorsqu'elles ima- 
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ginèrent de marier sa fille avec le jeune percepteur et 
enfin une de ces antiques pendules à cul-de-lampe, qu'on 
méprise dans les villages, mais dont j'ai oui dire qu’on 
fait beaucoup de cas dans les villes. Un marchand d’anti- 
quités a bien essayé de l'avoir en en offrant un assez bon 
prix aux vieilles demoiselles ; mais comme elle leur vient 
de leur grand-père ou de leur arrière-grand-père, je ne 
sais lequel, elles ont tout de bon refusé. Je suis certain 
qu’elles s en déferaient en votre faveur, et si ca vous va, 
je me charge de leur en parler ? 

— Ça me va très-bien, lui répondis-je, je l’aimerais 
mieux qu'une neuve, cette ancienne-là, voyez-vous ; 
j'aime tout ce qu'ont aimé nos pères ; j'étais toute jeune 
que déjà l'on m'appelait Mère-Grand, et ce sobriquet ne 
me déplaisait pas; pour la mode, j'étais toujours en retard” 
sur mes jeunes compagnes. | 

Ainsi fut dit, ainsi fut fait. Un beau jour d'hiver, par 
un givre qu'on éprouvait un plaisir d'enfant à entendre 
craquer sous ses pas et qui revêtait tous les arbres d’une 
robe de dentelle, le messager correspondant du chemin 
de fer qui passait à la station de L***, la plus rapprochée 
de chez nous, m'apporta une grande caisse, relativement 
légère, venant de Bourgogne. Tout de suite je devinai ce 
que ce pouvait être. Jacques était justement rentré pour 
le repas de midi ; mais telle était mon impatience de voir 
cette vieille relique de famille, que je connaissais sans 
doute sans l'avoir toutefois remarquée, étant allée chez 
mes tantes dans mon enfance, que nous laissâmes le po- 
tage fumant, moi pour aller chercher un ciseau, lui pour 
s'en servir avec précaution afin d'enlever un à un les 
clous plats qui joignaient le couvercle à la caisse. Je fai- 
sais crier les planches en soulevant à chaque instant ce 
couvercle avant qu'il ne fût tout à fait dégagé. Enfin il 
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cède à mon dernier effort, non sans quelque dommage, 
et sous le foin, la paille, le papier découpé en étroit ruban 
par des mains minutieuses, nous découvrons la vieille et 
grande pendule en forme de violon, vitrée devant et sur 
les côtés, au large cadran, aux aiguilles finement ouvra- 
gées. Le corps, en simple bois, était criblé de petits trous. 
Il était recouvert d'un vernis de couleur verte, fort prisé 
sous la Restauration, paraît:il, car j'ai vu nombre de con- 
soles, de cadres, de glaces, jadis dorés, recouverts de cet 
enduit étrange. Les ornements de cuivre étaient irrégu- 
lièrement placés, ainsi que cela se pratiquait sous Louis XV. 
Le support et une espèce de couronnement détaché por- 
taient chacun à leur extrémité une boule dorée. : 

Nous eumes un peu de peine à trouver dans la bou- 
tique un endroit convenable pour placer le précieux ob- 
jet. Enfin, après bien des hésitations, il nous parut qu'il 
ferait très-bien en face de la porte d'entrée. Mon fils 
planta solidement des clous pour le support sur lequel 
nous mîmes la pendule avec toute la précaution et le res- 
pect possibles en n’oubliant pas de l’assujettir par un fil 
de fer qui la reliait au mur au moyen de ‘eux anncaux 
vissés. 

Lorsqu'elle fut remontée, nous nous reculâmes jusqu'au 
milieu de la boutique pour mieux la contempler : elle 
faisait un très bel effet. Mais ce qui acheva de nous char- 
mer, ce fut la sonnerie. Il nous sembla n'avoir jamais 
entendu de timbre aussi harmonieux, doux et sonore à 
la fois ! elle sonnait les heures, les quarts, les demies, les 
trois quarts. Les heures étaient précédées de quatre 
avertissements, en sorte que c'était une musique perpé- 
tuelle que cette pendule et que je sentais bien qu'elle 
allait me tenir compagnie dans les moments de chômage 
ou la nuit quand je restais éveillée... Combien de fois 
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depuis, reprit Me Marther d’une voix plus basse, dans 
mes heures de calme et d'insomnie, son tic-tac, un peu 
trop bruyant peut-être, ne me reporta-t.il pas dans le 
passé ? Je voyais la joie des grands-parents lorsqu'ils 
l'achetèrent. Elle avait marqué l'heure de la naissance 
des neuf enfants de ma grand-mère, sonné les rendez- 
vous importants, les fiançailles, les mariages, les agonies 
de la famille. Maintenant c'était elle encore qui m'annon- 
çait le prochain retour de mon Jacques aux heures du 
dîner et du souper. Quelle joie toujours nouvelle j'éprou- 
vais quand j'entendais son pas dans la cour qui précédait 
la petite entrée de ma boutique ! Cetic-tac accompagnait 
tous les mouvements de mon cœur, joyeux quand j'étais 
gaie, triste si je pleurais. Ce sont des enfantillages, sans 
doute, mais que voulez-vous ? il faut des hochets à tout 
âge. J'éprouvais peut-être un peu d'orgueil à montrer ma 
pendule et à prouver ainsi à mes voisins que ma famille 
occupait jadis dans le monde une position plus aisée et 
plus élevée que la mienne, mais j'ai été bien punie de ce 
_ mouvement d'orgueil, ainsi que vous ne le verrez que 
trop. | | 

I] va sans dire que tout le village s’occupa de moi et de 
ma pendule : les uns me l'envièrent, les autres la criti- 
” quèrent comme n'étant qu'une vieillerie, d'autres me féli- 
citèrent sincèrement. Quand Pierre Lirchu la vit pour la 
première fois... | 

— Qu'est-ce que Pierre Lirchu ? s’écrièrent en chœur 
tous les assistants. | 

— C'est vrai, vous ne pouvez connaître Pierre Lirchu, 
mais ce nom m'est tellement familier que je m'imagine 
que personne ne l'ignore ; je me crois encore au village, 
excusez-moi. 

Pierre Lirchu était alors un garçon de douze à treize 
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ans, mal venu, maigre,aux épaules presque aussi hautes 
que {a tête. Sa malpropreté, ses cheveux trop longs en 
broussailles, ses habits déchirés, sa figure pâle et grima- 
çante, où brillaient de petits yeux gris méchants, en fai- 
saient le rebut du village. comme par ses mauvais tours il 
en était la terreur. Son père, pour quelque honteux mé- 
fait, avait été condamné à sept ans de prison et était 
mort après trois ans de sa peine. Sa mère était une bonne 
femme, mais de petit esprit, sans énergie, qui n'avait 
aucune autorité sur son fils qu’elle grondait sans cesse 
sans le punir jamais, ce qui est, voyez-vous, la plus détes- 
table manière d'élever un enfant. Molle, incapable d'un 
travail tant soit peu pénible, pleureuse sempiternelle, il 
lui arrivait souvent d'être dans la misère, mais on lui 
donnait volontiers tant elle était humble, inoffensive et 
malheureuse. Elle venait très souvent à ma boutique et 
je m'épuisais en remontrances auprès d'elle sur sa grande 
faiblesse envers Pierre. Ce mauvais sujet de Pierre faisait 
parfois de si drôles de grimaces qu’il était impossible de 
s'empêcher de rire, et sa mère ne s’en privait pas ; c'était 
l'argument auquel il ne recourait que trop souvent lors- 
qu'on lui adressait des reproches toujours mérités. 

La première fois donc qu'il vit ma chère pendule, il se 
mit à genoux et joignit les mains en prenant un air d’ex- 
tase tout comme s’il eùt été devant un objet de dévotion, 
puis se jetant soudain à terre, mains en avant, tête en 
bas et jambes en l'air, il tourna plusièurs fois sur lui- 
même en criant : C'est-y beau ! c'est-y beau ! et tout cela 
d’un air si comique que je ris malgré moi. 

Je vous dis là des choses qui n’ont pas d'intérêt, mais 
elles sont nécessaires à l'intelligence de mon récit. 

Cela se passait en 1868. Deux ans après, vous savez 
assez ce qui arriva. Heureux ceux qui sont morts aupara- 
vant, fiers de la grandeur de la France. 
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La vieille Lorraine prononça ces paroles avec une telle 
douleur, en levant au ciel ses yeux pleins de larmes, que 
tous ses auditeurs en furent saisis ; puis elle continua : 

Que vous dirai-je à ce propos que nous ne sachions 
tous ? Qui n’a senti le désespoir s'emparer de son âme à 

l'arrivée des premiers casques prussiens ? Et combien n’en 

avons-nous pas vu défiler dans notre pauvre village, où 
les régiments, les.corps d'armée se succédaient sans re- 
lâche. Tous les habitants aisés en logeaient, en héber- 
geaient. Îls nous traitaient de Turc à Maure, et encore il 
fallait paraître content... Comme vous le pensez, j'en 
avais chez moi, pas toujours, mais trop souvent. Peut- 
être, si nous eussions été plus loin de la frontière, là où 
l’enneni n'a jamais pénétré, peut-être mon Jacques me 
serait-il resté, car enfin je n'avais que lui, mais il ne put 
supporter la présence, l'insolence de nos ennemis, à 
chaque instant son sang bouillait dans ses veines et bien 
des fois je lui arrachai des mains un bâton qu'il voulait 
casser sur le dos de quelque soldat. Il me répéta si sou- 
vent : Laisse-moi partir, mère, laisse-moi partir ou je 
ferai quelque malheur, que j'en vins à penser qu il vau- 
drait bien mieux qu'il pérît glorieusement pour la défense 
de son pays que d’être schlagué ou fusillé pour quelque 
mauvais coup, et que je laissai tomber de mes lèvres le 
consentement demandé. Il partit un matin pendant lequel, 
harassée de fatigue, je sommeillais encore, pour m'épar- 
gner le déchirement des adieux, mais il m'avait si ten- 
drement embrassée le soir ! 

La voix de plus en plus faiblissante de M°° Marther 
s'éteignit tout à fait et quelqu'un dit dans l'auditoire, 
plutôt par réflexion que pour formuler une demande : 

— Jacques ne revint pas? | 

— Îl revint, répondit la veuve d’un ton découragé, il 
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revint et grande alors fut ma joie... mais elle ne dura 
guère. J'avais donné à la France un homme fort, bien | 
portant, vigoureux, plein d'énergie, et la Prusse me ren- 
dit un cadavre vivant. Jacques était usé jusqu'à la moelle 
par la fatigue, le froid, les privations,et, deux mois après 
son retour, il s'éteignait comme une lampe qui n’a plus 
d'huile. | | 

Tous pleuraient. C'était la première fois que M®° Mar- 
ther parlait de ses malheurs : son accent si simple et si 
douloureux eût touché les cœurs les pus durs. Bientôt 
elle reprit d'une voix plus ferme : | 

— Allons, ce n'est pas pour vous dire tout cela que j'ai 
pris la parole, mais pour vous raconter l'histoire de ma 
pendule. Pardonnez-moi, dans de pareils événements tout 
se tient et l’on ne peut toucher à un sujet sans en ren- 
contrer un autre qui s’y rattache. Je reviens. 

A l'approche de l'ennemi, chacun s'était empressé de 
cacher ce qu’il avait de plus précieux. Les uns avaient 
enfoui leur meilleur vin, les autres leur argent, leurs bi- 
joux. Un soir, Jacques et moi avions descendu notre pen- 
dule et son support ; puis la portant avec précaution dans 
l'étroit escalier qui conduisait à nos chambres, nous 
l’avions posée à plat, tout en haut. au fond d’un placard, 
et dissimulée aussi bien que possible derrière du linge sans 
valeur. Au milieu des chagrins de toute nature que me 
causait l'invasion, je ressentais une craiute extrême et 
enfantine de me voir enlever cette vieill: pendule ; j'au- 
rais donné tous mes objets mobiliers, tous mes effets pour 
la conserver: pour tout dire, j'y tenais plus que de raison. 
Les Prussiens se succédèrent, Jacques partit, sans qu'en 
eût ni découvert ni même soupçonné Îla présence du pré- 
cieux objet; je cessai de m'en préoccuper. 

Un seul être dans le village avait, non seulement pris 
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aisément son parti de nos malheurs, mais y avait même 
trouvé un sujet de divertissement : c'était Pierre Lirchu. 
Le mouvement de l'arrivée des soldats prussiens, le piéti- 
nement des chevaux, le son des trompettes, le cliquetis 
des grands sabres traînant sur le pavé aigu du village, 
tout cela le charmait, l'enchantait. Pour lui, plus de ces 
moments, si rares cependant, qu'il passait auparavant 
à l’école; plus de ces petits travaux auxquels il se livrait 
de temps à autre pour apporter à sa mère les quelques 
sous qui devaient leur procurer une maigre subsistance. 
Il était constamment auprès des ennemis, leur rendant 
de menus services, faisant des cabrioles et des grimaces 
dont ils riaient à large bouche et recevant sans doute en 
récompense quelques morceaux de leur lard infect dont 
il se régalait, tandis que sa mère, dans sa misérable 
demeure, endurait la faim et le froid ; sans compter 
qu’en le cherchant longtemps un soir, par une âpre 
gelée, elle avait gagné un rhume tel qu'elle toussait 
à se rompre la poitrine tout le long du jouret la nuit en- 
tière. _N oo | 
Vous comprenez que tout le village était indigné de 
la conduite de Pierre Lirchu et que les épithètes de 
gibier de potence, de mécréant, d’espion, sifflaient à ses 
oreilles dru comme grêle : mais lui n'en tenait aucun 
compte, et faisait à ses insulteurs soit la roue, soit ce 
geste peu gracieux où la main et le nez jouent simulta- 
nément un rôle. | 
. Parune de ces journées, trop nombreuses en ce fatal 
hiver, où la neige tombait à gros flocons, où, tristement 
assise auprès d'un feu de veuve, je reprisais quelques 
objets de lingerie en révant au passé, si doux en compa- 
raison du présent et de l'avenir, j'entendis des huées, des 
cris. Hélas ! les querelles dans notre village n'étaient pas 
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chose rare depuis nos malheurs, maïs cette fois-ci il pa- 
raissait y avoir quelque chose de pis qu'à l'ordinaire. : 

J'entendais distinctement de bruyants sanglots, presque 
des hurlements : je restai comme pétrifiée sur ma chaise : 
il me semblait que si j'allais au dehors, quelque horrible 
spectacle dût se présenter à mes regards. Cependant, pen- 
sai-je enfin, qui sait si l'on n’a pas besoin de moi, qui sait 
si Jacques... Jacques était bien loin pourtant, je ne l'igno-. 
rais pas, mais est-ce que la terreur raisonne ? Je gagnai 
ma porte en chancelant, je l'ouvris et que vis-je?.. Pierre 
Lirchu, les yeux bandés, les mains garrottées, tenu en 
joue par deux soldats prussiens et poussant les sanglots 
dont je vous ai parlé. Emue de compassion, je me préci- 
pitai en avant, mes mains suppliantes levées vers les sol- 
dats : — Arrêtez, grâce, grâce, m'écriai-je en allemand, 
ce n'est qu’un enfant, que vous a-t-il fait ? 

Ils ne semblaient pas d'abord m’entendre, mais mes 

supplications redoublant, ils relevèrent leurs fusils. 
Oh T continuai-je, comment pouvez-vous vous en 
prendre à un enfant? Vous n'avez donc pas de mère, 
vous n'avez donc pas de frère? Qu'a-t-il pa faire qui 
mérite la mort ? 

— Ce qu'il a fait! le mauvais drôle, vociféra cui qui 
paraissait être le plus courroucé, il nous a volés. 

— C'est de bonne guerre, nous sommes en guerre, 
gémit Pierre Lirchu. À 

— Tais-toi, misérable, si tu n’es pas mort tu le dois à 
cette brave femme, sans elle. et il désigna son fusil du 
regard, mais ce ne sera pas long. | | 

— Grâce, grâce, criai-je, crie Pierre Lirchu, crièrent 
les quelques habitants du village ameutés par le bruit. 

— Grâce, c’est facile à dire, reprit le farouche soldat ; 
à la rigueur, vü son âgé. on pourrait lui faire grâce, 
mais il faut qu'il paie rançon. 
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— Rançon, répliquai-je, il n'a rien, ni lui ni sa mère. 

— I] me faut une rançon ou je le tue comme un chien. 
N’a-t-il pas des parents, des amis pour le racheter ? 

Des parents,des amis, Pierre Lirchu n'en avait guère,ou, 
pour mieux dire,n'en avait point, mais quand on se trouve 
en présence d'une aussi horrible alternative, comment 
pourrait-on hésiter, sans compter que la mère Lirchu, 
pâle et maigre comme un spectre, les mains _Jointes de 
douleur et d'épouvante, venait d’apparaître. : 

7 _— Je donnerai pour lui, m’écriai-je . Que vous faut- 1° ? 
Vingt francs, trente francs ? 

— Ïl nous faut plus que cela. 

— Plus que cela ! autant dire que vous voulez sa mort. 
Vous m'avez ruinée, où prendrais-je tant d'argent ? 

— Eh bien ! tenez, la mercière, puisque vous vous inté- 
ressez à ce gars, et il paraît que vous êtes la seule (per- 
sonne en effet n'avait offert la moindre somme, tant le 
malheur endurcit) nous allons tout arranger, sans qu’il 
vous en coûte rien. Vous avez une vieille pendule cachée, 
noué le savons, donnez-la nous et. la vie de ce drôle est, 
sauvée. Ce n’est pas la mettre à trop haut prix ? noue le 
Prussien en ricanant. | 

Je me sentis devenir toute päle. Sacrifier ma pendule, 
ma chère pendule ! Ah ! sans doute, je ne pouvais balan- 
cer-entre elle et la vie d'un homme, d'un homme même 
tel que Pierre Lirchu, mais je vous ai dità ques point 
j'y tenais. | 

, — Oh! ae avec douleur, en nt F la 
trahison, qüi a pu vous dire ? : | | 

— Nous l'avons su dans le village ; ohne Que 
vous importe. Vous ne voulez pas la donner, soit. En 
joue, Friedricht. : 

— Arrêtez, je vous dt cinquante Éshoë cent 
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francs si vous l’exigez, je les demanderai, je les emprun- 
terai. Vous prendrez un meuble, des marchandises. 

— La pendule, la pendule, vous dis-je, ou il est mort. 

— Arrêtez, vous l'aurez, venez, attendez, je vais la 
chercher. | 

La mère Lirchu se jeta à mon cou, les liens de Pierre 
furent coupés et à l'instant il exécuta une grotesque sa- 
rabande qui, je vous l’affirme, ne me donna nulle envie 
de rire. | 

Peu après, les soldats emportaient ma pendule de 4 
mille, le cadeau de mes tantes, l'héritage de mon pauvre 
Jacques, qui comme moi l'aimait tant. 

Je me dérobai à la reconnaissance de Jeanne Lirchu, 
aux compliments des autres, et, rentrée chez moi, ac- 
croupie sur une chaise basse devant mon feu, la tête dans 
les mains, je me mis à pleurer. à pleurer, moi, qui d'un 
cœur déchiré, mais l'œil sec, avais vu entrer l'ennemi et 
partir Jacques... Que voulez-vous, c'était la goutte 
d'eau qui fait débarder le verre. | | 

Ma nuit se passa sans sommeil. Au chagrin d'avoir 
perdu ma pendule se joignait celui non moins cuisant 
d'avoir été trahie par quelqu'un au village où je ne me 
connaissais pas d'ennemis : un soupçon traversa mOn es- 
prit. Qui sait, me dis-je, si Pierre Lirchu lui-même... Je 
me hâtai de repousser cette pensée, car je sentais me mon- 
ter au cœur un flot d'amertume et de haine. Après tout, 
me répétai-je ensuite pour me calmer tout à fait, une 
indiscrétion est bientôt commise, et ce méchant drôle n’est 
encore qu’uA enfant. Puis j'en vins à réfléchir que j'avais 
trop facilement cédé à l'exigence de deux simples soldats. 
Avaient-ils bien le droit de fusiller Pierre pour un mé- 
fait? N'aurais-je pas dù aller auprès des chefs pour m'in-. 
former de ce qu'il en était ? Oui, je m'étais trop laissé ef-. 
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frayer ; mais maintenant il était trop tard pour revenir 
sur ce qui s'était passé ; jamais ces brigands là n'auraient 
réndu leur proie ; une proie à laquelle tout le monde sait 
qu'ils attachaient tant de prix, et quelle somme eût pu me 
dédommager ? Et puis si l'on sacrifie un objet auquel on 
tient pour faire une bonne action, on ne le céderait pour 
quelque somme que ce fût. Donc il était trop tard. 

Jeanne Lirchu, toujours toussant, toujours blême 
et faible, vint le lendemain à la boutique pour me 
remercier de nouveau : mais avec son air obséquieux 
et embarrassé elle m'ennuya encore plus que de coutume. 
Je ne poxvais m'empêcher de penser que si elle avait mis 
son fils dans une maison de correction, ainsi qu'on le lui 
avait souvent proposé, puisqu'elle ne savait pas l’élever, 
il aurait fait un meilleur sujet. Les jours suivants, elle 
ne revint pas et je pensais à aller chez elle pour voir si 
elle ne manquait pas de pain, lorsque j'appris, par une 
cliente,que Pierre avait acheté chez le boucher et chez le 
charcutier un assez bon nombre de provisions ; la brave 
épicière, qui me faisait concurrence, lui avait même 
remis, sur sa demande, une demi-livre de biscuits et quel- 
ques autres friandises qu'il avait portées à sa mère. Fe 
tout avait été payé comptant. j 

Ceci me parut louche et je renvoyai ma visite à plus 
tard. Trois jours se passèrent, et je ne vis ni Pierre, ni 
sa mère. Le quatrième jour, à la tombée de la nuit, ma 
voisine entra chez moi comme un tourbillon — La mère 
Lirchu va mourir, me dit-elle, courez-y. Ce diable de 
Pierre n'y a pas mis les pieds depuis trois jours au 
moins | | 

Je fermai ma boutique à la hâte, sentant bien que 
si Jeanne était mourante je ne rentrerais pas de sitôt et 
je volai chez elle. Je la trouvai assise sur une mauvaise 
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ee de paille, halet:nt à faire pitié: son feu était éteint. 
Des provisions, auxquelles elle n’avait pas touché étaient 
éparses sur une table encombrée d'objets. divers souillés 
par la poussière. À ses yeux, à l'amincissement de son 
nez, je vis qu’elle touchait à ses derniers moments. . 

— Vite, allez chercher M. le curé et le docteur, dis- 
je à la voisine qui m'avait suivie, je reste là. 

— Oui, dit la mourante, avec effort, le curé: mais le 
docteur c’est inutile. 

— Allez toujours, répétai-je, car je pensai : au moins 
faut-il savoir de quoi meurt la pauvre ss quoique 
je m'en doutasse bien. 

Je couchai la malade, en ayant soin de lui tenir la tête 
élevée à cause de son oppression. 

La voisine rentra avec le docteur. Quant au curé il 
était allé porter le viatique dans un hameau assez 
éloigné de notre bourg. On devait l'avertir dès son 
retour. | 

Le docteur s ‘approche de Jeanne, lui tâta le pouls, puis 
s'éloignant d'elle, il me dit: 

— Cette femme ne passera pas la nuit: elle a une 
phthisie galopante au dernier degré. Le chagrin, la mi- 
sère, la faiblesse de sa constitution ont fait à la fois leur 
œuvre. . | 

Puis il se retira. La voisine s’en alla aussi pour donner 
la soupe à ses petits enfants et les coucha. Elle me pro- 
mit de ne guère tarder à revenir. Quant à Pierre, on ne 
savait où le prendre. 

Je demeurai donc seule avec la mourante. Ah! ce fut 
une triste veillée, allez, triste et froide. Je tâchai de 
ranimer le feu avec quelques pauvres petits morceaux 
de bois gisant sur la terre qui servait de plancher à 
cette misérable demeure, mais il 8 ‘éteignit bientôt de 


462 HISTOIRE D'UNE PENDULE 


nouveau, faute d'aliments. Je n'osai sortir pour aller 
en chercher, car la malade suivait tous mes mouvements 
d'un œil angoissé et paraissait plus calme lorsque je me 
tenais tout auprès d'elle. De longs moments se passèrent 
ainsi où le profond silence n’était interrompu que par 
le souffle râlant de la pauvre Jeanne. Enfin on frappa 
à la porte, c'était M. le curé. Ah! quel soulagement 
j'éprouvai, je craignais tant de la voir mourir avant 
qu'elle n'eût reçu les sacrements. Je les laissai seuls 
pour quelques instants. 

Lorsque je revins,le digne ecclésiastique m n'ordonna de 
tout préparer pour l'Extrême-Onction: je ne pourrai 
lui donner le Saint Viatique, ajoutat-il, car elle n’a 
pu avaler l’eau que je lui ai présentée. 

Lorque la pieuse cérémonie fut achevée et M. le 
curé parti, Jeanne s’endormit pendant quelques minutes, 
ensuite elle tomba dans une sorte de délire et des paroles 
entrecoupées s’échappèrent de ses lèvres - - Pierre, disait- 
elle, où es-tu ? méchant, tu as vendu sa pendule; non, 
non, je ne veux pas, va-t-en, cet argent me brûle, Judas, 
Judas, jamais elle ne m'a rien refusé : emporte, je n'ai 
pas faim. Ilsne auraient pas tué, non, comédie | 
comédie | 

Tout me fut ainsi expliqué; j'avais été la dupe d’un 
odieux eomplot entre les Prussiens et Pierre Lirchu, 
leur ami. Les provisions avaient été achetées avec l'argent 
de la trahison. 

. Comme vous le pensez, j'étais indignée, mais ce n'était 
pas le moment des récriminations. Jeanne allait mourir... : 
Parfois sa respiration s'arrêtait; elle n’ouvrait les yeux que 
par intervalles et ne semblait plus me reconnaître. En- 
fin, après un long moment de sommeil apparent, elle 
les ouvrit tout grands sur mon visage penché vers le sien: 
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— Pardon, pardon, dit-elle, pardon pour Pierre. Puis d'un 
ton de profonde terreur et de pitié, elle se redressa 
en criant: — Oh! pauvre Pierre ! comme es-tu fait ! 

Puis elle expira. .. 

Je me retournai, croyant que Pierre venait d'entrer, 
mais point. Je vis seulement la voisine qui m'avait 
promis de revenir : elle paraissait honteuse de m'avoir 
laissée seule pendant un si long temps. Elle avait en- 
tendu comme moi les dernières paroles de Jeanne, mais 
sans y attacher d'importance. Je baisai Jeanne et lui fer- 
mailes yeux, puis nous l'ensevelîmes 

Au point du jour, je rentrai chez moi, brisée d'émotion 
et me proposant de m'accorder quelques instants de 
repos : mais à peine avais-je mis un peu d'ordre dans 
la maison que, des pas pesants et réguliers se firent en- 
tendre, une sourde rumeur les accompagnait. 

— Qu'est-ce encore ? me dis-je, et je m'avançai sur 
le seuil de ma porte entr'ouverte. nu 
Je vis alors deux hommes qui portaient, sur une civiè- 
re faite de branchages, un jeune garçon recouvert de 
haïllons sanglants. C'était Pierre, Pierre, qu'à son der- 
nier moment, l'amour de sa mère avait entrevu dans ce 
triste état, Pierre, blessé À mort par les francs-tireurs, 
qui l'avaient pris sans doute, et peut-être hélas! non à 
tort, pour un espion. Il avait recu ce beau coup, la veille 
au soir, à son retour de la commune de V*** où ïl était 
allé boire le reste de l'argent de sa trahison et avait passé 
toute la nuit dehors au froid. Des hommes du village l’a- 
vaient trouvé gisant sur la lisière d’un petit bois, à peu 
de distance. | 

Ainsi que vous le voyez, la punition, et plus terrible 
qu’il ne l'avait méritée, ne s'était pas fait attendre. 

M” Marther se tut. | | . 
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—. Et puis, et puis, demandèrent les assistants. 

— Et puis, c'est tout. Au bout de près d’un mois 
de souffrances, Pierre mourut en bon chrétien. 

— Mais qui le recueillit ? qui le soigna ? | : 
__— Qui voulez-vous que ce fût, répondit la digne 
femme avec simplicité, sice n’est moi? Onne pouvait 
le faire entrer chez sa mère, personne au village ne s’en 
souciait et on l’eût trop méprisé à l’ambulance. 

Et comme un murmure d'admiration parcourait l'au- 
ditoire: — Oh ! dit-elle, je fus bien récompensée, allez. Son 
repentir fut aussi grand que l'avaient été ses fautes. 
Il fit noblement le sacrifice de sa vie pour les rache- 
ter. Je lui pardonnai de tout mon cœur, à ce pauvre . 
Pierre. | | 
D'ailleurs, qui sait si aux yeux de Dieu il était aussi 
coupable qu'aux nôtres? Comme il me le disait, le crime 
de son père retombait en mépris sur lui: il était aigri, 
irrité. 

Il exigea pourtant de moi une promesse que j'ai eu 
bien de la peine à tenir, ajouta comme en rêvant Mr 
Marther. 

— Laquelle ? | 

— Ce fut de ne pas raconter à Jacques, quand il revien- 
drait, par qui et comment je fus privée de ma pen- 
dule. I] crut tout simplement que les Prussiens me l'avaient 
enlevée. Mais je ne puis assez vous dire combien il m’en 
coûta de ne pas lui ouvrir mon cœur à ce sujet. Quand 
il me répétait dans sa longue maladie : — Ah! mère, 
comme la vieille pendule me tiendrait compagnie et 
comme sa sonnerie m'aurait fait paraître les nuits moins 
longues! je sentais mon cœur se déchirer et les larmes me 
monter aux yeux. Et pourtant,il valait mieux ne rien dire, 


t 


qui sait si le pardon lui eût été facile... * Hélas ! nous 


HISTOIRE D'UNE PENDULE 465 


étions demeurés si pauvres après la guerre qu'il me 
fut impossible de lui acheter la plus simple horloge! 

Depuis cette veillée, Mr°Marther est encore plus estimée 
qu'auparavant dans le pays: elle l'ignore et ne le 
comprendrait pas, d'ailleurs. Elle continue à faire le. 
bien à l'ombre de la croix. | 
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UNE PIECE DE VERS 


DE 


CLÉMENT MAROT 


INCONNUE OU PEU CONNUE 


Il faut avoir feuilleté les journaux des siècles passés 
pour savoir quel plaisir on peut y goûter. Ces volumes 
poudreux et jaunis par l'âge révèlent à l'esprit tout un 
monde inconnu, le détail de mœurs, la mode, le cos- 
tume, l'anecdote oubliée et le personnage d’un jour. Ces 
éléments épars sont utiles à l’histoire. Le malheur est 
qu'ils disparaissent souvent par l'ignorance de ceux qui 
les possèdent ; et c’est à peine si l'on trouve encore quel- 
ques volumes de ces collections dans les dépôts pu- 
blics. | 

Un jour que je parcourais le Journal de Lyon de 4789, 
à la recherche d'un document que je ne trouvai pas, le 
hasard me mit sous les yeux une pièce de vers qui por- 


tait ce titre : 
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« Vers de Clément Marot, qui n’ont jamais elé imprimes 
et qui sont tirés d'un très-vieux manuscrit chez le curé de 
V..., en Champagne. » | 


Cette pièce, publiée d’abord dans le Journal de Troyes, 
du # février 1789, est reproduite dans le Journal de 
Lyon, du 18 même mois. La délicatesse de la pensée 
et le charme du style ne laissent pas de doute sur son au- 
thenticité. On ne la rencontre, d’ailleurs, dans aucune 
édition de Clément Marot. Aussi bien, est-ce un devoir 
pour un recueil lyonnais de tirer de l'oubli l’œuvre, si 
petite soit-elle, d’un de nos premiers poètes français, de 
celui qui a tant aimé la ville de Lyon et qui l'a chantée en 
vers immortels. 


Tant bel eufant couché dessus ces roses, 
Qui t'a mis là, sans abri ni gardien ? 

Las ! est tout nud, pas n’est couvert de rien, 
Et si pourtant est frais sur toutes choses. 


Le lys que tiens dans ma main agitée, 

Le veux poser près de sa blanche peau ; 

S'en faut bien tant que mon lys soit si beau! 
Sang purpurin manque à fleur argentée. 


Avisez donc cet enfantin sourire ? 

Songe mignard caresse son sommeil. 

Que voudrais voir ses yeux à son réveil ! 
Las ! il tremblotte, il s'émeut, il soupire. 


Viens dans mes bras, si belle créature : 

N'’ais peur de moi qui veux te caresser... 

Ah ! cauteleur, quoi ! savez me blesser 

D'un trait si chaud, quand tremblez de froidure ? 
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N'ayez pitié, ni regard, ni tendrèsse, 
Pour tout enfant que verrez endormi! 
Craignez Amour, craignez un ennemi 
Cachant sa force en dehors de foiblesse. 


eine 


N'avions-nous pas raison de dire qu’au faire on recon- 
naissait indubitablement le poète du Quercy ? 

Nous sommes d'autant plus heureux de rappeler cette 
pièce oubliée, que Clément Marot fut un peu Lyonnais. 
Dans sa première jeunesse, il avait été page de Nicolas 
de Neufville de Villeroy et il avait conservé pour ce pre- 
mier maître une tendre estime. 

Plus tard, attaché à la personne de François 4°, et 
devenu célèbre, il se souvenait des commencements de sa 
carrière et, sans se laisser éblouir par la gloire qui l’en- 
tourait, il aimait à rappeler le temps obscur de ses pre- 
mières années. | 

« En 1538, dit M. Morin-Pons, dans une savante notice 
sur les Villeroy, se trouvant à Lyon où il avait suivi le 
roi, le poète de Cahors, qui conservait le meilleur souve- 
nir de ses relations avec son ancien maître, lui dédia le 
Temple de Cupido, une œuvre de sa jeunesse, qu'il avait 
placée, dans l'origine, sous le patronage de François 4°r. 
Voici quelques lignes de cette dédicace; cet hommage 
littéraire ne vaut-il pas pour les Villeroÿ bien des titres 
féodaux ? . 

« À Messie Nicozas pr NEUFVILLE, CHEVALIER, 
SEIGNEUR DE Vizceroy, Clément Marot, salut : 

* « En revoyant les escrits de ma jeunesse, pour les re- 
mettre plus clers que devant en lumière, il m'est entré en 
mémoire que estant encores Page et à toy, très honoré 
seigneur, je composay par ton commandement la Queste . 
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de ferme Amour, laquelle je trouvay en meilleur endroit 
du Temple de Cupido, en le visitant, comme l’aage lors 
le requeroit. C'est bien raison doncque que l’œuvre soit 
toi dédiée qui la commandas, à toy, mon premier maistre, 
et celuy seul (hors mis les Princes) que jamais je servi. 
‘ Soit doncques consacré ce petit livre à ta prudence, noble 
seigneur de Neufville, afin qu'en récompense de certain 
tempsque Marot a vescu avecques toy en ceste vie, tu 
vives ça bas après la mort avecques lui, tant que ses 
œuvres dureront, » 


Marot, pendant son séjour à Lyon avait confié à Etienne 
Dolet l'impression de ses œuvres. Lié avec tout ce que 
notre ville comptait d’intelligent, il était fêté et adulé par 
l brillante société d'alors, et quand il partit, ce fut à qui 
répéterait çes vers, que deux. ans auparavant, il avait 
adressés à notre ville : 


Adieu Lyon qui ne mords point, 
Lyon plus doulx que cent pucelles, 
Si non quand l’ennemy te poinct, 
Alors ta fureur point ne cèles ; 
Adieu aussi à toutes celles 
Qui embellissent ton séjour ; 
Adieu, faces claires et belles, 
Adieu vous dy comme le jour. 
Adieu cité de grand'valeur, 

Et citoyens que j’'ayme bien. 

Dieu vous doint la fortune et l’heur 

Meilleur que n’a esté le mien. 

J'ai receu de vous tant de bien, 

Tant d'honneur et tant de bonté 

Que vouluntiers dirais combien : 

Mais il ne peult estre conté. 
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L’admiration pour le poète était si grande que le célè- 
bre imprimeur Gryphe voulut aussi lui-même attacher 
son nom à ces œuvres que tout le monde savait par cœur. 
La même année que Dolet, il publia une autre édition 
augmentée de poésies nouvelles et lui donna une perfec- 
tion telle qu'elle est recherchée avec empressement des 
bibliophiles. | 

Cet amour des Lyonnais pour Marot était d'ailleurs 
réciproque, et dans ces vers imprimés à Lyon, plusieurs 
pièces adressées à Etienne Dolet, à Jeanne Scève, à Jane 
Faye, aussi lyonnaise et à bien d'autres, prouvent com- 
bien l'illustre et malheureux poète fut reconnaissant des 
soins que nos aïeux eurent pour lui. 


Emmanuez VINGTRINIER. 
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